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Parii,  i*'  jaiivûr  1770. 

Il  s'est  élevé  depuis  quelque  temps ^  dans  le  sein 
de  cette  capitale,  une  seCte  d'abord  aussi  hUmble 
que  la  poussière  d'où  elle  s'est  formée,  aussi  pau-* 
vre  que  sa  doctrine ,  aussi  obscure  que  son  style  ^ 
mais  bientôt  impérieuse  et  arrogante;  ceux  qui  la 
composeiitont  pris  le  titre  de  Philosophes  écono- 
mistes. On  les  a  appelés  les  Capucins  de  l'Ency- 
■  clopédie,  etl  réminiscence  de  ce  que  ces  bons  pères 
étaient  jadis  réputésles  valets  des  jésuites.  Plusieurs 
de  nos  frères  sont  soupçonnés  d'avoir  en  secret 
quelque  propension  pour  les  pauvretés  de  cette 
secte ,  et  de  pencher  à  faire  cause  commune  avec 
c€tte  foule  de  têtes  creuses ,  qui  ont  répandu  de-^ 
'  puis  quelque  temps  une  teinte  si  sombre ,  si  en- 
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nuyeuse ,  sur  ce  royaume,  que,  si  le  ciel  nous 
eût  relire  le  Paraclet  de  Femey,  nous  serions 
infailliblement  tombée  dans  le  spleen,  dans  la 
jaunisse ,  dans  la  consomption,  dans  un  état,  en 
un  mot,  pire  que  la  mort. 

Je  sais  ce  que  Ion  dit  pour  justifier  cette  fai- 
blesse :  ces  sectaires  sont  d'honnétçs  gens  ,  le  zële 
du  bien  public  les  possède  et  les  embrase.  Us  sont 
ennuyeux ,  ils  sont  creux  ;  personne  ne  les  lit , 
personne  ne  les  entend ,  ni  ne  se  soucie  de  les 
entendre  ;  ils  doivent  donc  être  supportés  par 
ceux  qui  valent  mieux  qu'eux ,  et  éprouver  leur 
indulgence.  Ventre  saint-gris  !  depuis  quand  y 
a-t-il  quelque  mérite  à  être  honnête  homme  la 
plume  à  la  main?  Et  suffit-il  d'avoir  du  zèle  sans 
lumières,  pour  se  mêler  de  gouverner  les  Etats, 
ou  de  diriger  ceux  qui  y  président  ?  J'ai  assez 
bonne  opinion  du  genre  Immain  pour  affinper 
que  si  tous  les  honnêtes  gens  se  mettaient  à  écrire 
leurs  visions ,  il  faudrait  se  sauver  du  monde  ; 
mais  aussi  j'ai  assez  d'expérience  pour  vous  faive 
remarquer  que  le  fani^tisme  ^veqgle  d'un  sot 
honnête  homme  peut  causer  plus  de  maux  que 
les  efforts  de  vingt  fripons  réunjs.  Au  génie  seul 
soient  rendus  honneurs  immortels  I  lui  seul  peut 
fajjT^  quelque  bien  aux  hommes ,  soit  en  les  gou- 
vernant, soit  en  les  éclairant  par  ses  écrits  :  mais 
fussions-nous  d'aussi  grands  distillateurs  que  feu 
M.  Le  Comte ,  vinaigrier  ordinaire  du  roi ,  et 
inventeur  de  quatrç  cent  quatre-vingts  sortes  de 
vinaigres  ^  ou  bien  que  l'illustre  sieur  IVI^Ue ,  que 
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le  ciel  conserve  eDC<H'e  à  la  France ,  je  tous 
défie  bien  de  tirer  une  ^ule  goutte  de  génie 
de  toutes  les  apocalypses  des  Quesnay ,  des 
Mirabeau  ^  de&  La  Rivière ,  et  de  tous  les  fasti* 
dieux  commentaires  des  Baudeau ,  des  Rou- 
baub^  df^s  D.«....«  y  et  autres  fretins  économiques* 
Et  qu on  ne  dise  point  que  lennui  qu'ils  eau* 
sent  les  a  empêchés  d'^e  dangereux.  Plus  ils 
ont  été  plat^  ^  plus  le  nombre  de  leurs  partisans 
s  est  ^o^i^i  (te  tout  ce  qu'il  y  a  d  esprits  communs 
et  plats,  en  France^  soit  dans  la  capitale ,  soit 
dans  les  proyioces*  Plus  ils  ont  été  .creux  et 
obscurs  y  jAus  ils  en  qnt  imposé  au^  sots  qui  ont 
cru  que ,  spus  leurs  elocfa.es  fêlées,  ils  cachaient 
quelques  fruits  rares  et  exquis^  Plus  ils  ont  pris, 
insensiblement^  le  ton  décisif  et  clabaudeur,  plus 
les  bons  esprits  et  même  les  esprits  supérieurs  ont 
commencé  à  les  craiadfé.  Il  faut  que  cette  crainte 
ait  été  pqjipsée  bieii  loin ,  puisque  notre  gtand 
patriarche  dèfexney  en  a  été  sai^  lui-méipe«  Il 
f  était  trèsrhonnétement  moqué,  dans  sonHokime 
aux  ifufiranie  éç\is ,  de  ce  tas  de  pauvres  diables  ^ 
quil  appelait  pos  npuyeatuc  ministres;  il  s'est 
cru  d^p^is.  oMïgié  den  faire  de  pompeux  étoges, 
quoique  nouass^chions,  de  science  certaine,  qu'il 
les  méprise  pjus  <pie  jamais.  Notre  timidité  na 
servi  qu'^  faijre  d^énérer  leur,  orgueil  en  imper*- 
tinence*  Un  jeune  prince  s  attire  Tadmiration  de 
l'Europe  par  sa  passi<m  pour  ses  devoirs  ;  aoii 
g^nie  à  la  fois  sage  et  aelif ,  son  amour  édâicé 
pour  le  bien  pu))Uc  lui  ont  déjà  appris  lesgcand. 
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art  de  ]  vaincre  les  ôbistacles  sans  s  ifriter  ;  sou- 
lager ses  siijets ,  réftdre  l'Etat  flarissant ,  c'est  lé 
vœu  de  son  cœur,  c'est  le résults^t  de  sies  mesures  ; 
là  Toscane  attendrie',  piesternéè  à  séS' pieds  > 
éprouve  d'un  souveraitl,  à  peine  soifî' de  len-* 
fence'^'les  soins  d'un pèi^  tendre ^t- Vigilant,  fes 
bienfaits  que  l'âge'  et>  l'expériencê-'cféiiéîînimée 
semblaient  seuls  pouvoir  promeltjre  j  aussitôt  là 
secte  économique  publitê  que  (je  pnéeé  'est  ^oî*t} 
de  son  école ,  et  que  la  Toscane  dbill^  aux  é^hé- 
inérides  et  aux  apoc&typses,  tpi>t'teî)iéft  que  son 
Souverain  a  fait  jusqu'à  présent.  Un  Métciérdh  Là 
Rwièrp  (i)  ose  entre^èndre  iê  Vôyégî^  de'Rûssié 
avec  la:  folle  et  ridicule  préson^ptiéh  d'îhspiréi* 
et  de- diriger  le  génjé  de  Catlieïîttie  IP,  et  fètit 
publier ,  chemin  faisant ,  dans  les  giaîséltes  ,-\ju'iI 
ta  porter  l'évidence  dans  lé  Nôrdw  Le  p^émontré 
Baudeau,  après  afvoir^fai^  le  boulanger  à  Paris  ,* 
j[|uitt,e  l'hSabit  blanc ,  et'par  lia  fàveuï*  de  )t  ne  sais 
ijuel  préfet  polonais ,  engoué  et  trédule,  de  mitron 
qu'il' était ,  »e  fait  abbé  mitrë^  en- Pologne,  >^a 
prasbep  ie*  pain  bis  et*  la  mouture  économique 
{lar^toùt  le  Nprd^sè  fait '^hassfefr'dé'pëi^îtout ,  et 
^eyieût  à  Paris  npus' ennuyer  siir  nouveaux -firarsl 
; /;La  conformité  singulièi'ë  dé  Tés^rit'  de /cet W 
jsecteiiiaissdnte  avec  résprit  de  la  s^fctë  fchf^lîennèj 
4a»[s:ioo 'Origine /ifiiutait  de  qWoîiiouè' alarmer 
•iur:la':rapidité  de^ses'-  progrès  ,^t  pourrait  nous 
iiaire*  craindre  que  la- raison  él;  le  géëif  ne  soient 
tenfîn  ensevelis  :<K>us^'eêtte  énoi^nife  quantité  dfe 
i     (i^  i  Conseiller  au' pài4éii^àt^âe  Pari^.   i   ^    *  '  '  : 
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farines  dont  on  nous  couvre  dans  les  brochures, 
tandis  que  tout  lé  peuple  en  manque  partout 
dans  les  campagnes.  Ce  aevâit  sans  doute  la  juste 
punition  de  notre  coupable  indifférënoe  ;  mais 
heureusement  il  est  écrit  que  les  portes  dé,  la 
platitude  ne  prévaudront  pa&  contre  la  sainte  cité 
de  Femey. 

Parmi  les  questions  qui  ont  le  plus  occupé  le 
public  depuis  environ  dix-huit  an  née»  >  .il  ou  est» 
une  très-iniportante  dans  sqnobjet  :  c'est  la  ques-^ 
tion  de  la  liberté  du  commerce  des  blés  et  de 
leur  libre  exportation.  Les  meilleurs  esprits  et  les 
plus  communs  se  sont  réunis  dans  leurs  efforts  en' 
faveur  de  la  liberté  illimitée  de  ce  commerce,  et 
le  gouvernement  a  cédé  au  cri  général  de  la 
nation,  en  donnant  son  édit  de  libre  exportation 
en  1764*  Quelques  sages  .se  doutaient  alors  que, 
si  le  gouvernement  procurait  au  cultivateur,  les 
profits  de  l'exportation ,  dans  la  vue  unique  et; 
secrète  de  pouvoir  augnienter  les  tailles^  et  faci- 
liter le  recouvrement  des  impôts,  le  bénéfice 
résultant  de  cette  liberté  ne  servirait  ni  à  Taug^ 
mentation  ni  à  laméhqrfktion  de  la  culture  des 
terres,  et  que  nos  blés  seraient  mangés  par  les, 
étrangers ,  sans  qu  il  restât  un  écu  de  leur  argent: 
entre  les  '  mains  du  çnltivateur^  Cf s  sages  trou-*, 
valent  peui-être  dangereux  d'accorder  au  corps, 
politique  l  usage  de  la  jambe  gauche,  tandis  que. 
la  jambe  droite,  les  bras  et  tous  les  membres 
restaient  garrottés  et  emmaillottés;  mais  comxu&r 
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la  liberté  est  eh  elle-même  trës-salutaire^  ih  espé- 
raient sans  doute  qu'une  jambe  déliée  parvien- 
drait^ à  force  de  se  tourmenter,  à  procurer  du 
mouvement  au  reste  du  corps  politique.  îls  se 
sont  trompés  :  le  corps  est  resté  garrotté,  et  les 
mouvemens  précipités  de  la  jambe  gauche  lui 
ont  occasioné  une  enflure,  qui  a  dégénéré  en 
hydropîsie,  c'est-à-dire,  en  maigreur  boursouflée. 
Ni  les  sages  ni  les  fous,  ni  les  étourdis  hi  les  véûé" 
chissans,  ni  les  gens  desprit,  ni  les  bêtes,  n'ont 
ni  pressenti,  ni  prévu  aucune  des  suites  de  cette 
loi  en  France;  tout  ce  qui  avait  été  prédit  sur 
ses  effets  s'est  trouvé  complètement  déhiehti  par 
l'expérience.  Les  économistes,  sûivâiit leur  usage, 
ont  embrouillé  la  question  par  dès  raisbnnemens 
patriotiques ,  plus  tièdes ,  plus  insîjpides  les  uns  que 
les  autres;  et,  tandis  que  le  peuple  criait  fâîm  et 
misère  de  tous  côtés,  ils  ont  eu  la  courageuse 
imbécillité  de  continuer  leurs  criàilleries  pour 
l'exportation  illimitée. 

Dans  cette  perplexité  le  ciel  nous  a  suscité  un 
Sauveur  chez  fétrângër'.  Je  veux  parier  des 
IXialogues  sur  le  commerce  des  blés  y  de  notre 
iitustre  abbé  Galiani  ;  il  fallait  les  intituler  :  En- 
trétieiï^y^dirce  que  les  pédans  dialoguent  j  et  que 
les  honnêtes  gens  s'entretiennent.  Pardonné-moi, 
6  charmant  et  lumineux-  Napolitain ,  de  t'avoîr 
qualifié  d'étranger  !  Non ,  tu  ne  setas  jamais 
étranger  parmi  nous;  j'espère,  pour  l'honneur  de 
la  philosophie  et  du  lien  sacré  de  l'amitié,  qu'U 
ne  se  fera  jamais  un  bon  diner  parmi  les  frères  > 
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sans  que  nous  nous  rappelions^  en  sanglotant^  tes 
contes  et  leur  sens  philosophique  et  profond. 

S'il  fallait  faire  Téloge  de  ces  Entretiens  d'un 
sçul  trait  ^  on  ferait  remarquer  que  ^  sur  une  ma- 
tière si  épuisée  y  si  fastidieusement  rebattue 
pendant  dix-huit  années  consécutives ,  Fauteur  a 
trouvé  le  secret  de  faire  un  ouvrage  absolument 
neuf  y  rempli  de  vues  d'une  étendue  immense ,  et 
dont  aucun  de  nos  myopes  économiques  ne  se 
serait  jamais  douté*  Jugez  combien  la  tâche  qu'il 
s'imposait  avait  été  rendue  difficile  par  ses  prédé- 
cesseurs! Il  était  sûr  ^  par  la  seule  inspection  du 
titre  de  son  livre,  de  faire  enfuir  les  lecteurs  les 
plus  intrépides  9  et  d'exciter  des  bàillemens  d'un 
bout  de  Paris  à  l'autre.  Mais,  A  prodige  inattendu  ! 
dès  qu'on  ^  ouvert  ce  livre ,  on  est  ensorcelé,  et  on 
ne  peut  plus  le  quitter.  Depuis  l'instant  qu'il  est 
devenu  public,  tout  le  monde  se  l'arrache;  le 
patriarche  de  Femey  suspend  ses  travaux  apos- 
toliques, nos  philosophes  quittent  la  table  et 
négligent  l'Opéra-Comique  ;  la  femme  sensible , 
son  amant;  la  coquette,  la  foule  qui  s'empresse 
autour  d'elle;  Ja  dévote,  son  directeur;  l'oisif, 
son  désoeuvrement  :  tous  et  toutes  veulent'rester 
tête-à-tête  avec  notre  charmant  abbé;  l'éco- 
nomiste seul  pâlît ,  écume  et  s'écrie  :  C'en  est  fait 
de  mes  Apocaljrpses  l  Tel  est  le  privilège  de 
l'homme  de  génie  :  depuis  le  cabinet  des  rois 
jusqu'au  repaire  de  l'ignorance  et  de  la  sottise , 
partout  où  il  se  donne  la  peine  de  pénétrer ,  il 
répand  la  lumière ,   tout  s'éclaire  autour  de  lui  ; 
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et  ceux,  qui  auraient  marché  tçute;  leur  vie  à   ' 
tâtons  dans  les  ténèbres  avancent  à  la  lueur  de^ 
son  flambeau  librement  et  hardiment   dans  le 
sentier  sombre ,  étroit  et  tortueux  de  la  vérité. 

Il  n'est  personne  ici  qui  ne  se  soit  aperçu  que 
ce  livre  est  moins  un  livre  sur  le  commercé  des 
blés  qu'un  ouvrage,  sur  la  science  du  gouver- 
ïiement,  C'est  en  général  un  modèle  lumineux 
et  neuf  de  la  manière  dont  toute  question  d'Etatt 
doit  être  envisagée  et  approfondie;  en  remuant 
ses  blés,  notre  illustre  abbé  sait  toucher  à  tout; 
mais  il  faut  savoir  lire  le  blanc  des  entre-lignes  >> 
c'est-à-dire,  à  l'aide  de  ce  que  l'auteur  a  dit*, 
deviner  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  pénétrer  ce  :  qu'il  a 
pensé,  et. ce  que,  pour  bonne. raison,  il  n'a  pas 
conjSé  au  papier;  en  un  mot,  depuis  \ Esprit  des 
lois  il  n'a  pasi  paru  en  France  un  plus  grand  livre  ^ 
ni  qui  ait  autant  fait  penser  que  celui-ci,  qui  est 
venu  si  à  propos  nous  délivrer  dvi  jargon  éçonO'» 
xnisticp-apocalyptique,  .  , 


Comme  il  est  d'usage  dans  notre  sainte  EgUse. 
philosophique  de  nous  réunir  quelquefois  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  donner  aux  fidèles 
de  salutaires  et  utiles  instructions  sur  l'état  actuel 
de  la  foi,  les  progrès  et  bonnes  œuvres  de  nos, 
frères,  j'ai  l'honneur  devons  adresser  les  annonces 
et  bans  qui  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  notre  dernier 
sermon. 

Frère  Marmontel  fait  savoir  qu'il  est  allé  loger 


\ 
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chez  mademoiselle  Clairon  y  et  qu*il  compte 
donner  incessamment  un  n<Hivel  opéra-comique, 
intitulé  Silvain ,  dont  la  musique  est  de  M.  Grétry  • 
IVous  lui  souhaitons  le  naturel  qui  lui  manque , 
«fin  qu'il  plaise  aux  gens  de  goût.  L'Eglise  y  fai- 
sant attention  au  rare  génie  dont  le  sort  a  doué 
M.  Grétry,  lui  accorde  les  honneurs  et  droits  de 
frère*  En  conséquence  y  nous  le  conjurons  y  par  les 
entrailles  de  notre  mère  la  sainte  Eglise ,  de  mé- 
nager sa  santé  y  de  considérer  que  sa  poitrine  est 
mauvaise  y  et  de  se  livrer  moins  ardemment  aux 
plaisirs  de  l'amour,  afin  de  s'y  livrer  plus  long- 
temps. 

Frère  Thomas  fait  savoir  qu'il  a  composé  un 
Essai  sur  les  Femmes  y  qui  fera  un  ouvrage  con- 
sidérable. L'Eglise  estime  la  pureté  des  mœurs  et 
^es  vertus  de  frère  Thomas;  elle  craint  qu'il  ne 
connaisse  pas  encore  assez  les  femmes  ;  elle  lui 
conseille  de  se  lier  plus  intimement ,  s'il  se  peut , 
avec  quelques-unes  des  héroïnes  qu'il  fréquente  y 
pour  le  plus  grand  bien  de  son  ouvrage  ;  et,  pour 
le  plus  grand  bien  de  son  style,  elle  le  conjure 
de  considérer  combien ,  suivant  la  découverte 
de  notre  illustre  patriarche,  Tadjectif  affaiblit 
souvent  le  substantif,  quoiqu'il  s'y  rapporte  en 
cas,  en  nombre  et  en  genre. 

.   Sœur  Necker  fait  savoir  qu  elle  donnera  tou- 
jours à  dîner  les  vendredis  ;  l'Eglise  s'y  rendra , 

parce  qu'elle  fait  cas  de  sa  personne  et  de  celle 

de  son  époux  ;  elle  voudrait  pouvoir  en  dire  au- 

%a^nt  de  son  cuisinier. 
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Soeur  de  FEspinasse  fait  savoir  que  sa  fortune 
ne  lui  permet  pas  d'offrir  ni  à  dîner  ni  à  souper, 
et  qu'elle  n'en  a  pas  moins  d'envie  de  recevoir 
chez  elle  les  frères  qui  voudront  y  venir  digérer. 
L'Eglise  m'ordonne  de  lui  dire  qu'elle  s'y  rendra, 
et  que,  quand  on  a  autant  d'esprit  et  de  mérite, 
on  peut  se  passer  de  beauté  et  de  fortune. 

Mère  Geoifrin  fait  savoir  qu'elle  renouvelle 
les  défenses  et  lois  prohibitives  des  années  pré- 
cédentes, et  qu'il  ne  sera  pas  plus  permis  que 
par  le  passé  de  parler  chez  elle  ni  d'affaires  in- 
térieures, ni  d'affaires  extérieures;  ni  d'affaires 
delà  cour,  ni  d'affaires  de  la  ville;  ni  d'affaires 
du  nord,  ni  d'affaires  du  midi;  ni  d'affaires 
d'orient,  ni  d'affaires  d'occident;  ni  de  politique , 
ni  de  finances;  ni  de  paix,  ni  de  guerre;  ni  de 
religion,  ni  de  gouvOTnement;  ni  de  théologie, 
ni  de  métaphysique;  ni  de  grammaire,  ni  de 
musique;  ni,  en  généra},  d'aucune  matière  quel- 
conque; et  qu'elle  commet  dom  Burigny,  béné- 
dictin de  robe  courte,  pour  faire  taire  tout  le 
monde ,  à  cause  de  sa  dextérité  connue ,  et  du 
grand  crédit  dont  il  jouit,  et  pour  être  grondé 
par  elle ,  en  particulier,  de  toutes  les  contraven- 
tions à  ces  défenses.  L'Eglise ,  considérant  que  le 
silence,  et  notamment  sur  les  matières  dont 
est  question ,  n'est  pas  son  fort ,  promet  d'obéir 
autant  qu'elle  y  sera  contrainte  par  forme  de 
violence. 

Vous  êtes  avertis  que,  par  ordre  de  nos  supé- 
rieurs, dont  nous  nous  estimons  les  égaux,  et 
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dans  la  vue  de  signaler  notre  juste  gratitude  en- 
vers notre  cher  et  vénérable  chef  Galiani^  il 
sera  fait,  à  la  porte  de  ce  lieu  saikit^  une  collecte 
en  faveur  et  au  profit  des  enfans  naturels  que 
notredit  charmant  abbé  a  eus,  ou  seul  ou  de 
compagnie  ,  de  dîfférens  lits  des  rues  Saint- 
Honoré,  Champ-Fleuri,  Tiquetone,  carrefour 
de  Bussy,  et  autres  quartiers  de  la  ville,  fau- 
bourgs, banlieue,  prévôté  et  vifcomté  de  Paris, 
pour  être  le  produit  de  cette  collecte ,  conjointe- 
ment avec  les  legs  pieux,  assignés  pour  le  même 
objet  par  le  susdit  charmant  abbé,  employé  aux 
mois  de  nourrice  et  autres  nécessités  corporelles 
jet  spirituelles  des  susdits  innocens  et  aimables 
bâtards ,  sous  la  tutelle  spéciale  de  notre  véné- 
rable chef  et  ancien  Denis  Diderot,  de  frère 
Angelo  Gatti,  et  de  frère  Frédéric-Melchior 
Grimm ,  à  ce  commis  par  codicille  dudit  char» 
mant  abbé ,  envoyé  de  Naples-,  et  homologué  au 
synode  de  cette  illustre  Eglise,  le  tout  pour  la 
plus  grande  gloire  du  nom  Galiani,  pour  Ten- 
couragement  de  la  population ,  pour  l'édification 
des  fidèles^  et  pour  la  propagation  de  la  véritable 
doctrine  philosophique  et  raisonnable,  uimen. 


L'ouvrage  de  M.  labbé  Galiani  est  un  grand 
livre  ;  c'est  un  livre  de  gouvernement,  c'est  la  pro- 
duction d'un  philosophe  luihineux  et  profond,  et 
d'un  homme  d'Etat;  c'est  un  livre  à  tourner  la 
tête  à  tous  les  penseurs^  et  à  désespérer  tous  les 
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pédans.  Il  fera  faiçe  cent  critiques  plus  détesta^ 
blés  les  unes  que  lesJ  autres;  mais  on  ne  lira  pas  les 
critiques,  et,  le  livf e  restera.  Les  sots  seront 
trompés  par  le  ton.  de  plaisanterie  qui  y  règne 
dun  bout  à  lautre,  et  dont  je  les. ai  souvent  vus 
la  dupe;  ils  croiront  qu'un  .aut,eur  si  gai  ne 
saurait  être  profond.  Les  gens  de  goût  y  trou- 
veront un  modèle  original  et  neuf,  qui  rappelle, 
les  Dialogues  de  Platon  avec  le  vernis  parti- 
culier d  un  humoriste  charmant,  comme  diraient 
les  Anglais.  On  a  eu  la  bêtise  de  trouver  un  des 
inteiiocuteurs^  le  marquis  de  Roquemaure ,  fort 
bête  et  par  trop  bête;  il  est  à  peu  près  comme 
Alcibiade  Test  avec  Socrate  dans  les  Dialogues 
de  Platon.  Le  '  caractère  de  ce  marquis  et  celui 
du  président  sont  imaginés  avec  autant  d'esprit 
que  de  goût.  Les  économistes ,  qui  jettent  les 
hauts  cris,  disent  qu'il  est  affreux  de  traiter  un 
swjet  aussi  grave  avec  cette  légèreté  et  ce  ton 
badin.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  l'autre  jour 
à  un*de  ces  entiuyeux  queTauteur  avait  pris  ce 
ton,  non,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  l'impor- 
tance du  sujet,  mais  pour  apprendre,  aux  pédans 
que  Ta  vis  d'un  auteur,  sur  quelque  sujet  que  ce 
soit,  est  au  bout  du  compte  très-peu  de  chose. 
Le  succès  brillant  qu'e"  cet  ouvragé  vient  d'avoir 
dans  le  mondé  ne  se^a  pas  èoiitenù  par  les  philo- 
sophes; et  j'en  suis  indigné.  Si  l'auteur  était  resté 
à  Paris ,  ils  sie  seraient  crus  obligés  de  porter  son 
livre  aux.nûes,  à  charge  de  revanche;,  mais  il  y 
a  quatre  mo\s  qu'il  en  est  parti;  il  ny  reviendra 
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plus,  jamais  peùt^tre;  et  je  vois  la  plupart  de 
ceux  qur  se  disaient  ses  amis  ;  assez  lâchés  pour 
marquer  la  plus  grande  indifférence  sur  son 
succès.  Si  jamais  *je  prêche  un  jour  de  jeûne  ef  de 
péiiitence,  cette  indigne  <îonduite  ne  sera  pas 
passée  sous- silence*.  Au  reste,  la  dernière  moitié 
<te  cet  ouvrage*  a' "été  composée  au  milieu  du 
H^iolent  chagrin  que  l'auteur  Ressentait  de  son 
départ;  il  n'avait  pas  cru  son  rappel  si  prochain  , 
et  il  était  trop  aimé  et  trop  désiré  à  Paris  pour  se 
consaler  aisément  de  n  y  être.  plus.  Son  livre  en 
est  resté  imparfait.  Il  se  proposait  de  faire  un 
dernier  entretien  sur  la  police  des  grains  ,  qu'il 
croyait  convenable  à  la  France;  je  ne  sais  à 
présent  si  cet  entretien  sera  jamais  fait.  Si  j'étais 
contrôleur^ générât  -  des  finances  *,  *  ^r  la  simple 
4ècture  dé  son  <  livrée  j  attacherais  Fauteur  à  la 
(France ,  dû t^-il  en  fcoûter  au  roi  quarante  mille 
litres  de  pension',  sans  autre  eôndîtiôn  que  celle 
de  se  bien  diticrtip ,  et  de  venir  'deux  fois  jiar 
'«^maine  causer  avec  moi  des  affaires  de  mon 
départemerii.  '  '    ■ 

•  -M.  le  marqiiisf  de  Mirabeau  ;  qui  se  fait  nommer 
'VjÉtni  des  hommes ,  parce  qu'il  fit ,  ri  y  a  douze  ou 
^ttéîke  ane,  un  livre  qui  porte  ce  titre  ,  vient  de 
publier  en  même  temps  que  M.*  Tabbé  Galiani 
des  Entretiens  qui  n'ont  pas  feit  le  même  bruit, 
attendu  que  personne  ne  les  a  lus.  Jls  sont  dédiés 
au  grand-duc  de  Toscane ,  et  intitulés  :  Les  Eco- 
nbmicjues,  par  V*Ami  des  hohimeÉ.  Deux  parties 
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misérable  scribe,  qui  n'est  pas  digne  de  latet 
la  vaisselle  dans  la  cuisine  de  3\ï.  le  comte.  Le 
barbouilleur  n  a  eu  rien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  à  la  tête  de  son  Secrétaire  Vhommeige  de 
la  plus  respectueuse  reconnaissance  de  *M.  le 
comte  de  Ferney  ;  et ,  pour  lui  prouver  combien 
il  en  est  digne  par  «es  lumières ,  son  bon  goût  et 
son  discernement ,  il  a  fâil  imprimer,  sous  le  nom 
de  M.  de  Voltaire-,  une  épître  écrite  de  la  cam- 
pagne à  mademoiselle  Ch... ,  actrice  de  la  co- 
médie de  Mai'seillè/  Cette  épltrte  est  un  chef- 
rfoeûvre  d'insipidité  et  de  platitude*  Je  ne  suis 
fias  trop  fâché  de  cette  petite  mortification  pour 
M»  le  comte  deFémey^  qui  s'en  est  tiré  eh  homme 
d'esprit,  en.  écrivant ,  après  la  ptibîicétion  du 
premier  cahiet,  au  plat  compilateur  une  seconde 
letlÈé  qu'il  faut  coniierver  ici, 

JjMTTRE  de  M.de  Foltaire  aU  Rédacteur  du 
Secrétaire  du  Parnasse. 

'j      :   .  .  Au  châÇMtt  d€  Ferney^,  k  7  décembre  177a. 

-  «  J'ai  reçu ,  M^snsieur ,'  vôtre  Secrétaire  du 
»  Parnasse.  S'il  y  à; beaucoup  de  pièces  de  vous 
M  dans  ce  recueil  ^  âl  y  a  bien  de  l'apparence 
»  qu'il  réussira  long-temps  ;  mais-  je  y  ois  que 
»  votre  Secrétaire  n^est  pas  le  mien.  Il  m'impute 
»  une  épître  à  mademoiselle  Ch. .  4 ,  actrice  de  la 
»  Comédie  de  Marseille.  Je  n'ai  jamài»  connu 
»  mademoi^eite  Ch... ,  et  je  n'ai"  jamais  eu  le 
:»  bonheur  de  courtiser  aucune  M^^ôfeiliaise.  Lé 
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»  Journal  emyclopédique  m'avait  déjà  attribue 
»  €es  vers^  dan$  lesquels  je  promets  à  madémoi- 
)»  sdle  Ch. .  • . 

Que  j  malgré  les  Tiiiphones  y 
L'amour  unira  nos  personnes, 

»  Je  ne  sais  pas  queUes  sont  ces  Tisiphones  y 
»  mais  je  tous  jure  que  jamais  la  personne  de 
»  mademoiselle  Ch« .  »  n*a  été  unie  à  la  nûenne , 
}}  ni  ne  le  sera. 

»•  Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais 
»  fait  rimer  Tisiphone^  qui  est  long  ^  à  personne^ 
>)  qui  est  bref.  Autrefois^  quand  je  faisais  dea 
»  vers  9  je  ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux^ 
y)  mais  j'avais  grand  soin  de  ForeiUe. 

»  Soyez  persuadé.  Monsieur,  que  mon  bar* 
»  bare  sort  ne  m'a  jamais  ôtéla  lumière  des 
»  jreux  de  mademoiselle  Ch*.  .^  et  que  je  n'erre 
»  poini  dans  ma  triste  carrière»  Je  suis  si  loin 
»  d'eirer  dans  ma  carrière ,  que  depuis  deux  ans 
»  je  sors  très-rarement  de  mon  lit;  et  si  j'étais 
}}  entré  dans  celui  de  mademoiselle  Ch...^  je  n'en 
»  serais  jamais  sorti. 

»  Je  prends  cette  occasion  pour  vous  àirt 
»  qu^en  général  c'est  une  cliose  fort, ennuyeuse 
»  que  cet  amas  de  rimes  redoublées ,  qui  ne  disent 
}}  rien  ou  qui  répètent  ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je 
n  ne  connais  point  l'amant  de  votre  gentille 
>>  Marseillaise;  mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu 
»  moins  prolixe. 
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»  D'ailleurs  9  toutes  ces  épitres  à  Aglaure^  à 
M  Flore,  à  Philis,  ne  sont  guère  faites  pour  le 
M  public  :  ce  sont  des  amusemens  de  société.  II 
»  est  quelquefois  aussi  ridicule  de  les  livrer  à  un 
»  libraire  qu'il  le  serait  d'imprimer  ce  qu'on  a  dit 
»  dans  la  conversation. 

w  MM.  Cramer  m'ont  rendu  un  très-mau- 
M  vais  service  en  publiant  les  fadaises  dans  ce 
»  goût ,  qui  me  sont  souvent  échappées  ;  je  leur 
»  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien  faire.  Les  vers 
»  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  insipîdb  au 
»  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup,  comme  un  autre; 
^)  mais  je  n'y  ai  jamais  mis  in^on  nom,  et  je  ne 
>i  le  mettais  à  aucun  de  mes  ouvx^ges.  • 

»  Je  suis  très-fâché  qu'on  me  rende  respon- 
«  sable ,  depuis  si  long-temps ,  de  ce  que  j*ai  fait 
»  et  de  ce  que  je  n'ai  point  fait.  Cela  m'est  arrivé 
»  dans  des  choses  pkis  sérieuses.  Je  ne  suis  qu'un 
H  vieux  laboureur  réformé  à  la  suite  des  éphé- 
»  mérides  du  citoyen ,  défrichant  des  campagnes 
»  arides,  et  semant  avec  le  semoir;  n'ayant  nul 
»  commerce  avec  mademoiselle  Ch...,  ni  avec 
»  aucune  Tisiphone,  ni  avec  aucune  personne 
»  de  son  espèce  agréable. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens 
»  que  je  vousdçis.  Monsieur,  votre,  etc. 

»  P.  S.  J'ajoute  encoreque  jenesuis  point  né  en 
1)  1695,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en 
n  1694,  dont  je  suis  jdus  f&ché  que  du  peu  de 
»  ressemblance,  d 
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Il  faut  distinguer  9  du  fatras  économique  dont 
nous  aommes  excédés,  une  brochure  intitulée  : 
Ujiri  de  conserver  les  grains ,  par  Barthélemi 
Intiéri  ,  ouvrage  traduit  de  Uitalien,  in-8®.  avec 
figures.  Bartoloméo  Intiéri  était  un  de  ceshoinmes 
de  génie  dont  je  crois  l'Italie  plus  féconde  qu'au*» 
cune  autre  contrée  de  Europe ,  mais  qui  y  pas* 
sent  leur  vie  sans  laisser  de  monumcns  durables 
de  leur  supériorité ,  sans  s'assurer ,  par  aucun 
bienfait,  de  la  reconnaissance  du  genre  humain , 
soit  que  la  religion  et  le  gouvernement  y  mettent 
obstacle ,  soit  cjiie  le  climat  y  porte  plus  à  la 
paresse  que  dans  nds  contrées  septentrionales, 
soit  enfin  qu  il  résulte ,  de  la  combinaison  de  ces 
diverses  causes ,  une  certaine  nonchalance  épi- 
curienne et  philosophique ,  qui  juge  que  les  hom-* 
mes  ne  valent  pas  la  peine  d'être  éclairés ,  et  qui 
taxe  de  folie  les  efforts  de  ces  âmes  généreuses 
qui  ont  affronté  les  plus  grands  dangers  ,  dans 
Fespérance  de  rendre  le  genre  humain ,  avec  le 
temps ,  un  peu  moins  absurde  et  moins  atroce* 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  ne  sait  pas  seu- 
lement que,  si  c'est  Bartoloméo  Intiéri  qui  in- 
venta cette  machine  ingénieuse ,  cVst  notre  abbé 
Galiani  qui  en  fit  la  description  ;  qu'il  est  Fauteur 
de  la  brochure  italienne  ;  que  son  frère ,  le  mar- 
quis Galiani,  en  dessina  les  planches,  et  que 
notre  académicien ,  M.  Duhamel ,  a  publié  de- 
puis long-temps  la  machine  d'Intîéri ,  mais  sans 
en  faire  honneur  à  soifrabteur.  Voilà  une  diffîé- 
rence  de  conduite  assez  frappante   entre  notre 

a. 
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charmant  abbé  Galiani  et  notre  important  aca- 
démicien Duhamel  :  le  premier  dérobe  son  nom . 
à  la  connaissance  du  public  ^  et  fait  croire  ^  par 
le  titre  de  sa  brochure ,  qu  elle  est  de  l'inventeur 
de  la  machine  lui-même  ;  le  second  oublie  jus- 
qu'au nom  de  l'inventeur,  et  publie  la  machine 
en  France  cqmme  de  son  invention,  et  avec 
quelques  additions  qui  n'ont  pas  le  sens  commun* 


Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  une  corres- 
pondance du  patriarche  de  Femey  avec  un  dea 
fidèles  de  l'Eglise  deÎParis,  qui  se  trouvait  autre- 
fois à  la  suite  de  ces  feuilles,  et  que  la  mort  du 
fidèle,  arrivée  en  1768  ,  a  fait  cesser.  Cette 
correspondance  était  une  récapitulation  très-inté- 
ressante de  notre  littérature.  Je  vais  la  remplacer 
par  des  épltres  qui  ne  ressemblent,  en  aucune 
manière ,  à  celles  du  prince  des  apôtres ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  origitiales,  et  qui  ont  à  peu 
près  le  même  objet.  Depuis  que  l'abbé  Galiani  a 
quitté  la  France,  il  a  entretenu  une  correspon- 
dance fort  exacte  avec  une  des  sœurs  de  la  com- 
munion philosophique*  Son  style,  sa  tournure, 
sa  manière  de  voir,  ses  idées,  rien,  excepté 
l'unité  de  la  foi  et  du  dogme ,  et  la  même  pureté 
de  doctrine  ,  ne  rappeUe  la  manufacture  de 
Ferney.  Le  ton  du  Napolitain  est  surtout  infini- 
ment plus  libre,  moins  châtié  que  celui  du  grand 
patrw^che ,  et  il  ne  se  $0|||vient  pas  toujours  bien 
exactenient   de  la  retenue    que  la  bienséance 
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^xige  9  particulièrement  dans  le  commerce  avec  les 
femmes;  c est  une  science  de  goût  local ^  que 
notre  abbé  n  a  pu  acquérir  à  Naples  ^  et  que  son 
génie  lui  a  permis  de  négliger  en>France;  mais 
son  coup-d  œil  n'en  est  pas  moins  lumineux  et 
piquant.  Saint  Pierre  n'écrivait  pas  comme  saint 
Paul  ;  saint  Luc  et  saint  Matthieu  n  ont  pu  s'ac- 
corder ensemble  9  quoiqu'ils  eussent  les  mêmes 
faits  à  rapporter.  Qu'importe  de  quelle  manière 
la  parole  de  la  raison  soit  préchée ,  pourvu  que 
son  règne  advienne?  Ecoutons -la  donc  de  la 
bouche  de  notre  charmant  grand  •  vicaire  de 
Naples  9  et  que  nos  cœurs  se  sanctifient  par  la 
prédication  d'une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  été  accordées  à  TÉglise  en  ces  derniers 
temps. 

Epitre  de  Gènes ,  du  ij  juillet  1769. 

w  Madame  ,  je  suis  toujours  inconsolable 
»  d'avoir  quitté  Paris ,  et  encore  plus  inconso- 
»  lable  de  n'avoir  reçu  aucune  nouveUe  ni  de 
»  vous,  ni  du  paresseux  philosophe  (i).  Est-il 
»  possible  que  ce  monstre ,  dans  son  impassibi- 
»  lité,  ne  sente  pas  à  quel  point  son  honneur , 
»  ma  gloire ,  dont  je  me  fiche ,  mon  plaisir  et 
»  celui  de  mes  amis ,  dont  je  me  soucie  beau- 

(i)  M.  Diderot.  U  eit  question  dmi  cette  ëpttre  et  dans  les  nuj 
irantestes  Dialogues  sur  le  Conurttrce  des  Blés ,  dpnt  le  ckarmant 
abbë  ayait  laisse  le  manuscrit  entre  les  mains  de  sa  correspon- 
dante, et  que  le  philosophe  devait  livrer  k  l'impression. 
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»  coup ,  sont  intéressés  dans  l'affaire  que  je  lui 
M  ai  confiée  ,  et  combien  je  suis  impatient  d*ap- 
»  prendre  qu'enfin  la  pacotille  a  doublé  le  cap 
»  et  passé  le  terrible  défilé  de  la  révision:  car, 
M  après  cela ,  je  serai  tranquille  sur  le  reàte. 
•  »  Mon  voyage  a  été  très-heureux  sur  la  terre 
»  et  sur  l'onde;  il  a  même  été  d  un  bonheur  in- 
»  conceviable.  Je  n'ai  jamais  eu  chaud  y  et 
M  toujours  le  vent  en  poupe  sur  le  Rhône  et  sur 
»  la  nier  i  il  parait  que  tout  me  pousse  à  m  e- 
»  loigner  de  tout  ce  que'  j'aime  au  monde. 
»  L'héroïsme  sera  donc  bien  plus  grand  et  bien 
»  plus  mémorable,  de  vaincre  les  élémens,  la 
))  pâture ,  les  dieux  conspires ,  et  de  retourner  à 
»  Paris  en  dépit  d'eux.  Oui ,  Paris  est  ma  patrie  ; 
w  on  aura  beau  m'en  exiler ,  j'y  retomberai. 
>)  Attendez-vous  donc  à  me  voir  établi  dans  la 
I)  rue  Fromenteau ,  au  quatrième ,  sur  le  der- 
»  rière ,  chez  la  nommée. . . . ,  fille  majeure.  Là 
))  demeurera  le  plus  grand  génie  de  notre  âge, 
»  en  pension  à  trente  sous  par  jour;  et  il  sera 
»  heureux.  Quel  plaisir  que  de  délirer  !  Adieu. 
))  Je  vous  prie  d'envoyer  vos  lettres  toujours  à 
»  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 

»  Grimm  est-il  de  retour  de  son  voyage  ?  » 


On  donna  avant-hier  i  a  janvier,  sur  le  théâtrcde 
\n  Comédie  française ,  la  première  représentation 
desDeuxÂmis,  drame  en  cinq  actes  etenprose,  par 
^aute^r  à^ Eugénie ,  M,  Caron  de  Beaunpiarchais, 
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Cette  pièce  a  eu  un  peu  de  peine  à  aller  jusqu'i 
la  fin^mais  elle  y  est  parvenue,  tantôt  un  peu  huëe, 
tantôt  fort  applaudie  ;  j  évalue  son  succès  à  douze 
ou  quinze  représentations.  Elle  serait  fort  belle  si 
elle  était  moins  ennuyeuse ,  si  eUe  n  était  pas  si 
dépourvue  de  naturel  et  de  vérité ,  si  elle  avait 
le  sens  commun ,  et  si  M.  de  Beaumarchais  avait 
un  peu  de  génie  ou  de  talent  :  mais  comme  il 
s'en  faut ,  comme  il  n'a  pas  l'ombre  de  naturel , 
comme  il  ne  sait  pas  écrire,  comme  il  n  entend  pas 
le  thé&lre ,  qu'il  ordonne  son  drame  à  faire  pitié , 
que  ses  personnages  entrent  et  sortent  sans  savoir 
conunent  ni  pourquoi ,  il  ne  m'a  pas  été  plus  pos* 
sible  de  m'accommoder  de  stsDeuœ  ^ mis  que  de 
son  Eugénie ,  à  qui  la  force  du  sujet  et  le  jeu  des 
acteurs  ont  procuré  un  succès  passager. 

Quand  on  veut  faire  passer  à  la  meilleure 
compagnie  de  France  une  journée  toute  entière 
dans  la  maison  d'un  receveur  des  fermes,  avec  un 
commerçant  brise-raison  et  un  fermier  général, 
fat  et  suffisant,  on  a  encouru ,  ipso  facto ,  la  peine 
des  sifflets  ,  et  Ion  doit  se  louer  toute  sa  vie  de 
Imdulgence  de  ses  juges,  qui  ont  bien  voulu 
bâiller  tout  bas  quand  ils  pouvaient  siffler  tout 
haut. 


Suivant  l'usage  antique  et  solennel,  on  sert 
en  France >  le  jour  des  rois,  un  gâteau  qu'on  par- 
tage en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  convives;  c'est 
la  plus  jeune  personne  de  la  compagnia  qui  en 
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fait  la  distribution  ;  celui  des  convives  qui  reçoit 
la  fève  qu'on  a  cachée  dans  le  gâteau  est  pro- 
clamé roi^  et  il  est  d  usage  qu'il  ne  puisse  boire 
sans  une  acclamation  générale  detoute  la  table.La 
royauté  étant  tombée  en  partage  à  M.  Diderot, 
au  diner  où  nous  étions,  il  na  pas  voulu  laisser 
languir  ses  sujets;  il  a  publié  ses  lois  successive- 
ment pendant  qu'on  était  à  table,  de  sorte  qu'a* 
vant  de  sortir  et  de  déposer  son  sceptre,  tous  les 
devoirs  de  législation  se  trouvèrent  remplis  par 
rimpromptu  que  vous  allez  lire  : 

te  Code  Denis  (i). 

Dam  sts  États  y  à  tout  ce  qui  respire 
Un  souverain  prétend  donner  la  loi  j 

C'est  le  contraire  en  mon  empire , 

Le  sujet  règne  sur  son  roi. 

Pivise  pour  régner,  la  maxime  est  ancienne  f 

Elle  fut  d'un  tyran  :  ce  n'est  donc  pas  la  mienne*       '         -. 

Yous  unir  est  mon  vœu  ;  j'aime  la  liberté  j 

Et  si  j'ai  quelcpie  volonté , 

C'est  que  chacun  îàsse  la  sienne. 

Amis  j  qui  composez  ma  cour  y 
Au  dieu  du  vin  rendez  hommage  : 
Kendez  hommage  au  dieu  d'amour  t 
Aimez  et  buvez  tour  à  tour. 
Buvez  pour  aimer  davantage. 
Que  j'entende  y  au  gré  du  désir , 
£t  les  éclats  de  l'allégresse  y 
Et  l'accent  doux  de  la  tendresse  y 

(i)  Cette  chanson   ne  se  trouve    point  dans  la  collection   des 
Œtitr««  d«  Diderot.  {  DfoU  dtVe'd:  ) 
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Le  choc  du  verre  et  le  bruit  du  soupir. 

Au  frontispice  de  mon  Gode 
Il  est  écrit  :  Sois  he|;u-eux  à  ta  mode  ^ 

Car  tel  est  notre  bon  plaisir. 

Fait  Fan  septante  et  mil  sept  cent  y 
Au  petit  Carrousel  en  la  cpur  de  Marsan } 

.  Assis  près  d'une  femme  aimable  y 
Le  cœur  nu  sur  la  main  ^  les  coudes  sur  la  table. 
Signé  Denis ,  sans  terre ,  ni  château  , 
Roi  par  la  grâce  du  gâteau. 

ENVOI  AUX  DAMES. 

Vos  jeux  9  depuis  long-temps ,  m*ont  appris  à  connaître 
Que  le  destin  nous  a  fait  naître , 
Moi  pour  servir  ^  vous  pour  donner  la  loi. 
Qui  veut  d'un  roi  qui  cherche  maître? 
Personne  ici  ne  dira->t«-9  c'est  moi  ? 


Il  a  paru^  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  ^  un  ou- 
trage intitulé  :  Origine  des  premières  sociétés ,  des 
peuples^  des  sciences  et  des  arts ,  et  des  idiomes 
anciens  et  modernes,  volume  în-8^.  On  a  attribué 
cet  ouvrage  à  M.  Linguet,  avocat  au  parlement; 
et ,  si  cela  est ,  on  peut  dire  que  cet  écrivain 
s'exerce  en  toutes  sortes  de  genres.  Feu  M.  Boul- 
langer,  à  qui  Von  a  attribué  tant  d'ouvrages  de- 
puis sa  mort  9  et  qui  est  véritablement  Fauteur  de 
V Antiquité  dévoilée  ^  faisait  toutes  ses  opérations 
dans  l'univers  aveè  de  l'eau ,  et  trouvait  à  chaque 
pas  les  vestiges  d'un  déluge;  l'auteur  de  l'ouvrage 
dont  je  parle  opère  tout ,  moyennant  le  feu ,  et  ne 
saurait  faire  un  pas  sans  découvrir  les  traces  du 
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feu  et  de  ses  ravages ,  et  pousse  sa  perspicacité 
jusqu'à  trouver  le  mot/eu  dans  presque  toutes 
les  étymologies  des  noms  géographiques.  Ces 
messieurs  ne  pourraient-ils  pas  transiger  ensemble, 
l'un  faire  un  peu  de  place  à  Feau  de  M.  BouUan- 
ger ,  celui-ci  chauffer  son  eau  au  feu  de  l'autre  ? 
II  en  résulterait  peut-être  une  raréfaction  de  l'air, 
dont  nous  ferions  bien  aussi  quelque  chose. 


Le  Marchand  de  Smjrrne  ^  petite  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  par  M.  de  Charapfort,  a  été 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  36  de  ce 
mois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française. 
Cela  est  assez  gai  et  plein  de  traits  qui  ne  sont  pas 
tous  également  heureux  :  cela  s'appelle  une  jolie 
bagatelle,  où  il  nç  faut  chercher  que  de  l'esprit , 
et  qui  ne  veut  pas  être  jugée  à  la  rigueur.  Il  ny 
a  ni  sens  commun  dans  la  fable,  ni  vraisemblance, 
dans  les  incidens ,  ni  bienséance  de  mœurs  dans 
les  personnages,  ni  talent  pour  le  théâtre,  dans 
les  scènes  ;  mais  il  n'était  pas  question  de  fout 
cela  :  le  poète  a  voulu  vous  amuser  par  Une  ba- 
gatelle, et  il  y  a  à  peu  près  réussi;  sa  pièce  a  eu 
beaucoup  de  succès.  M.  de  Chaippfort  est  jeune, 
d'une  Jolie  figure,  ayant  l'élégance  recherchée 
de  son  âge  et  de  son  métier.  Je  ne  le  connais 
pas  d'ailleurs;  mais  s'il  fallait  deviner  son  carac- 
tère, d'après  sa  petite  comédie,  je  parierais  qu'il 
est  petit-mal tre,  bon  enfant  au  fond  ,  mais  vain, 
pétri  de  petits  airs ,  de  petites  manières,  ignorant 
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et  confiant  à  proportion  ;  en  un  mot^  de  cette 
pâte  mêlée. dont  il  résulte  des  enfans  de  vingt  à 
vingt' cinq  ans  assez  déplaisans^  mais  qui  mù^ 
rissent  cependant ,  et  deviennent ,  à  l'âge  de 
trente  à  quarante  ans  y  des  hommes  de  mérite* 
S'il  ne  ressemble  pas  à  ce  portrait^  je  lui  demande 
pardon ,  mais  j'ai  vu  tous  ces  traits  dans  son  Mar-^ 
chand  de  Smjrrne.  Pour  du  talent^  de  vrai  talent, 
je  crains  qu'il  n'en  ait  pas;  du  moins ,  son  ilfar- 
chand  n'annonce  rien  du  tout ,  et  ne  tient  pas 
plus  que  sa  Jeune  Indienne  ne  promettait  autre-» 
fois.  Au  reste  y  c'était  plutôt  le  canevas  d'un  joli 
opéra-comique  que  d'une  petite  comédie. 

La  seule  chose  qui  m'ait  un  peu  blessé  dans 
le  Marchand  de  Smjrrne,  ce  sont  ces  éloges  plats 
et  outrés  qu'on  y  rencontre,  à  chaque  instant,  de 
la  nation  française,  et  que  nos  petits  auteiit^s 
nous  donnent  pour  des  preuves  de  leur  patrio- 
tisme. M.  Turgot ,  intendant  de  la  généralité  de 
Limoges,  appelle  cela  du  patriotisme  d'anti- 
chambre. Rien  ne  serait  phis  capable  d'avilir  une 
grande  nation ,  et  de  l'acheminer  vers  sa  déca- 
dence ,  que  cette  profusion  continuelle  de  fades 
louanges ,  dont  on  pourrait  lui  supposer  le  besoin 
d'après  quelques  ouvrages  du  jour.  Mais  j'espère 
que  la  gloire  de  la  nation  ne  sera  jamais  confiée 
ni  à  l'encensoir  lourd  et  obtus  de  M,  de  Belloy , 
ni  à  la  petite  suffisance  de  M.  Champfort. 

Puisque  ce  Marchand  dé  Smjrme  nous  a  mis 
à  portée  de  faire  connaissance  avec  lui ,  je  dirai 
ici  un  mot  de  cet  Eloge  de  Molière ,  qui  a  ren\- 
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porté  Tannée  passée  le  prix  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  dont  mon  voyage  m'a  empêché  de 
parler  plus  tôt.  Si  le  prix  de  FAcadémié  est  fondé 
pour  des  enfans  qui  babillent  bien,  elle  a  bien 
fait  de  couronnerle  discours  de  M.  de  Champfort, 
et  je  me  persuade  aisément  que  c'était  le  meil- 
leur de  ceux  qui  ont  concouru.  Je  croyais  que 
l'Université  se  chargeait  de  couronner  des  éco- 
liers ,  et  que  les  prix  de  l'Académie  étaient 
destinés  à  des  hommes.  —  Mais  si  la  race 
d'hommes  se  perd ,  ou  si  elle  ne  concourt  point? 
—  Alors  il  ne  faut  pas  donner  aux  enfaùs  des 
sujets  qui  ne  sauraient  être  bien  traités  que  par 
des  hommes.  L'éloge  de  Molière ,  digne  de  notre 
siècle  et  digne  du  suffrage  d'un  corps  illustre , 
ne  pouvait  être  fait  que  par  un  philosophe. 
Quand  j'ouvre  YÉloge  de  M.  de  Champfort ,  et 
que  je  vois ,  dès  la  première  ligne ,  l'Académie  ' 
appelée  le  sanctuaire  des  lettres,  le  ton  m'est 
donné  ,  et  je  n'ai  plus  envie  de  lire.  Les  petites 
fleurs  de  rhétorique,  les  petites  vues,  les  petites 
réflexions,  même  celles  qui  ont  encore  un  air 
de  nouveauté  pour  bien  des  gens,  ne  sauraient 
aujourd'hui  se  procurer  un  succès  durable.  L*art 
d'arranger  les  idées  courantes  avec  un  peu 
d'ordre ,  et  une  certaine  facilité  et  pureté ,  est 
le  mérite  du  siècle,  de  la  culture  générale  ,  et 
non  de  l'auteur.  Les  idées»  de  M.  de  Champfort 
sur  l'art  dramatique  sont  vagues  et  indécises  ; 
elles  ne  tiennent  à  rien^  parce  qu'elles  ne  viennent 
pas  de  souche  ;  on  voit  qu'on  peut  les  prendre 
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par  poignées,  et  les  arracher  de  sa  tête  sans  qu'il 
en  coûte  un  atome  de  sa  propre  substance.  C  est 
que  ce  n  est  pas  un  penseur;  et  j'aime  mieux  les 
erreurs  d  une  tête  pesante  que  toutes  les  vérités 
nichées  dans  une  tête  vide.  Mais  dans  les  idées 
acquises  ou  à  acquérir,  il  faut  du  moins  faire  un 
bonchoiX).  M.  de  Champfort  dit,  d'après  Mar- 
montél,  que  le  tragique  ancien  naissait  d'une 
fatalité  aveugle ,  et  que  Corneille ,  par  un  effort 
de  génie ,  prit  l'intérêt  dans  les  passions.  L'effort 
du  génie  du  grs^nd  Corneille  consistait  à  imiter 
l'échafaudage  et  la  for&nterie  du  théâtre  espa- 
gnol ,  qu'il  avait  étudié ,  et  dont  les  auteurs  ne 
pouvaient  pas  adopter  le  dogme  de  la  fatalité, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  philosophes  et  qu'ils 
ne  traitaient  pas  des  sujets  grecs;  et  comme 
Corneille  avait  plus  de  grandeur  et  de  tête  que 
ceux  qui  lui  avaient  servi  de  modèles,  il  s'est 
jfait  un  grand  nom  malgré  S09  mauvais  goût.  Je 
ne  suis  pas  plus  content  de  la  manière  d'écrire 
de  M.  de  Champfort  que  du  vague  de  ses^  idées. 
Il  parle  d'un  genre  qui  exclut  du  théâtre  ce  bel 
assortiment  de  parties  heureusement  confinées 
sans  lequel  il  ny  a  point  de  vrme  création.  Je.  suis 
charmé  que  messieurs  de  l'Académie  aiment  ces 
phrases-là,  mais  je  ne  m'y  ferai  pas.  M.  de  Cham* 
fort  observe  très-bien  que  le  trône  de  Molière 
est  encore  vacant;  il  me  permettra  pareillement 
de  remarquer  que  la  chaire  d'où  l'on  doit  pro- 
noncer son  éloge  est  aussi  encofQ  à  remplir. 
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Le  a6  janvier  na  pas  seulement  été  un 
jour  fortuné  pour  M.  Dorval  et  mademoiselle 
Amélie ,  à  Smyme ,  ça  été  encore  un  jour  glo- 
rieux pour  M.  Moreau ,  architecte  de  la  ville  de 
Paris.  On  fit  ce  jour  l'ouverture  du  nouveau 
théâtre  de  TOpéra  du  Palais-Royal,  par  l'opéra  de 
Zoroastre,  paroles  de  feu  Cahusac,  psalmodie  et 
airs  de  danse  de  feu  Rameau.  C'était  un  grand 
jour  pour  Paris,  quoique  les  opérations  de  finances 
qui  lavaient  précédé,  n'eussent  monté  les  esprits 
ni  à  la  musique  ni  à  la  danse.  M.  le  maréchal  de 
Biron,  colonel  des  Gardes-Françaises,  présida  en 
personne  à  la  police  des  carrosses  pour  l'arrivée 
et  la  sortie.  Tout  se  passa  avec  beaucoup  d'ordre 
extérieurement ,  au  moyen  d'une  garde  doublée 
ou  triplée ,  distribuée  dans  tout  le  quartier  du 
Palais-Royal ,  et  occupant  toutes  les  avenues  de 
rOpéra.  Intérieurement  il  y  eut  de  la  presse  et 
beaucoup  de  bruit.  On  étouffait  dans  le  parterre 
sans  pouvoir  remuer  ni  sortir,  et  tout  le  premier 
acte  fut  interrompu  par  des  cris  et  du  tumulte. 
La  construction  d'une  nouvelle  salle  offrait  une 
occasion  bien  naturelle  d'asseoir  ,1e  parterre  ,  et 
de  bannir  de  nos  spectacles  cette  coutume  bar- 
bare qui  laisse  le  parterre  debout,  et  entretient 
ainsi  un  bruit  et  un  mouvement  continuels  pen- 
dant la  représentation  ;  on  n'en  a  rien  fait ,  et  ce 
sera  comme  ci-devant  à  qui  criera  le  plus  fort , 
des  acteurs  ou  des  spectateurs.  Les  jpremîers 
auront  du  moins  l'avantage  de  crier  plus  faux 
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encore;  car ,  pour  marquer  les  progrès  qu'on  fai 
de  jour  en  jour  en  musique  ^  on  a  supprimé  dans 
cette  nouvelle  salle  le  clavecin ,  et  Ion  a  mis  à  sa 
place  les  contre-basses^  dont  les  manches  gênaient 
la  vue  de  la  petite  loge  de  M.  le  prince  de  Conti.  Ex- 
cellente raison  pour  se  passer  d  un  clavecin  dans  un 
orchestre  !  L'opéra  a  excessivement  ennuyé  ;  on 
Ta  trouvé  triste  et  froid ,  et  long  à  périr  ^  mais  la 
salle  a  généralement  réussi.  Le  public  en  a  marqué 
son  contentement  à  M.  Moreau,  par  des  applau- 
dissemens  réitérés ,  et  la  ville  de  Paris ,  à  laquelle 
l'exercice  du  privilège  de  l'Opéra  est  toujours 
confié  9  a  accordé  à  son  architecte  une  gratifica- 
tion de  cinquante  mille  livres.  Cette  salle  ^  dont 
la  coupe  est  très-agréable  ,  a  quatre  rangs  de 
loges^  et  dans  le  fond,  ce  qu'on  appelle  le  paradis 
est  au  cinquième  étage.  Elle  est  vraiment  char- 
mante 9  elle  a  de  la  grâce ,  et  je  suis  persuadé 
qu'on  est  parfaitement  bien  dans  toutes  les  loges 
et  dans  tous  les  points  de  la  salle  pour  voir^  tout 
comme  on  était  à  peu  près  également  mal  dans 
toutes  les  places  de  la  salle  maussade  des  Tuileries^ 
construite  par  les  soins  de  M*  Soufflot.  Cet  archi- 
tecte est  le  seul  qui  ne  doive  pas  être  content  de 
la  salle  du  Palais-Royal.  Celle  des  Tuileries,  que 
l'Académie  royale  de  musique  vient  de  quitter  ^ 
doit  être  occupée  après  Pâques  par  la  Comédie 
française,  en  attendant  quon  lui  construise  une 
salle  neuve  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  On 
a  trouvé  le  théâtre  de  la  salle  du  Palaii-Royal 
trop  peu  éclairé  ;  mais  c'est  la  £iute  des  direc- 
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teurs  ;  peut-être  aussi  la  salle  est-elle  trop  éclairée 
pour  que  le  théâtre  puisse  l'être  convenablement. 
Ces  deux  lustres  à  vingt-quatre  bougies  chacuiii^ 
suspendus  sur  Tamphithéàtre  ^  répandent  dans  la 
salle  une  clarté  très-nuisible  au  théâtre.  Mais  à 
Piaris  on  ne  va  pas  au  spectacle  seulement  poujp 
Yoir^  on  veut  aussi  être  vu;  ainsi  ce  mal  est  sans 
remède. 

On  a  fait  sur  la  pièce  des  Deux  Amis  le  qua- 
train suivant  : 

J'ai  vu  de  Beaumarchais  le  drame  ridicule  ^ 
Et  je  vais  en  un  mot  vous  dire  ce  que  c'est  ; 

C'est  un  change  où  l'argent  cifcuie 

Sans  produire  aucun  intérêt. 

Il  faut  que  M.  de  Beaumarchais  ait  beaucoup 
detorts,  car  il  n'a  point  d  amis;  un  homme  mit 
sur  l'affiche,  le  jour  de  la  première  représentation 
des  Deux  Amis  :  Par  un  auteur  qui  nen  aaucun. 
Son  père,  Caron,  était  un  horloger  de  réputation, 
qui  lui  a  laissé  une  fortune  honnête.  Lui-même 
était  déjà  habile  dans  le   même   art ,    et   Ton 
prétend  qu'il  trouva^  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  le 
^cret  de  l'échappement  de  Graham  ,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  enrichir  son  père.  Il  valait 
bien  mieux  faire  de  bonnes  montres  qu'acheter 
UQe  charge  à  la  cour,  faire  le  fendant  et  composer 
de  mauvaises  pièces  pour  Paris.  Conune,  à  la 
troisième  représentation  de  l'opéra  de  Zoroastre, 
la  salle  était  assez  vide,  M.  de  Beaumarchais  dit 
à  mademoiselle  Amoud  :  Sous  huit  jours ,  quand 
tout  le  monde  aura  vu  la  salle  vous  nauraper* 
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sonne  ou  bien  peu  de  monde.  —  F'ùs'amis  nous  en 
enverront ,  lui  répond  mademoiselle  Amoud.  Cette 
actrice ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Sophie  , 
est  en  possesnon  de  dire  des  épigrammes.  C'est 
elle  qui  disait ,  en  voyant  qu'il  ny  avait  per- 
sonne à  la  seconde  représentation  de  Guillaume 
Tell:  V^oilà  un  auteur  qui  fait  mentir  le  pros^erhe  : 
Point  d^  argent  y  point  de  Suisses.  Lorsqu'après  la 
fameuse  aventure  du  Siège  de  Calais  de  M,  de 
Belloy,  mademoiselle  Clairon  quitta  le  thé&tre 
pour  avoir  été  mise  au  Fort-FEvêque,  et  qu'elle 
dit  y  avec  une  emphase  tout-à--fait  touchante  et 
pathétique ,  que  le  roi  était  le  maître  de  sa  vîe  et 
de  sa  fortune  ^  mais  qu  il  ne  Tétait  pas  de  son 
honneur^  Sophie  lui  répondit:  yous  ai^ez  raiàon^ 
mademoiselle  ;  où  il  n*y  a  rien^  le  roi  perd  ses 
droits.  Sophie  passe  pour  avoir  été  en  ménage 
réglé  pendant  huit  jours  avec  M.  Berlin ,  des 
parties  casuelles,  autrement  dit  Êertinus*  Un 
jour  deux  hommes  se  trouvant  sur  le  théâtre  de 
rOpéra,  derrière  Sophie,  sans  le  savoir,  plai* 
gnaient  Heaucoup  M.  Berlin  des  uifidélîtés  et 
mauvais  procédés  qu'il  avait  essuyés  de  la  part 
de  ces  demoiselles^  ajoutant  qu*il  ne  le  méritait 
pas,  qu'il  était  généreux  ,  aimable ,  facile  ;  que 
8ais-je?.<Mademoiselle  Amoud  se  retourne  et  dit  : 
On  voit  bien  que  ces  messieurs  ne  Vont  pas  eu. 
On  pourrait  faire  un  petit  recueil  des  bons  mots 
de  Sophie,  qui  ont  tous  le  ton  de  fille,  mais  d'une 
fille  de  beaucoup  d'esprit. 
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Le  théâtre  de.  la  Comédie  française  yient^de 
perdre  un  acteur,  nommé  Paulin;  il  était  au 
théâtre  depuis  1743*  H  jouait  dans  la  tragédie  les 
tyrans^  et  dans  la  comédie  les  pay6ans«  Ces  deux 
emplois  sont  réunis  à  la  comédie  ;  c'est  joindre 
les  deux  extrêmes,  l'oppresseur  et  les  opprimés* 
Il  était  paysan  passable  et  mauvais  tyran  ;  soil 
jeu  était  lourd  et  sans  intelligence  r  i}  avait  la  toix 
forte ,  et  c'est  ce  qui  séduisit  M-  de  VoUsire ,  qui 
espérait  en  faire  quelque  chose ,  #t  qui  disait  : 
Laissez-moi  faire ,  je  vous  e'ièi^e  un  tfran  à  la 
brochette  ,  dont  vous  serez  contenSm  Mais  le  tyran 
ne  répondit  pas  à  son  attente^  et  Paulin  resta 
mauvais.  Le  rôle  pour  lequel  il  espérait  tirer 
part)  de  Paulin  était  celui  de  Polifonte ,  dans  -la 
tragédie  de  Mérope.  Pendant  qu'on  répétait  cett^ 
tragédie ,  M.  de  Voltaire  accablait  les  acteurs  de 
corrections,  suivant  son  usage;  un  jour  a^ant 
passé  la  nuit  à  revoir  sa  pièce,  il  réveille  son 
laquais  à  trois  heures  du  matin,  ^t  lui  donne  une 
correction  à  porter  à  Paulin.  Le  domestique 
représente  que  c'est  heure  indue,  qUe  M.  Paulin 
dort ,  et  qu'il  ne  pourra  pas  entrer  clfez  lui.  F0 , 
'  lui  répond  gravement  M«  de  Voltaire,  cours;  les 
tjrans  ne  dorment  jamais.  * 


Le  président  Hénault  vient  de  nous  donner.un 
Recueil  de  Pièces  de  théâtre ,  en  vers  et  en  prose  y 
vol.  m-8^.  orné  de  vignettes.  Ce  recueil  contient 
les   ouvrages  dramatiques  de   M.  le  président 


JANVIER  1770.  55 

Hénault.  On  j  tirouve  d'abord  Cornélie  Vestale  ; 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  tragédie 
fut  jouée  satts  succès  il  y  a  près  de  soixante  ans; 
.un  tnauvais  esprit  de  galanterie  porta ,  il  y  a 
quelques  années ,  M.  Walpoole  à  en  faire  tirer 
quelques  exertiplaîtes  en  Angleterre ,  dans  Fîm- 
primerie  de  sa  maison  de  campagne  ,  et  la  voilà 
enfin  imprimée  eti  France.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  en  rendre  compte ,  si  je  ne  me  trompe  ;  cela 
feât  pitoyable.  La  seconde  pièce  est  intitulée  : 
Nous^eau  Théâtre  français  y  ou  Françoiê  second , 
roi  deFf'aticé,  en  cinq  actes  ^  en  prose  y  seconde 
édition,  enrichie  de  notes  nouvelles.  Il  y  a  en- 
viron vîtigt  ans  tjue  ce  François  second  fut 
îtnprirtié  pour  la  première  fois.  On  pourrait  croire 
que  c  est  Shakespeare  qui  a  donné  au  président 
HëHault  l'idée  de  cette  singtilièi*  pièce  ;  car  les 
tragé(£es  de  fce  grand  génie  renferment  aussi  â 
peu  près  toute  l'histoire  d'un  personnage  j  mais 
il  n'y  a  aucune  affinité  entre  le  poète  anglais  et 
le  prosateur  français.  Le  président  s'est  flatté  tout 
simplement  d'avoir  imaginé  une  nouvelle  ma- 
nière de  traiter  l'histoire ,  et  cette  nouveauté 
consistait  à  substituer  à  la  narration  des  scènes  et 
des  entretiens  entre  les  différens  personnages  his- 
toriques. 11  fallait  une  autre  tête  que  celle  du 
pauvre  Hénault  pour  faire  réussir  cette  manière. 
Ce  brave  président,  riche  ,  galant,  aimable  dans 
la  société  ,  faisant  bonne  chère ,  et  ayant ,  par 
conséquent ,  toute  la  France  à  ses  soupers ,  a 
aussi  voulu  jouer  un  rôle  en  littérature ,  et  cela 

5. 
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lui  a  réussi^  du  moins  pendant  quelque  temps.  Son 
Abrégé  chronologique  de  VHistoire  de  France 
est  le  livre  le  plus  loué  du  siècle  :  s'il  avait  été 
fait  par  un  pauvre  diable  de  littérateur  d  un  qua- 
trième étage ,  à  peine  aurait-il  obtenu  quelques 
regards  dédaigneux  et  distraits  de  nos  méryeaieux. 
Ses  pièces  de  théâtre  prouvent  qu  il  n  avait  aucun 
talent  pour  le  théâtre.  Du  reste ,  il  a  vécu  heu- 
reux. Sa  grande  inquiétude  était  de  déplaire  à  la 
feue  reine  y  en  se  faisant  enterrer  chez  les  pères 
dé  la  Doctrine  chrétienne ,  où  il  avait  été  élevé. 
Ces  pères  étaient  véhémentement  soupçonnés  de 
jansénisme  par  Sa  Majesté  y  et  le  président  ^  par 
faiblesse^  avait  promis  à  sa  pieuse  et  orthodoxe 
souveraine  de  faire  porter  ses  os  ailleurs  ;  il 
n  avait  pourtant  pas  envie  de  rien  changer  à.  ses 
dispositions  ^  et  il  moutait  de  peur  de  mourir 
avant  la  reine,  et  qu'elle  ne  découvrît  après  son 
départ  cette  petite  supercherie. 
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Paris ,  1 5  fëvYîir  1770. 

On  peut  se  rappeler  une  aventure  fort  triste 
qui  a  fait  Tentretien  de  Paris  pendant  qqelques 
instans  ^  il  y  a  environ  un  an  ou  dix<-huit  mois , 
et  qui  est  ensuite  tombée  dans  ce  profond  oubli 
qui  engloutit  tout  dans  cette  ville  immense.  On 
assurait  quune  fille ,  forcée  par  d'injustes  parens 
à  se  faire  religieuse  contre  son  inclination,  et 
malgré  ses  représentations ,  s'était  pendue  de 
désespoir  <lans  le  parioir  du  couvent  de  la  Con- 
ception, rue  Saint-Honoré ,  le  jour  même  qu'elle 
devait  prononcer  ses  vœux.  Je  n'ai  jamais  jpu 
m'assurer  de  la  vérité  de  ce  fait;  cela  n'est  guère 
possible  à  Paris,  parce  que,  dans  la  première 
chaleur,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  le 
moindre  doute  sur  un  fait,  et  le  lendeînain ,  ce 
fait  n'occupe  plus  personne.  On  n'a  jamais  pu 
savoir  le  nom  de  famille  de  cette  victime  infor- 
tunée ,  et  il  est  à  croire  que ,  si  la  surprise  et  l'effroi 
du  premier  moment  ont  fait  parler  quelques 
témoins  indiscrets  de  cette  cruelle  catastrophe,  la 
réflexion  leur  aura  bientôt  fermé  la  bouche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  La  Harpe  a  cru  ce 
sujet  propre  à  êt^e  traité  sur  là  scène;  non  qu'il 
se  soit  flatté  de  le  voir  jouer  sur  nos  théâtres  ; 
nous  sommes  bien  loin  d'employer  nos  théâtres 
à  un  but  aussi  grand  et  aussi  noble  que  celui  de 
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la  réformation  des  mœurs  :  mais  cette  impos- 
sibilité ne  Fa  pas  empêché  d  en  faire  une  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Mélanie  ou  la 
Religieuse.  Depuis  cjuinze  jours  il  Fa  lucfà  quinze 
cercles  différens;  le  moindre  de  ces  cercles  était 
composé  de  vingt  personnes ,  il  y  en  a  ?u  de 
trente  è  quarante  :  on  dit  qye  ]\I.  de  LaHairpe  €St 
encore  retenu  pour  tçoîs  sej(n;EMnes ,  jçur  pour 
jwr;  ainsi  il  \\x\  rçste  encore  upe  vîngtaiqe  de 
cercles  à  toucher*  La  mode  s'ep  est  çiè^e,  tout 
le  monde  veut  avoir  assisté  à  uqe  de  ceç  Içcturci^i; 
c'est  j^près  lç3  opérations  d^  finatice»  ra£(aire  \^ 
plus  i^mportante  du  j^o^F  :  si  la  pei^riii?  de  M*  da 
La  flarpe  peut  résiste^  ^  ces  as^a^V^  jou^aUeigi^ 
et  si  tant  de  kçtures  ne  le  cq^^PÎ^^Q^  pas  au 
terme  fatal  où  il  a  été  ob%é  4e  pqpdiûfe  $<Mpi 
l^rojine ,  il  n  j  ^ura  bientôt  plus  p^sopr^ie  k  Pa^ 
qui  n'ait  entendu  lire  3a  tragédie. 

Cette  pièce  est  généralenfient  et  avec  raisoKi 
regardée  comme  un  très-bel  ouvrée  :  elle  «st 
écrite  avec  une  pureté  et  une  noblesse  ravîs*- 
sautes;  il  faut  la  placer  immédiaten^Qt  apirès  les 
pièces  de  M.  de  Voltaire;  c^,  dçpMifi  cet  bom^B^ 
immortel  9  onna  p^as  vu  sur  iio^  th^tres.des  vers 
d^  celte  beauté.  Le  caractère  de  M»  de  La  Harpe 
est  d'être  sage,  harmotiieux',  noble  et  pur  ;  mai5  il 
n  est  pas  aussi  sensible  ni  aussi  toiichmt  que  son 
nttaltre,  qui  e^t  nptre  maître  à  tous»  Le  troisièmie" 
acte  de  Mélanie  ne  vaut  pas  les  deux  premiers  : 
on  a  remarqué  avec  raison  que  iVI^kiiie  y  parlait 
trop  long-temps  :  une  personne  qui  a  pris  le  parti 
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de  mourir  y  et  qui  n'en  peut  plus  rappeler^  n'a 
phi5  ni  emportemens  de  colère  ^  ni  transports  de 
tendresse;  tottt  est  fini  pottr  eUe^  6on  Âme  nç 
s'iaurréte  plus  sur  aucun  objet  e&térieur  avec  un 
certain  degré  d'intérêt.  Tous  ses  mouvemens 
yiolens  pouvai^t  et  deraient  précéder  le  sacri  - 
iice  de  la  vie ,  et  je  pense  que  M.  de  La  Harpe 
avait  assez  d'étoffe  pour  mettre  sa  pièce  en  cinq 
aetes^  s'il  s'était  domié  lé  temps  de  se  pénétrer 
plusprofondé)»ê|it  de  son  sujet. 

£ii  général  ^  le  caractère  de  Mêlante  est  celui 
cbfamte  la  pièce  qui  est  le  moins  décidé.  Est-^lle 
détale  ?  est««Ue  esprit  fort  ?  on  n'en  sait  rien.  Je 
voia  lûen  que  le  poète  lui  a  donné  cette  dernière 
qualité  ^  puisqu'elle  n'ia  pas  le  moindre  remords 
de  s'être  empoisonnée  ^  et  qull  a  voulu  lui  con- 
aènrer  son  caractère  de  sagesse  ^  en  ne  hasardant 
aucun  combat  entré  la  religion  et  la  passion  et  la 
pUilotophie  d^une  jeune  pensionnaire  de  dix-huit 
ans  :  mais  arec  de  la  sagesse,  on  ne  fait  souvent 
rien  qui  vaille.  Le  caractère  de  Mélanie  devait 
être  un  chef-d'cNivre de  douceur,  de  dévotion^ 
de  passiea^  d'énergie  et  de  fermeté  :  quand  cette 
fiHea  dit  quatre  mots ,  il  faut  que  je  sente  qu'elle 
est  cap^le  de  se  donnar  la  mort ,  si  son  père  la 
pousse  à  bout. 

Après  avoir  entendu  cette  lecture,  Je  me  suis 
plus  que  jamais  confirmé  dans  TopiDion  que  la 
vraie  tragédie,  celle  qui  n^exirte point  en  France, 
celle  qui  est  encore  à  créer,  ne  pourra  être  écrite 
qu'en  prose,    et  ne  s'accommodera  jamais  du 
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langage  pomp^yx^^  arrondi  et  phrasier  da  vers 
ulexandrin.  U  e^t  impossible  de  donner. à  ce  ^wk^ 
moins  demphase.9  (dus  de  forc€  et  de  simpticité 
quil  nen  a  dans  louvrage  de  M»  de  ]ja Harpe; 
et  c'est  ce  verp  qui  ^ue  à  tout  moment  leffèt;  et 
qui  ^mpéche  le  poète  de  m'arraohèr  le  cœur  ^'de 
me  déchirer  les  entrailles.  Comment  lé  pouirbit^il^ 
si,  dans  le  langage  cérémonieux  que  ce  vcrsiea- 
tr«4ne>  il  ne  peut  jamais  appeler  1^  curé  MoT^^idor 
le  curé  y  si  cest  tou\quv^  Ur^.p^tèu/!  dont  I0 
sollicitude,  etc,?  Comment  le  p<>urrail^il,  si,  au 
lieu. de  dire  le  mot  quiporl;e^09iip,  il  est: obligé 
d'embellir  et  d'affaiblir  ce  mot  par  une  épî^liète.? 
Je  soutiens  que  toutes  nos  plus  belles  pièces  sont 
de  la  poésie> épique,  et  np\sosit.pas  de  la  poésip 
dramatique;  que;cçs  deux|)oésiQi  sont  essentiel-^ 
lément  différentes,  et  que,'  pui3q|ii^  les  Françiis 
n^'ont  point,, comme  les  Grets.^  iqs  Homain&et I08 
Italiens  modernes j>  un  vers^  dramatique,  il  faut 
qu'ils  écrivent  leurs  tragédies  jen'prpse,  ou.quils 
n'en  aient  januiis  de  vraies.  Je  lis^  a^eie  aùtanticie 
traprsport  et, d'admiration  quç.q^  «Jue  ce  soit^les 
discours  de  Didon  plajinlive,  dws  le  quatmme 
chant  de  X Enéide;  mais  je  âoutien^  que  Dideâ^ 
sur  le  théâtre,  ne  peut  pas. parler  la  langue  di^ 
vine  dé  Virgile,  et  qu'il  faut  qu'elle. parle  celle  do 
ÎVIétsistasio  ; 

Ah  non  lâsciarmi ,  nà  »   •     : 

Di  chi  mi  fidero 
Se  t^  m'ing^iuiû 
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Vcttlàla  simplicité ,  lapureté^  la  sorte  de  beauté 
que.  comporte  le  vers  dramatique.  Si  la  pièce  de* 
M.  de  La  Harpe  était  écrite  dans  ce  goût-là ,  je 
prétends  que  personne  n  en  pourrait  soutenir  la 
lecture  ^  encore  moins  la  représentation  ;  on  y 
mourrait  de  douleur  ^  parce  que  le  sujet  est 
d un  pathétique  et  d une  force  que  larrondisse- 
ment  cérémonieux  de  son  rers  alexsHidrin  affai- 
blit et  lue  à  tout  instant.  Otes  &  son  ouvrage  la 
forme  dramatique^  donnez-lui  celled'unebéroide;* 
conservez  les  discours^  ils  seront  superbes^  et  je 
saurai  plus  d'objection  à  faire •:  car^  dana  la- 
poésie  épique^  c'est  le  droit  du  poète  de  se  mon* 
trer  toujours  i  côté  de  ses  héros  ^  cest  lui  qui 
parle  lors  méiqe  qu'il  fait  parler  les  autres  ;  mais 
dans  la  poésie  dramatique^  le  sublime  de  son  art^ 
c'est  de  ne  se  jamais  raippelier  à  l'idée  du  spectateur. 
Faudrart-il:  donc  jeter. Racine  et  Voltaire  au 
feu?  Non,  il  faut  les  admirer  et. les  lire  étemel-' 
lement;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  la  repré» 
sentatioini^urs  tingédies  puissent  avoir  la  vérité 
£ra,ppante^  ou  produire  l'impression  terrible  des 
tragédies  de  ^pbocle  et  d'Euripide;  le  jeu- 
d'enfant  percera  toujours  par  quelque  coin.  Vous 
verrez,  il  c^st  vrai»,  les  chefsrd'œuvre  des  plus* 
beaux  et  des  plufei  rare^  génies- de  France ,  mais- 
vous  reiparquerez  au^si  la  fausseté  de  l'instru-»' 
ment;  et  la  plupart  du  te^aafis  il  n'y  aura  point 
d'accord  entre  le  {pinceau  de  l'auteur  et  le. sujets 
du  tableau*  Et  pour  trancher  le  mot  sur  le  plus^ 
bel  ouvrage  du  Théâtre-Français ,  sur  Mahomet  ^  ♦ 


4»         CORRESPQNPANOE  UTTÊRiVIRË, 
çroye^vous  qu'un  bommô  de  goût,  dm»  Tao- 
ception  rigide  du  tjercae ,  puisse  entendre  sans^ 
p^ine  des  Arabe»,  c'est-à-dire,  un«  troupe  de  bri- 
gands et  de  pètros  subjugués  par  le  fanatisme  le 
jdus  aveugle  et  le  plus  barbare,  p^er  une  langue 
plein^e  d'barmon^e,  de  grâce  et  dé  charme,  un© 
langue  dont  le  choix  d'expressions,  la  pureté  et 
la  noblesse,  supposent  un  peupk:  policé  depuis 
plusieurs  siècles,  et  chez  qui  la  cuHure  des  arts  et 
'de$  talens  de  l'esprit  a  été  potissée  à  un  haut  degré 
de  periection  ?  Ne  demandera-t-il  pas  que  l'âpreté 
^  1^  langue  réponde  à  l'âpreté  des  mœurs?  Cette 
âpr^té  ne   considéra  pas  dans  un  langage  in- 
'  <}orréct  et  barbare^  mais  dans  }e  ne  sais  quoi  de 
^u^fage,  d'agveite  ^t  d'incUlte,  daiiS  un  carac- 
%bte  d'étrangeté  que  Thomme  de  géiiiepeut  éeul 
tjQwieXj  et  dont iriotre  petit  goût lécihé,  peigné,' 
frisé ,  ne  se  doute  seulement  pas  :  si  vous?  voulez 
montrer  la  naturfe  pbjfsique  terrible  et  grande,  sî 
vous  voulez  peindra  les  débdrd€A:nen8  des  eaux , 
lès  ra/vagesi  des  burai^ns^  ce  n'^éstpas  avec  le 
pîiicejju:  gfacieiix  dq  FAlbane  q|i^  veus   réus- 

Qt/e.nous  sommes  ei^eore  peii  atan<;és  dans  la 
oarriiere  du  génie  I  Et  lïoûs  aVofts^lHiifeptîe  de 
pen3er  que  tout  est 'faît,  et  de  n^^us  plaindre 
qu'on  tne  nous  a  rien  laissé  à  faire  !  Ouï  i,  *  malheu- 
rëuiseiinent ,  tout  paiiraitifaît  pour'botils^  ^t  nous 
]%'avQns  qu'à  nous  enorgueUUr  de  nos  grands 
hommes ,  parce  qu'il  ne  nous  en  viendra  plus  ; 
njaia  notre  gloire  passera^  si  jamais  la  gêné- 
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xMioad'enfiiï^  ^t  remplacée  par  une  génération 

VqU4  unç  théorie  qu'il  serait  ai$é  d'appro^ 
fonclîr  davantage  et  d  es^poser  dans  tout  «on  jour  ^ 
M  Von  était  curieux  de  «e  faire  lapider  en  face  de 
la  Comédie  française  :  en  attendant  que  je  aois^ 
digi^  de  la  couronne  du  martyre,  je  vous  supplie 
dç  i?ae  garder  le  s^ret  de  mea  hérésies* 


Pieu  a  accordé  dans  sa  miaéricorde ,  au  pa-- 
triarchede  Fçmey,  le  don  de  bien  des  rdlesj  maia 
on  ne  devinerait  pas  celui  dont  il  vient  de  se 
charger  en  dernier  lieu.  Le  père  temporel  dea 
capucins  du  pays  de  Gex  étant  décédé ,  M.  de 
Voltaire  a  écrit  au  pape  pour  en  demander  la 
place;  Clément  GanganelÛ,  qui  a  plus  d'espril 
que  Clément  I\e39onico,  lui  en  a  envoyé  les  pa* 
tentes,  et,  en  conséquence ,  le  seigneur  patriarche 
a  pris  possession  de  la  dignité  de  père  temporel 
de^'révérenda  pères  capucine  du  pays  de  Gex. 
Cette  di^ité  le  mettra  en  liaison  plus  étroite 
avec  Tévique  d'A^>^<^^>  à  qui  le  père  temporal 
cherchejffi^  rembourser  les  toui^  que  Sa  Grandeur 
a  voylvi  jcMier  soi. Seigneur  de  Femey,  Tannée 
dernière.  On  {^étend  qu  il  lui  g  déj^  écrit  qjuel^ 
ques  lettre  signées  dune  croix;  ^  et  T^olu^iref 
cofmcin  m4ign^.  Il  dit  que  ceux  qui  ont  prévu 
qu'il  mourrait  capucin  ne  se  sont  pas  trompés^ 
et  qu'il  sestimers^ît  très^heureux  si,  k  son  ^e^ 
il  pouvait  lui  arriver  de  bonnes  fortunes  de  c^ 
picin.  Je  ne  doute  pas  que,  sous  sa  temporalité. 


44  CORRESPONDANCE  LII*rÉR AIRE, 
Tonire  séraphique  ne  recouvre  bientôt  son  an- 
cienne splendeur.  Un  homme  qui  fait  de  temp3 
en  temps  un  tour  à  Femey,  et  qui  en  arrive  ^  nous 
conta,  l'autre  jour,  qu'à  son  arrivée  le  patriarche 
lui  dit  :  Vous  me  trouverez  bien  changé  :  on 
devient  cagot  à  mesure  qu'on  vieillit;  j'ai  pris 
l'habitude  de  me  faire  faire  quelque  lecture 
pieuse  en  me  mettant  à  table.  En  effet,  on  com- 
mença à  lire  un  sermon  du  Petit-Carême  de 
Massiilon,  pendant  lequel  le  patriarche  s'écriait 
toujours  :  Ah!  que<f%stbeau!quèl^tyle! quelle 
harmonie  !  quelle  éloquence  !  Et  puis  tout  à  coup, 
âù  bout  de  trois  ou  quatre  pages  de  lecture ,  il 
dit  :  Tirez  Massiilon.  On  ferma  le  livre ,  et  son 
admirateur  se  livra ,  à  son  ordinaire  y  à  toute  la 
i^rveet  à  toute  la  folie  de  son  imagination,  qui 
aura  bien  de  la  peine  à  contracter  là  gravité  nér 
cessaire  à  un  pèr^  temporel  de  capucins.' 


Il  vient  de  paraître  une  br^hûte  in-S**.  dé' 
cent  douze  pages ,  intitulée  :  Le  Songe  d'Jruèy  ou' 
le  Bonheur  y  cpnieenvers,  dddié  à  Jean- Jacques 
Rousseau;  suin  dèSjrhestre ,  conté  en  prose ^  et 
de  plusieurs  àpeloguèSy  qui  soiit  en  vers.  Jean- 
Jacques  Rousseiau  n'a  point  d^adinirateurs ,  il  a 
des  dévots  :  né  avec  tdutes  les  qualités  d'un  chef 
dé  secte ,  il  fefest  trouvé  déplacé  dans  Son  siècle , 
dùnt  l'esprit  tend  à  une  association  générale  de 
culture  et  de  philosophie ,  fondée  sûr  une  grande 
indifférence  pour  toutes  les  opinions  fiàrticulièrés  : 
on  ne  veut  plus  se  partager  aujourdliui  en  sectes. 
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ni  faire  pot  à  part  ;  c'était  la  fiireur  des  siècles 
précédens ,  elle  est  passée.  Voltaire  a  senti  la 
pente  de  son  siècle ,  il  en  est  devenu  lapôtre ; 
Rousseau  aurait  joué  un  grand  rôle  il  y  a  deux 
cents  ans  ;  cpmme  réformateur  ^  il  aurait  pu  être 
Tâme  dune  révolution  générale  ;  dans  ce  siècle^ 
il  meurt  oublié  en  Dauphiné  ^  sans  avoir  produit 
un  effet  mémorable.  Peut-être  est-il  plus  beureux 
aujourd'hui  que  dans  le  temps  de  ses  grands 
succès  accompagnés  de  grands  revers.  On  pré- 
tend qu'il  a  enfin  épousé  sa  servante  tout  de  bon  ^ 
et  qu'à  cette  occasion  il  s'est  refait  catholique 
pour  la  seconde  fois }  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
qu'il  vit  paisiblement  depuis  quelque  temps  dans 
un  village  du  Dauphiné.  L'auteur  duiS'oii^e  àirus 
est  un  de  ses  dévots.  Ce  dévot  anonyme  est  un 
honnête  garçon  sans  doute  ;  mais  on  ne  saurait 
Ure  ses  insipidités  pleines  d'honnêteté  et  d'ennui. 
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Paris,  i*'inar8  1770. 

lut  ig  du  moÎ6  passé  on  donha  sur  le  théâtre  de 
Id  Comédie  italienne  la  preitiière  représentation 
de  Sihain  ,  comédie  en  Vers  libres  et  en  uH  acte, 
mêlée  d'ariettes  ,  par  M.  Maànontel^  de  l'Aca- 
démie française  j  la  musique  est  de  Mé  Grétry.- 
Voilà  >  en  moins  de  dix*huit  mois  ^  le  quatrième 
ouvrage  de  ce  charmant  compositeur  qui  réunit 
tous  les  saffirages«  M*  Marmontel^en  s'aanonçant 
publiquement  pour  le  père  de  Sihain  y  a  eH  même, 
temps  légitinié  leHuron  etiSaof/e^enfans  exposés»' 
et  reniés  à  leur  naissance*  Ils  doivent  tous  les  troi» 
infiniment  à  leur  bon  parrain  Grétry^  qui,  au 
nlojen  d  une  musique  pleine  de  génie  et  de  goùt^ 
leur  a  procuré  un  établissement  très-avantageux 
dans  le  quartier  de  la  Comédie  italienne^  et  qui 
a  rendu  en  dernier  lieu  Je  même  service  au 
Tableau  Parlant,  de  M.  Anseaume.  Mais  en  tra- 
vaillant avec  tant  de  facilité  et  de  succès  ^  en 
nous  charmant  par  ses  ouvrages^  ou^  s'il  faut 
parler  comme  labbé  Arnaud ,  en  doublant  notre 
existence^  M.  Grétry  nous  a  fait  craindre  pour  la 
sienne.  Il  a  la  poitrine  faible  et  mauvaise^  il 
crache  souvent  le  sang^  il  ne  se  ménage  pas  assez; 
eh!  le  moyen  de  se  ménager,  quand  on  est  amou- 
reux comme  un  fou  d  une  petite  créature  ,  jolie 
comme  un  cœur,  et  douée  des  deux  plus  beau3(. 
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yeux  noir^  de  h  Fmnce.  Il  finit  cionc  s'attendre  à 
voir  périr  le  Pergolesi  français ,  comme  celui  d'Ita- 
lie ^  à  la  fleur,  de  son  àge«  Détournons  nos  yeilx 
de  cette  triste  perspective  j  jouissons  de  l'aurore  > 
sans  demander  si  elle  sera  suivie  d'un  beau  jour* 
Il  y  a  dans  cette  pièce  des  détails  charmans  ; 
mais  le  gr^suid  mérité  de  M.  Mattnôntel  ^  c'est 
d^avoir  senti  la  place  et  le  but  de  Fair  ;  il  en  était 
bien  loin  lorsqu'il  voulut  mettre  la  Bergère  des 
Alpes  6ur  la  écène.  On  lui  demanda  l'autre  jour 
comment  il  avait. fait  pour  revenir  de  ses  erreurs^ 
et  il  nous  avoua  qu'il  devait  sa  conversion  à 
l'étude  des  drames  du  Métastaràoé 
.    Les  gens  <jie  la  cour  et  du^  monde  se  sont 
beaucoup  récriés  siir  le  but  et  la  morale  de  cette 
pièce  :  J>ïi  le  duc  de  NoaîUes  a  dit  que  son  ré*» 
sultat^  en  deux  mots  ^  était  qu'il  faut  épouser  sa 
servante  et  laisser  braconner  ses  paysans.  Ce  qu'il 
y  a  de  plaâaant,  c'est  qu'on  est  intimem^it  per^* 
suadé  à  la  cour  et  dans  le  grand  monde  que  df 
p^ëils  sujets  :S0tit  traités  à  dessein  par  les  phi- 
losophes  pour  répandre  leurs  opinions  dange*^ 
rendes  sur  l'égalité  de  toiis  les  homines  y  sur  le 
préjugé  de  la  naissance;  ^t  que  Sihaifiy  pat 
exemple  y  a  été  composé  en  vertu  d'une  défibé^ 
ration  prise  par  tout  le  corps  des  encyclopécttstes^ 
de  faire  prêcher  à  la  Comédie  italienne  pendant 
le  carême  de  1770^  par  le  révérend  père  Caillot 
et  par  notre  chère  sœur  en  Dieu  y  Laruette  y  le 
sermon  de  la  chimère  des  naissances  illustres  et 
\è  doctrine  aboïkiinaUbk^  la  liberté  de  la  chasse» 
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Voilà  comme  on  cherche  toujours  des  causes 
merveilleuses  aux  effets  les  moins  merveilleux. 
On  ne  veut  pas  me  consulter  à  la  cour",  on  ne 
veut  pas  m'écouter  dans  le  monde  ;  on  a  tort,  et 
la  France  se  perd  ;  j'aurais  dit  le  mot  de  l'énigme  : 
c'est  que  ce  que  l'on  attribue  à  un  projet  com- 
ploté par  tout  le  parti  philosophique  ;n'est  que 
l'effet  très-^naturel  de  la  faiblesse  de  génie  de 
M.  Marmontel  et  de  son  peu  de  talent  pour  le 
genre  dramatique  j  c'est  qu'il  est  bien  plus  aisé 
d'être  outré  •  que  d'être  simple  ;  d'imaginer  des 
mœurs  études  événemens  romanesques  ,  qhe  de 
trouver  les  événemens  vrais,  et  de  peindre  le» 
mœurs,  telles  qu'elles  sont,  d'une  manièreintéres- 
sante  ;  c'est  que  ceis  touches  de  mœurs  qui  sup- 
posent dans  le  poète  un  goût  exquis ,  qui  exigent 
de  lui  une  justesse  extrême,  sont  seules  capables 
de  donner  de  la  couleur  et  de  la  physionomie  à 
ses  personnages,  et  qu'il  ne  faut  pas  croire > 
parce  que  les  petits  drames  de  M.  Sedsâné  ont 
un  air  simple  et  facile,  qu'il  soit  aisé  d'en  faire 
de  pareils. 

Le  défaut  de  naturel  gâte  tout  dans  ce  Silpidn, 
Pour  nous  donner  l'idée  d'un  bon  seigneur,  le 
poëte  lui  fait  permettre  la  chasse  à  tous  ses^ 
paysans.  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur  Marmontel  > 
vous  n'avez  trouvé  là  qu'un  moyeiï  sûr  de  dé- 
truire entièrement  le  gibier  dans  une  ferre  :  un 
bon  seigneur  qui  a  du  sens  et  qui  veut  faire  le 
bien  craindrait ,  en  accordant  à  ses  paysans  une 
permission  illimitée  de  chasse  ^  de  le^  détourner 
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des  aoias  qu'e&igent  leurs  champs^  de  leur  fidre 
pindre  1  amour  de  leur  métier^  et  d*eii  faire  une 
troupe  .de  vagabonds  et  de  vauriens.  Il  se  cott^ 
tente  de  faire  tuer  par  ses  gardes  assez  de  gibier 
pour  que  le  cultivateur  n*en  spit  pas  vexé  ;  et 
quand  il  veut  faire  du  bien  à  son  village  ^  il  tient 
1  en&nt  de  son  voisin  ^  parce  que  c*est  un  brave 
homme;  il  prête  quarante  écus  à  Tautre^  parce 
qu'avec  cette  avance  il  fera  une  entreprise  utile  ; 
il  marie  ^  au  moyen  d'une  dot  de  cent  écus^  la 
fille  de  ce  bon  vieillard  qui  a  besoin  d'un  gen-* 
dre  {>our  soigner  son  petit  bien  ;  il  donne  une 
vacbe  à  la  pauvre  veuve ,  qui  demeure  au  bout 
de  l'avenue  du  ch&teau,  et  cette  vache  sert  à 
occuper  son  loisir ,  en  même  temps  qu'elle  lui 
procure  sa  subsistance.  Pour  des  chèvres ,  j'en  ai' 
vu  une  quantité  de  distribuées  dans  son  village  ; 
mais  mon  bon  seigneur  ne  ressemblait  en  rien  au 
sei^eur  MamionteL 

L'idée  de  Silvain  est  empruntée  de  la  pièce  de 
M.  G^ssnerdeZurichy  intitulée  E ras  te:  on  peut 
comparer  ces  deux  pièces  qui  ne  se  ressemblent 
guère.  La  fable  allemande  est  conçue  et  déve- 
loppée d'une  manière  infiniment  plus  naturelle 
que  celle  du  poète  français  ;  car  M.  Gessner  a  le 
goût  trop  simple  et  trop  vrai  pour  s'engager  dans 
les  défilés  de  M.  Maraiontel.  Il  y  a  dans  la  pièce 
allemande  un  rôle  de  vieux  domestique ,  qui  n'a 
pas  voulu  abandonner  le  jeune  homme  après  sou 
mariage  et  dans  sa  pauvreté  ;  ce  rôle  est  su^ 
blime. 

4 
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La  Religieuse  de  M,  de  L?  Hâipe  viait  de 
paraître  sous  le  litre  de  Mélanie,  drame  en  troi^ 
actes  et  en  vers.  Le  bruit  que  les  lectur^de  cercle 
en  cercle  ont  fait  à  Paris,  et  Ja  réputation  qu  elles 
ont  doîinée  à  louvrage ,  en  ont  fait  iCnlever 
deux  nulle  exemplaires  en  trois  fois  nn^-^<|i]atre 
heures;  il  est  vr€|i  que  la  moitié  du  publics  dit, 
après  aroir  lu  :  Quoi  !  ce  n^e^t  que  eela  7^  C'est  un 
inconvénient  attaché  à  lous  les  ourrages  annionoéa, 
pr^és  d'avance,  de  ne  jamais,  remplir  l^attente 
du  public.  Cependant  M.  de  La  Haipea  pris  u]a 
très-^bon  parti  len  Usante  sa  pièce  de  eerclie  en 
cercle  5  il  lui  €f  procuré  par-rCfe  mo^re^  «ne  vogue 
qu'elle  «autait  pas  eue  ^  et  sans  les  protecteurs 
que  ces  Jectjuir-e»  lui  ont  attirés ,  il' n-aurait  pas 
eu  peut-être  la  permission  de  la-  police  de  faire 
paraître ^djRe£^/eiij^.  U  existe  quelque  part,  dans 
Paris,  un  M.  Fontanelle  qui  doit  trouver  bien 
injuste  le  succès  de  M.  de  La  Haïpe..Ce  M,  Fon- 
tanelle a  £ait ,  il  ya  quelque  temps,  une  tragédie 
intitulée  Ericiej  ou  la  f^estule;  on  croit  y  trouver 
quelqueS'allusîons  à  nos  cloître ,  et  la  police  lui 
donne  pour  censeur  *M.  l'archevêque  de  Paris:, 
afin  de  préV'eiiir  toute  surprise.  Le  prélat,  devenu 
censeur  de  pièces  de  théâtre  ,  opine' que  non* 
^seulement  cette P^estale  ne  peut  être  représentée  j 
.mais  qu'elle  né  doit  pas  même- être  imprimée  ; 
et  voilà  m,on  pauvre  diable  de  poète  pour  ses 
frais  de  composition  ;  et  lorsqu'il  parvient  enfin 
à  la  faire  imprimer  clandestinement,  on  envoie 
son  colporteur  aux  galères  pour  en  avoir  vendu. 
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M.  de  La  Harpe  traite  le  même  sujet ,  mais  sans 
le  voiler  ;  il  place  le  lieu  de  la  scèkie  dans  le 
parlœr  d'un  couvent  de  Paris  :  une  novice  y  un 
curé  ^  un  père  dur  et  cruel  ^  un  amant  passionné 
en  sont  les  acteurs;  et  Fauteur  obtient  la  permis- 
sion de  vendre  sa  pièce  publiquement ,  et  en 
tire,  en  quinze  jours  de  temps,  sept  mille  livres. 
L'impression  lui  en  a  valu  quatre  mille ,  et  il  a  eu 
un  présent  de  trois  mille  livres  de  M.  le  duc 
de  Choi^eùl  ;  ce  présent  a  été  fait  avec  autant  de 
grâce  que  de  noblesse.  M.  de  La  Harpe  ayant  lu 
sa  pièce  chez  madame  la  duchesse  de  Grammont, 
en  présence  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  dit,  après 
la  lecture,  qu'il  y  avait  deux  libraires  qui  lui 
en  ofiBraient  mille  écus ,  supposé  qu'il  eût  la  per- 
mission de  la  publier.  Le  lendemain,  M.  le  duc 
de  Choiseul  lui  écrivit  qu'il  lui  demandait»  la 
préférence  sur  les  deux  libraires  ;  qu'en  consé- 
quence il  lui  envoyait  mille  écus ,  et  qu'actuelle- 
ment que  le  manuscrit  lui  appartenait,  il  priait ^ 
M.  de  La  Harpe  de  trouver  bon  qu'il  lui  en  fit 
présent.  Cette  tournure  a  rappelé  i  tout  le  monde 
ïa^  manière  dont  l'impératrice  de  Russie  a  acquis 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot  ;  c'est  imiter  en 
petit  ce  qu'elle  a  fait  ei|L  ^rand. 

Il  faut  conserver  ici  des  vers  que  le  censeur 
n'a  pas  laissé  passer  à  l'impression.  Us  doivent 
être  placés  dans  la  scène  du  curé  avec  Mélanie , 
page  i5  ^  et  dans  le  discours  de  cette  infor- 
tunée. ^ 
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Un  père  !...;  Il  m'en  faut  un....  Que  b'ai-je  un  père  ^  hélas  ! 

Il  plaindrait  mes  tourmens ,  il  m'ouvrirait  sus  bras. 

Un  père  au  cri  du  sang  n'est  point  inaccessible. 

Et  vous  y  à  mes  transports  (pii  vous  montrez  sensible  ^ 

N'éte^vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 

Qui  ne  prêchent  jaAiais  que  des  devoirs  cruels  ^ 

Qui  m'ont  tous  annoncé ,  d'une  voix  formidable , 

Dieu  toujours  irrité  ;  l'homme  toujours  coupable  ^ 

La  nature  en  soufïrance ,  et  lé  ciel  en  courroux  : 

Ce  ciel ,  par  un  traité  qui  s'est  fait  malgré  nous  , 

Entre  notre  faiblesse  et  sa  toute-puissance  ^ 

Nous  laissant  le  malheur  et  gardant  la  vengeance  7  . 

Ils  m'ont  dit  que  celui  qui  nous  a  formés  tous  ,  ; 

Du  pouvoir  d*opprimer  se  montre  si  jaloux  ^ 

Qu'après  avoir  soumis  sa  faible  créature 

Au  tribut  de  douleur  qu'exige  la  nature  | 

Aux  besoins  renaissans,  aux  ennuis  ;  aux  travaux  ^ 

n  lui  commande  encor  d'ajouter  à  ses  maux. 

Ils  m'ont  dit  qu'on  ne  peut  apaiser  sa  colère. 

Qu'en  s'imposant  soi-même  un  &rdeaa  volontaire  ^ 

Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés 

Ce  sont  des  jeux  en  pleurs  et  des  coeurs  déchirés. 

Eh  bien  !  s*il  est  ainsi ,  j'ai  le  droit  de  lui  plaire. 
*       Je  vais  éterniser  mes  tourmens ,  ma  misère,  etc« 

Ces  vers  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  de  la 
pièce  :  mais  M.  Saurin,  qui  a  approuvé  Mélanîe, 
a  exigé  qu'elle  ne  les  dit  point. 


11  a  paru  une  Lettre  d'un  philosophe  moitié  gai, 
moitié  chagrin^  sur  quelques-unes  de  nos  sottises j 
au  baron  de  ***.  C'est  lin  écrit  de  quarante  pages* 
Le  philosophe  est  très -familier  avec  le  baron  ^ 
car  il  le  tutoie  ;  mais  c  est  que  ce  philosophe,  qui 
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est  un  plaisant  philosophe  ^  a  cru  que  le  tutoiement 
d  un  baron  ne  manquerait  pas  de  lui  donner  bon 
air  9  et  à  son  style  de  la  légèreté  et  de  la  gen«- 
tillessè.  Ce  philosophe  de  bon  ton  nous  reproche 
nos  travers ,  nos  frivolités ,  notre  engouement 
pour  ce  qu  on  a  ridiculement  appelé  des  wausL:; 
halls  ;  pour  les  joutes  d  eau  qu'on  a  données  Tan* 
née  dernière  sur  la  Seine  ;  pour  les  comédiens  de 
bois  qui  ont  fait  tant  de  fortune  à  la  foire.  Si  la 
nation  n  a  d'autre  tort  aux  yeux  de  l'Étemel  et 
de  son  prophète ,  le  philosophe  moitié  .  gai , 
moitié  chagrin ,  elle  doit  être  épargnée ,  car 
ity  a  au  moins  un  juste  parmi  elle.  Ce  juste  ^  c'est 
moi  :  je  n'ai  vu  ni  le  waux-hall  de  la  foire  ^  ni  les 
putes  d'eau ,  ni  les  coipédiens  de  bois  ;  niais  mal- 
heureusement ce  ne  sont  pas  là  les  vrais  griefs  du 
philosophe  contre  la  nation  y  ils  n'ont  fait  que 
lui  servir  de  transition.  Pour  en  revenit  au  seul 
grief  réel  qu'il  ait  contre  nous ,  c'est  de  n'avoir 
pas  accueilli  lia  Peinture  ^  poëme  en  trois  chants  ^ 
par  M.  Lemierre.  Il  prétend  que  l'acharnement 
de  quelques  insectes  subalternes  contre  cette  belle 
production  de  M.  Lemierre  doit  lui  être  un  sûr 
garant  dé  son  immortalité  :  en  conséquence  j  il 
nous  en  fait  remarquer  les  principales  beautés. 
Je  commence  à  croire  que  le  philosophe  moitié 
gai ,  moitié  chagrin ,  est  M.  Lemierre  en  personne  ; 
ses  griefs  ont  un  air  si  paternel  qu'il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper.  Encore ,  à  cet  égard ,  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien.  Le  poème  de  M.  Lemierre 
parut  l'automne  dernier ,  peu  de  temps  avant 
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mon  retour  à  Paris.  A  mon  arrivée ,  je  voulus 
rp'informer  de  son  succès  ;  il  était  déjà  si  pariPaite- 
ment  oublié  que  personne  ne  daigna  me  répondre. 
Si  le  public  lisait  la  lettre  de  M.  Lemîerte  au  baron 
de  ***j  il  serait  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  y 
a  eu  des  acharnés  contre  son  poème.  J  ai  voulu 
le  lire  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  jusqu*au 
bout  du  premier  chant.  Celui  qui  vous  dît  que 
M.  Lémierre  écrit  en  français  vous  trompe  ;  H  y  a 
en  vérité  plus  loin  de  son  jargon  à  la  langue  des 
Racine  et  des  Voltaire  ,  que  de  la  langue  des 
Iroquois  à  la  langue  française»  Je  me  serais  donc 
contenté  de  vous  préserver  en  deux  mots  du  dan- 
ger de  cette  lecture,  qui  fait  plus  de  mal  à  l'oreille 
que  le  cri  aigu  et  continu  de  ta  Unie  du'serrurier  ; 
mais  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  que  M»  Diderot 
a  préparés  pour  cette  Correspondance ,  que  ce 
philosophe  a  daigné    s'occuper   dû    poème  de 
M.  Lemierre  ;  il  a  eu  en  vérité  bien  de  la  bonté. 
Une  sera  pas  dit  que  vous  soyez  frustré  des  obser-' 
yations  du  philosophe ,  parce  qu'il  ne  vous  sera 
pas  possible  de  lire  l'ouvrage  sur  lequel  elles  ont' 
été  faites.  Je  rends  grâce  au  philosophe  rtK>ilié; 
gai  y  moitié  chagrin ,  de  m  avoir  rappelé  le  poème 
de  M.  Lemierre,  et  le  devoir  de  consigner  dans 
ces  feuilles  les  observations  de  M.  Diderot. 


M.  de  Voltaire  a  écrit  à  M.  lé  maréchal  de 
Richelieu  la  Jiettre  que  vous  allez  lire  : 

«  Je  voudrais  bien ,  Monseigneur ,  avoir  le 
>?  plaisir  iie  vous  donner  ma  bénédiction  aVant 
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»  de  mourir.  L'expression  vous  paraîtra  un  peu 
n  forte }  elle  est  pourtant  dans  là  vérités  J'ai 
»  l'honneur  d  être  capucin.  Notre  général ,  qui  est 
»  à  Rome ,  vient  de  m'eïivoyer  mes  patentes  j 
»  mon  titre  est  s  Frète  Spirituel  et  père  Temporel 
»  des  Capucins.  Mande:^  -  moi  laquelle  de  vos 
»  maîtresses  vous  voiriez  retirer  dû  purg^àtoiré  ) 
M  je  vous  jure  sur  ma  bâfièe  qu'elle  n*y  sera  pas 
»  dans  vingt-quatre  heures.  Comme  je  dois  me 
»  détacher  des  biens  de  ée  monde,  j'ai  aban* 
»  donné  à  mes  pareris  te  qui  m'est  dé  par  là 
»  succession  de  feu  madame  la  princesse  de  6ih^', 
»  et  par  M.  vôtre  iiilendantj  ils  iront  â  ce  sujet 
•»"  prendre  vos  ordres  qu'ils  regarderont  cdmme 
»  un  bienfait.  Je  vous  donne  ma  bép^cfictîon. 
))  Signé  VoLTAiHB,  Capucin  indigne,  et  <^uî 
»  n'a  pas  encore  eu  de  bonne  fortuWe  de  éà-^ 
»  pucin,  » 

IVota.  Nous  àvons^  par  cette  lettre  ^  la  preuve 
de  deux  faits  :  le  j:>remier,  que  c'est  le  géné- 
ral des  capucine  qui  à  exp^ié  les  patentes  de 
frère  Spirituel  et  père  Temporel  &  M,rde  Voltaire, 
et  non  pas  notre  très-saînf  père  Clément  XlV; 
le  second,  que  M.  l'intendant  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  ne  paie  pas  toujours  là 
rente  que  son  màilre  doit  à  M.  de  Voltaire ,  et 
qu'il  a  la  bassesse  de  lui  retenir  dépuis  nbrtibre 
d'années  ;  c'est  de  l'infendant  dont  je  parlé  ; 
fear  M.  le  maréchaï  de»  Richelieu  serait  sans 
doute  incapable  de  faire  ce  tort  au  premier 
homme  de  la  nation  :  il  faut  que  son  maraud 
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dliomme  d'affaires  aime  aussi  à  jouer  au  noblé 
}eu  de  Billard  (i). 

•  .C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  Fen- 
gpuemient  et  Tenthousiasoie  qupn  a  eus  pour 
Mélanie,  pendant  que  Tauteur.  allait  la  lire  de 
inaison  en  maison^  et  1-espèce  de  déchaînement 
qu  elle  a  essuyé  lorsqu'elle  a  été  publique.  Dans 
les  minuties^  dans  les  grandes  affaires  ^  les  partis 
extrêmes  sont  notre  lot  ;  il  faut  toujours  s^écrier 
fiyec  transport  ou  dénigrer  avec  fureur.  On  pou- 
vait jrelever  sans  aigreur  les  défauts  de  la  pièce , 
pt  rendre  justice  à  b  douceur  du  style,  à  l'har- 
monie de  la  versification ,  qualités  précieuses  et 
essentielles  dans  un  poète ,  et  dont  on  sent  le  prix 
plus  qu'à  l'ordinaire  <]^dnd  on  quittç  la  lecture 
du  poème  de  M.  Lemierre.  L'objection  la  plus 
solide  que  j'aie  entendu  faire  contre  la  pièce  de 
M.  de  La  Haxpe^  c'est  qu'il  suffît ,  pour.roJOtipre 
toutes  les  mesures  de  son  père ,  que  Mélanie , 
conduite  à  l'église  pour  l'émission  de  ses  vœux , 
ait  le  courage  de  dire  distinctement  et  tranquille- 
ment non  >  lorsqu'on  lui  demandera  si  elle  veut 
être  religieuse.  Cet  acte  de  fermeté  exige ,  après 
tout,  moins  de  courage  que  le  parti  qu'^elle  prend 
de  s'empoisonner;  il  n'a  qu'un  inconvénient  pour 
M.  de  La  Harpe,  c'est  de  détruire  sa  pi^ce  toute 
entière.  Vous  voyea  aussi  que  M.  le  curé  ne 
remplit  pas  son  ministère  dans  la,  scène  avec  le 

(i>  Allouon  &  Bitta^â,  ftmciix:  ittnqueKwtîfir.  Voyc*  page  S6  de 
eeTolume.  {N^  de  l'ÉdUeièf,) 


fktey  qui  est  pourtaatla  plu^belle  de  la  pièce  ; 
car  après  avoir  inutilement  employé  le  ton  de 
persuasion  et  de  modération ,  il  doit  déclarer  à 
ce  père  inflexible  que  les  vœux  de  sa  fille  ne  se 
prononceront  pas ,  qu  ils  sont  nuls  ^  parce  qu'ils 
lie  sont  pas  libres  ^  et  que  son  ministère  ayant 
été  une  fois  employé ,  sa  conscience  ne  lui  permet 
pas  d  autoriser^  par  son  silence ,  une  violence  aussi 
4:ontraîre  au  droit  naturel  et  aux  lois  établies  , 
qu'opposée  aux  principes  da  la  religion.  Une 
telle  <liscu$sion  aurait -entraîné  un  autre  ton  de 
vigueur  et  de  vérité;  mais  quand  vous  tenea 
Mélanie^  n'oubliez  pas  que  vous  lisez  une  bérolde^ 
passez-lui  la  faiblesse  et  le  faux  de  ce  genre,  et 
TOUS  ne  serez  pas  mécontent. 

Madame  Necker  ayant  envoyé  au  patriarche . 
louvrage  de  labbé  Galiani,]\I.  de  Voltaire  lui 
a  fait  la  réponse  suivante. 

«r  II  me  parait  ^  Madame  y  que  le  plaisir  de 
»  servir  le  public  est  un  excellent  remède  pc^r 
nè  M.  Necker.  On  dit  qu'il  a  parlé  avec  la  plus 
»  grande  éloquence  à  la  séance  de  la  Compagnie 
»  deç  Indes.  Je  vois  de  plus  en  plus  que  vous 
D  étiez  faits  l'Un  pour  l'autre. 

»  J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si 
i>.  plaisant  à  propos  de  famine.  Ce  drdle  de  Na-^ 
»  politain  connaît  très-bien  notre  nation  :  il  vaut 
»  encore  mieux  l'amuser  que  la  nourrir.  Il  ne 
)i  ÊUlait  aux  Romains  que  panem  et  circenses; 
}}  nous,  avons  retranché  punem  ^  il  nous  syffît 
n  du  circenseTf,  c'est-à-dire ,  de  l'opéra  comique. 
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»  Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame ,  dé  tenir 
»  encore  pour  l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez 
>»  bien  persuadée  que  vos  lettres  me  font  beau- 
ci  coup  plus  de  plaisir  que  les  battemens  dé  mains 
))  du  parterre  ;  vous  êtes  mon  public.  J'ai  Thon-' 
»  neur  d'être ,  etc.  » 


M.  de  Belloy,  citoyen  de  Calais,  mattre  fai- 
seur de  tragédies  suivant  la  cour,  est  coupable 
devant  Dieu  de  la  tragédie  du  Siège  dé  Calais  ^ 
et  envers  la  nation  de  cette  frénésie  htimiliahte 
et  passagère  que  sa  pièce  a  excitée.  H  est  vrai 
que  M.  de  Belloy  ayant'  composé  sa  tragédie 
dans  la  pauvreté  de  son  esprit  et  dans  la  sîmpli^ 
cité  de  son  cœur,  on  ne  peut  contester  soil 
innocence  ,  mais  suivant  la  logique  de  lancien 
Testament,  en  vigueur  chez  le  peuple  de  Dieu, 
tout  homme  qui,  par  sa  faute  ou  sans  sa  faute  , 
fait  tomber  un  peuple  dans  un  grand  égarepient 
doit  être  anathême  devant  le  Ççigheur.  Cette 
malédiction  s'est  accomplie  sur  le  sieur  de  Belloy, 
malgré'  mes  prières  et  celles  des  bourgeois  dé 
Calais ,  qui  lui  ont  décerné  les  honneurs  de  ci- 
toyen ,  honneur  dont  on  n'avait  jarfiais  entendu 
parler  en  France;  de  sorte  que  M.  de  Belloy 
est  non-seulement  le  premier,  mais  éncoi^e  lu, 
nique  citoyen  de  Calaîs^  qu'il  y  àît  en  Europe. 
Mais  cet  honneur  ne  lui  a  pas  tonfdéà  proit; 
on' dit  que  M.  de  Belloy  n'eti  est  pas  plus  gras, 
et  qtie  seà  protecteurs  Font  baissé  dans  tin  état 
qiÂ  i*épond  fort  mal  à  leur  enthdudasme.  Il 
aurait  pii  îuî-même  se  tirer  d'affaire  '  pâV  'des 
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succès  multipliés  au  théâtre  j  mais  d  abord  aprèe 
la  retraite  de  mademoiselle  Clairon  ,  il  n'a  osé 
risquer  aucune  de  ses  tragédies ,  et  depuis  que 
madame  Vestris  a  du  succès  à  la  toniédiè'y  il 
n'a  pas  pu  réussir  à  les  faife  jouer.  Pour  Ae  pas 
laisser  le  public  plus  long-temps  dans  l'attente  , 
il  vient  de  prendre  le  parti  de  les  faire  impri- 
mer. Ce  parti  n'est  pas  le  bon;  nos  yeux  sont 
trop  exercés  ^  et  on  les  frompe  moins  aisément 
que  nos  oreilles.  On  dit  que  ce  sont  des  tracas* 
séries  sans  nombre  et  sans  fin  avec  les  comédiens 
qui  ont  porté  M.  de  Belloy  à  retirer  ses  pièces  et 
à  les  publier.  Si  cela  est  vrai  ^  les  comédiens  lui 
ont  )oué  un  mauvais  tour.  Cependant  il  a  déclaré 
dans  les  papiers  publics  que  ce  n'est  par  aucun 
mécontentemait  essuyé  à  la  comédie  qu'il  a  pris 
le  parti  de  mettre  ses  pièces  au  jour.  Quoiqu'il 
en  soit,  elles  étaient  faites  depuis  plusieurs  années^ 
Fauteur  les  Usait  de  temps  en  temps  dans  qi^l* 
ques  cercles  ^  peur' ne  pas  se  laisser  oublier'pcûr  le 
public.  Si  mademoiselle  Clairon  était  restée  au 
théâtre^  on  aurait  ddnné  Gabrielle  de  Vergy^ 
tout  de  suite  après  le  Siège  de  Gs/ai^v.  Depuis  sa 
retraite  y  M.  de  Belioy  a  composé  sa  tragédie 
de  Gaston  etBajardj  pour  la  faire  jouer  avant  de 
risquer^au  théâtre  Gabrielle  de  Vergjr. 

Voilà  le  nom  des  deux  ttagédies  que  M*  de 
Belloy  tient  de  faire  imprimer ,  et  qu'osa  n'a  pa!f 
pu  lire^  parce  que  Mé  de  Belloy  he  sait  pal»  écrite. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  ces  deux 
{Hècea;  elles   sont   publiques  et  ne   ndéritent 
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pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans  la  tragédie  qui  porte 
le  nom  de  deux  héros  français^  (Gkiston  de  Foix 
et  Çayatd^  appelé  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche ,  l'auteur  a  pris  pour  fondement  de  sa 
fable  la  conspiration  de  Bresse ,  tramée  par  le 
comte  Avogare.  Il  serait  difficile  de  faire  le  dé- 
nombrement de  toutes  les  absurdités,  tant'histo- 
riques  que  poétiques,  dont  cette  pièce  fourmiUe. 
L'idée  de  transporter  à  Bresse  et  dans  le  seizième 
siècle  la  conspiration  des  poudres  de  Londres 
suffit  pour  vous  prouver  combien  le  jugement  de 
M.  de  Bellôy  est  sain  ;  le  duel  inventé  entre  Gaston 
et  Bayard  pour  une  beauté  itsdienne  est  un  chef- 
d'œuvre  d'absurdité  !  Eh  bien^  malgré  la  pau- 
vreté de  génie  du  poète ,  malgré  des  absurdités 
entassées  les  unes  sur  les  autres ,  malgré  un  style 
incorrect,  diffus  et  faible,  j'aurais  parié  que  cette 
pièce  aurait  obtenu  quelque  succès  à  la  repré- 
seiftation.  On  dit  que  les  comédiens  se  proposent 
de  la  jouer  avant  la  cWture  de  leur  théâtre ,  et 
quoiqu'elle  soit  entièrement  tombée  à  la  lecture, 
je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  eût  quelque  succès, 
parce  qu'il  y  a  du  mouvement,  des  maximes 
et  de  ces  sentimens  d'élévation  factice  qui  trans- 
portent toujours  d'admiration  le  parterre^  Au 
reste,  quoiqu'il  y  ait  de  plus  grandes  absfUrdités 
dans  Gaston  que  dans  Gabrielle  de  P^ergy , 
j'aimerais  cependant  mieux  avoir  fait  la  pre- 
mière de  ces  pièces  que  la  seconde  :  il  y  à  du, 
moins  dans  Gaston  et  Bayard  quelque  appa- 
rence de  talent;  mais  la  belle  et  malheureuse 
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Gàbrielle  m'a  fait  bâiller ,  de  façon  que  j'ai  eu 
toute  la  peine  du  monde  à  me  résoudre  d*a88bter 
à  son  enterrement.  M»  de  Belloy  accompagne 
ses  pièces  de  préfaces  et  de  notes  historiques  ^ 
qui  sont  remplies  de  cette  suffisance  dun  esprit 
médiocre  et  de  cet  ennui  qui  vous  mine  insen- 
siblement :  c'est  un  marchand  de  poison  lent , 
lequel  n  opère  que  par  nausées  et  à  force  de  re** 
doubler  les  doses.  C'est  de  la  préface  de  Gaston 
et  Bayard  que  M.  Turgot,  intendant  de  Limoges^ 
a  dit  qu  elle  était  remplie  de  patriotisme  d'anti* 
chambre.  Mais  je  crois  M.  de  Belloy  bas    et 
rampant  de  très-t)onne-foi ,  et  par  conséquent  ^ 
malgré  sa  bassesse  ^  un  bon  et  honnétje  garçon; 
et  je  présume  qu'il  est  réellement  persuadé  qu'il 
faut  être  Français  pour  connaître  Thonneur^pour 
avoir  des  sentimens  élevés  et  même  honnêtes;  il 
avance  du  moins  ces  bêtises  avec  tant  d'assu- 
rance y  que  je  ne  saurais  soupçonner  sa  bonne- 
foi.  Il  se  croit  aussi^  de  la  meilleur  foi  du  monde^  . 
inventeur  de  la  tragédie  nationale  i  et  pourquoi 
ne  le  croirait-il  pas?  on  le  lui  a  dit  si  souvent. 
Pendant  que  M.  de  Belloy  se  «préparait  à  pu- 
blier sa  tragédie  de  Gàbrielle  de  Vergy  y  qu'il 
avait  depuis  plus  de  cinq  ans  dans  son  portefeuille^ 
M.  Baculard  d'Arnaud  faisoit  imprimer  Fayel^ 
tragédie  9  également  en  vers  et  en  cinq  actes  y 
également  munie  d'une  préface  et  de  notes.  C'est 
le  même  sujet  traité  par  deux  grands  hommes 
également  pauvres  de  génie  ^  également  impuis- 
£an$  y  dont  l'un  se  laisse  aller  à  sa  langueur , 
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l'autre  se  démène  comme  un  diable  pour  vous 
la  dérober.  Ce  pauvre  d'Arnaud  croit  que  la 
frénésie  de  la  passion  est  la  même  que  celle 
'  qui  résulte  d'un  dérangement  d'organes  ;  il  ne  se 
doute  pas  de  la  liaison  secrète  qui  existre  entre 

.  les  écarts  de  la  passion ,  et  il  croit  qu'on  n*a  qu'à 
passer  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc  pour 
avoir  l'air  d'un  homme  agité  et  balotté  par 
une  passion  violente.  Son  Fayel  est  un  fou  fu- 
rieux qu'il  faudrait  enchaîner  aux  Petites-Maisons. 
Sa  pièce  ,  malgré  la  bêtise  féroce  du  châtelain 
Fayel ,  Timbécillité  du  preux  de  Vergy ,  et  la 
sottise  de  la  belle  Gabrielle  mourante^  a  pourtant 
un  mérite  :  c'est  qu'on  y  retrouve  le  coloris  du 
temps ,  cet  esprit  dé  chevalerie ,  cet  alliage 
d'honneur,  de  bravoure , d'amour  et  de  religion, 
qui  donnent  à  ces  siècles  si  grossiers  et  si  bar- 
bares un  air  si  poétique.  Depuis  Homère  il  n'y  a 
eu  que  les  siècles  des  croisades  et  de  la  che- 

•  Valérie  qui  aient  offert  des  mœurs  favorables  à  la 
poésie.  Je  sais  gré  à  d'Arnaud  d'avoir  senti  qu'en 
faisant  une  tragédie  des  fureurs  d'un  mari  jaloux, 
il  fallait  ennoblir  son  sujet  par  tout  re  que  l'his- 
toire et  l'esprit  du  siècle  pouvaient  lui  fournir 
de  teintes  précieuses  pour  la  couleur  de  ses  per- 
sonnages. Au  reste,  le  sujet  de  Gabrielle  de 
Vergy  ii'est  pas  un  sujet  de  tragédie  ;  M.  le  duc 
de  La  Vallière  en  a  fait  une  romance  ;  et  c'est 
là  son  véritable  cadre*  Mademoiselle  de  Lussan 
l'a  rapporté  dans  ses  Anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe  Auguste  ^  qui  est  un  roman.  Vous  savez 
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que  la  belle  Gabrielle  de  Vergy  aimait  passion- 
nément iç  siïie  JfVaeulde  Couci,  et  qu'elle  en  était 
adorée.  Sçn  père  la  maria  malgré  diè  au  chà* 

,  telain  de  Fayel.  Coucî^  désespéré^  alla  se  croiser 
et  chercher  un  glorieux  trépas  dans  la  Terre- 
Sainte.  Blessé  à  moFt^  il  ordonne  à  son  écuyer  de 

V  faire  eml>aumer  son  c(Bur  et  de  le  port^  à  la 
belle  Gabrielle.  L'écuyer  exécute  fidèlement  la 
deraiète  volonté  de  son  maître  ;  il  rôde  avec 
son  dépôt  autour  du  château^  séjour  de  Gabrielle; 

-il  est  découvert  et  sui^s  par  Fayel,  qui  se  saisît 
de  la  lettre  :de  Couci  expiyant,  tue  son  écuyer, 

^  et  fait  servir  à  sa  femme  le  cœur  de  son  amant 
à  taUe  avec  d'autres  mets.  Gabrielle ,  en  appre- 
nant cette  horrible  vengeance ,  se  laisse  mourir 
de  faim.  Nos  deux  poètes  ont  eu  Tattention  de 
faire  guérir  Raoul  de  Couci  de  ses  blessures  en 

.  Terre-Sainte.  Il  revient  en  Europe,  a  une  entrevue 
avec  sa  maîtresse.  Fayel  le  surprend  ,  le  tue  en 

'duel ,  et  prépare  ensuite  à  sa  lemfne  ce  présent 
funeste.  Ne  pleurez  pas  sur  les  infortunes  de 
QabrieUe  de  Vergy  ^  parce  qu  elles  ne  sont  pas 
vraies  ;  ce  n'est  qu'un  conte  qull  fallait  laisser 
en  romance ,  où  il  est  très-tpuchant,  mais  qui 
n'est  nullement  propre  ni  convenable  à  la  tra- 
gédie. Vous  direz  qu^.l'histo^e  d'QEdipe,  dp 
Pélops,  d'Atrée  et  Thyeste ,  et  d'autres  héros  de 
la  tragédie  grecque,  n'est  aussi  qu'un  conte  hor- 
rible ,  et  fait  pourtant  un  grand  effet  au  théâtre. 
Oui,  maïs  les  contes ^d'Œdipé,  des  Danaides , 
des  Atrides ,  étaient  consacrés  par  la  religion  : 
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c  était  le  catéchisnue  du  temps;  avec  ces  contes 
on  inspirait  aux  enfans  la .  terreur  religieuse ,  on 
les  accoutumait  dès  Fenfance  au  dogme  l*edou- 
tablé  de  la  fatalité.  L'importance  de  la  religion 
d'un  côté  et  de  la  tragédie  de  Fautre  a  conserré 
à  ces  sujets  une  gravité  et  une  force  que  nos 
petits  contes  horribles  ne  sauraient  avoir.  Mettez 
l'histoire  de  Raoul  de  Couci  et.de  Gabrielle  de 
Vergy  dans  le  canon  de  nos  livres  sacrés^  f^dtes 
conter  leur  histoire  aux  enfans  comme  celle  d'As- 
suérus  et  Ësther^  donnez  à  la  représentation  delà 
tragédie  une  importance  religieuse  ^  faites  aussi 
qu'on  soit  plus  croyant  que  dans  ce  siècle  ^  et 
puis  traitez  le  sujet  de  Couci  et  de  Gabrielle  de 
Vergy  :  les  fureurs  de  Fayel  seront  alors  de  foi, 
et  tout  sera  bien. 


YtKa  de  M.  Saur  in  a  M.  de  Pokaire,  sur  sa 
dignité  de  père  Temporel  des  Capucins,  quihu 
fait  signer  ses  lettres  du  titre  pompeux  de 
Capucin  indigne. 

Tu  viens  de  prendre  la  besace 
Et  le  cordon  de  saint  François  ^ 
Vertu  de  froc  !  Frère  Pancrace 
Nous  allons  voir  de  tes  exploits. 
Par  la  grâce  du  saint  capace 
Tu  seras  près  de  la  sœur  Luce  y 
Aussi  jeune  qu'en  tes  écrits  | 
En  tes  écrits  ^  que  tout  Paris 
Attend^  comme  au  désert^  le  peuple  sans  prépuce  y 
Le  Êuneux  peuple  d'Israël, 
Attendait  la  manne  du  cieL 
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Mais  ]i*aurais-tu  suivi  qu'une  ambition  folle  ? 
Aux  lauriers  immortels  dont  il  a  le  front  ceint  ^ 
Voltaire  voudrait-il  joindre  encor  Fauréolc  ? 
Et  y  grand  homme  en  ce  monde ,  être  dans  l'autre  un  saint? 

Si  c'est  ton  projet ,  tu  t'abuses  : 

Capucin  tant  qu'il  vous  plaira  ^ 

Voltaire  jamais  ne  sera 

De  ces  gens  qu'on  invoquera  ^ 

Si  ce  n'est  au  temple  des  Muses  , 

Où  plus  d'un  autel  il  aura. 

Réponsm  de  4f.  de  Foliaire  (i). 

n  est  vrai  y  je  suis  capucin. 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  ^ 
Je  ne  veux  pas  ,  dans  mon  déclin  , 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
l3ans  mes  nuits  ces  boxmçs  fortunes  , 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 
A  mes  confrères  si  commun^ 

Je  ne  sais  point  frère  Frappait , 
Confessant  soeur  Luce  et  sœur  Nice  ^ 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel  y  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie  ^ 
Je  suis  prêt  à  partir  demain  | 
£n  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mélanie. 


'  (i)  Ces  T«r8  sont  imprimés  dans  les  Œarres  complètes  de  Vol- 
'tAiie  ;  mais  on  les  a  conserrés  ici  pour  l'intelligence  des  anecdotes 
que  M.  le  baron  de  Grimm  y  a  jointes.  (  IfoU  âo  VEdît.  ) 

1.  5 
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Dès  que  Monsieur  Tabbé  Terré  (i) 
A  su  ma  capucinerie  ,     . 
De  mes  biens  il  m'a  délivré  j 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie  ? 

J'aime  fort  cet  arrangement, 
fl  est  leste  et  plein  de  prudence  j 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France. 

Saînt-Billard ,  caissier-général  de  la  poste,  a 
fait  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  une  banqueroute 
frauduleuse  de  plusieurs  mîBions.  H'  k  été  mis  à 
la  Bastille,  et  on  lui  fait  actuellement  son  procès; 
mais  quoique  ce  Billard  ail  volé  les  lermiers-gé-r 
néraux  des  postes  et  le  public  d'une  manière  très 
scandaleuse ,  on  doute  qu'il  soit  pendu.  Billard 
se  piquait  de  la  plus  haute  dévotion.  Il  avait  des 
liaisons  intimes  avec  M.  Tâbbé  Grisel,  sous- 
pénitencier  de  TEglise  de  Paris ,  confesseur  de 
M.  Tarchevêque  et  directeur  de  plusieurs  dévotes 
illustres ,  connu  d'ailleurs  par  son  goût  décidé  pour 
la  garde  des  dépôts  i  il  était  gardien  d  autant  plus 
exact  qu'il  ne  rendait  jamëis.  En  sa  qualité  de 
confesseur  de  M.  Btllard,  il  s'était  aussi  fait  di- 
recteur de  la  caisse  des  postes.  Nous  avons  vu 
des  financiers  faire  des  dépenses  excessives  et 
scandaleuses  pour  entretenir  des  filles  ;  Billard  ^ 
qui  ne  faisait  aucune  dépense  apparente  ^  avait 
un  genre  de  luxe  particulier  ;  suivant  ses  registres^ 

(i)  On  ne  connaît  pas  ce  nom.  en  France.  ]Q  n'a  peinent  rien 
de  commun  avec  M.  Fabbë  Terray,  contrôlent  ^g^ârtd.^  (pii  ne 
rime  pas  4  délivré.  (  Note  de  Grimnu  )    . 
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lentretien  de  son  confesseur  allait ,  année  com- 
mune, à  plus  de  cent  mille  écus.  On  prétend  que 
c  est   pour    avoir  quelques  éclaircissemens  sur 
l'objet  de  cette  énorme  dépense  que  Saint-Grisel 
a  été  arrêté ,  et  l'on  s'attend  à  trouver  les  jésuites 
au  fond  du  sac.  Billard  était  aussi  le  prête-nom 
de  l'abbé  Grisel  pour  tous  les  legs  que  ce  saint 
homme  se  faisait  faire  par  testament.  On  prenait 
Billard  à  serment  que  ces  legs  n'étaient  pas  des 
fidéicommis ,  et  Billard  se  parjurait  chaque  fois 
en  justice.  On  dit  cependant  que  s'étant  parjuré 
un,  jour  pour  un  legs,  de  cent  mille  écus,  il  lui 
vint  un  petit  scrupule ,   et  qu'il  déclara  à  son 
confesseur  que  pour  apaiser  sa  conscience  il  ne 
rendrait  pas  celui-là.  Il  faut  se  passer  entre  fripons 
dévots  de  ces  petits  scrupules.  Saint^Billard ,.  qui 
sera  immortel  dans  l'histoire  de  France ,  par  les 
jeux  de  mots  sublimes  que  son  nom  et  sa  ban- 
queroute ont  fait  faire,    jouissait  d'une   haute 
çonsidératiœi  dans  le  parti  dévot.  Il  approchait 
de  la  sainte  table  tous  leis  trois  pu  quatre  jours, 
et  il  avait  le  privilège  d'être  communié  avec  une 
hostie  de  prêtre.  Un  jour  Billard  s'étant  présenté 
à  la  saitite  table,  quoiqu'il  eût  communié  la  sur- 
veille., et  l^  jMrêtre  qui  célébrait  la  messe  n'ayant 
que  de  petites  hosties  ,  il  dit  à  Saint-Billard  : 
P^ous  me  prenez  au  dépourvu ,  il  faudra  vous 
contenter  de  la  fortune  du  pot  (i).  Le  patriarche 

(i)  D^aprës  la  sentence  readne  en  février  177a  contre  le  bcnqne*' 
roQtier  Billard ,  il  fut  attache  an  pilori ,  à  la  Grève  j  une  seule  foi» 
pendant  deux  heures ,  avec  on  éa|Keaa  :  Banqueroutier  frauduleux  ^ 

5. 
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de  Femey  a  trayaillé  il  y  a  bien  des-années  à  la 
réputation  de  l'abbé  Grisel,  en  publiant  S2l  Con- 
i^ersation  avec  un  intendant  des  Menus  Plaisirs 
du  roi  :  c'était  un  excellent  pamphlet.  On  pré- 
tend aussi  que  dan$  sa  comédie  non  encore 
jouée  ni  imprimée,  et  intitulée  7e  Z?e)7o^,  ou 
Ninon  y  une  histoire  arrivée  à  Saint-Grisel  avec 
la  famille  de  feu  M.  de  Toumy,  intendant 
de  Bordeaux  et  grand  mangeur  de  saints  ,  a 
fourni  la  principale  inti^gue  de  la  pièce.  Le.  pa- 
triarche est  si  reconnaissant  dç  tous  les  sujets 
d'édification  que  ce  saint  homme  lui  à  fournis  ^ 
qu'il  a  mandé  que  si,  par  hasard,  il  devait  être 
pendu ,  il  ne  manquerait  pas  de  venir  1  assis tei: 
dans  ses  derniers  momens ,  en  sa  qualité  de  ca- 
pucin. Voltaire  exhortant  et  assistant  le  confes- 
seur de  M.  l'archevêque  de  Paris  au  moment  de 
son  jexaltatiori ,  voilà  un  assez  beau  sujet  de'tà^ 
bleau  pour  le  découpeur  Hubert  (i)!'"         '      ' 

commis  infidèle*  H  ^taît  en  bas  )de  soie:,  en  habit  noir ,  bien  frisé  \ 
bien  poaclj:é.  Quand  lebonrmn  vint  le.cheicher  à  laConder^èrie^ 
il  voulat  iVmbrasser ,  l'appela  son  frère ,  le  remercia  de  ce  qu'il  lui 
ouvrait  la  porte  du  ciel ,  bénit  Dieu  de  cette  humiliation  ,  et  récita 
des  psaumes  tout  ,1e  teipps  qu'il  fot  au  carcan.  Il  lîit  conduit  après 
hors  de  Paris;  et  comme  sa  sentence  portait  le  bannissement,  on 
ne  douta  pas  qu'il  n'allât  à  Rome  auprès  du  général  des  jésuites  \  et 
comme  sa  banqueroute  était  de  cinq  millions ,  on  crut  qu'il  avait  en 
la  précaution  de  fare  passer  des  fopdsjdans  les  pays,  étrangers  ;.  il 
aurait  été  juste  de  le  condamner  aux  galères.  (Tome  II,  pag.  aS^  de 
la  Correspondance  de  madame  du  Defïant.)  ^ote  de  VEdU. 
-.  (i.)  Peintse  ,  dont  il  est  parlé  plus  loin  ,  tome  II  ^  pag.  54^% 
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Il  lious  esl  venu  de' là  nïânufacture  de  Femey 
un  volume  m-8*^  de  près  de  quatre  cents  pages, 
intitulé  les' Choses  utiles  et  agréables ,  tome  se- 
cond". Jusqu'à  présent  personne  ne  connaît  ici  le 
premier  tome;  le  second  est  un  composé  de  plu- 
sieurs chose»  en  effet  utiles  et  agréables,  maïs 
dont  la  plùé  grande  partie  vous  est  connue.  Tout 
ny  est  pas  non  pltis  du  patriarclié,  et  il  y  a  plu-* 
sieurs  nîorceÊtux  de  différentes  mains.  ' 

On  lit  à  la  tête  du  recueil  les  jé donateurs ,  la' 
Requête  à  tous  tes  Magistrats  du  royaume,  et  la\ 
Défense  dé  Louis  XIV ^  trois  petits  écrits  que  Iç 
patriarche  nous  envoya  successivement   sur  la' 
fin  de  Tannée  dernière.  Ensuite  on  voit  une  fable; 
turque  ,*  intitulée  :  ht  Confiance  perdue.  Je  ne  la 
connaissais  pas  ;  elle  est  assez  étendue  :  je  la  crois 
dû  patriarche,  quoique  l'éditeur  dise  qu'elle  a 
été  mise  en  vers  par  M.  de  Seneçaî,  premier' 
valet  *dé  '  chahtbfe  dé  la  reine  •  Marie-hPltétèse , 
femme  'de Louis  XIV,  et  rètoùchèé;par  M.  de  La' 
Pkriîsièrê,  évêqiie  de  TVismesl  On  lit  en^te  plu- 
siétits  pièces  ^pilMïées' dans  le  temps  dii  procès  de 
Éélisaire.  Vïéfit  l'extrait  èSxVermon  -prêché  en* 
'i-^Q^  dans  la 'chapelle  de  htcoûràPéiersBùurgy 
S"r6ccasion  de  Tanniversaife  de  la  naissance  de 
son  altesse  impériale  monseigneur  le  grand-duc  ' 
dé  Rîïssiê.  Ce  serrhon  contre  le  zèle  fanatique 
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des  chrétiens,  attribué  à  Platon,  archimandrite 
de  Froitza,  parait  avoir  été  dicté  de  la  chaire 
patriarcale  de  Femey.  On  Kt  ensuite  le  fragment 
d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Russie  sur  l'aven- 
ture de  Féyêque  de  Rostow,  amateur  du  principe 
des  deux  puissances.  Cette  lettre  tï?ès-édifi^tç 
a  déjà  été  imprimée  ;  la  lettre  à  Warburton  est 
bien  du  patriarche,    elle  n'est  pas  tendre.;  Ce 
Warburton,  qui,  de  son  côté,  écrit  sans  cesse 
contre  le  patriarche,  pi^ut,  passer  pour  sonXa. 
Beaumelle  d'Angleterre.  Aprçs  une  pçtit^  fabk 
du  patriarche,  on  lit  un.Disccurs  ^  yers  sur  les 
Disputes^  parM.deRulhière^  que  l'éditeur  estro-. 
piant  appelle  M.   de  Lullier.  Ce    discours  est 
imprimé  ici  pour  la  première  fois  :  vous  lavez 
lu  à  la  suite  de  ces  feuilles,  dans  le  temps  qui\ 
Concourut ,  sans  être  admis ,  pour  le  prix  de, 
FAcadémie   française.   M.  de  Rulhière  a  ^uivi 
M.  le  baron  de  Breteuil  dans  ses  ambassades  en 
Russie  et  en  Suède.  C'est  un  homme  cjui  a  cer-r, 
tainement  du  talent  ;  il  fait  joliment  les  vers  ;  il . 
écrit  avec  précision,  et  élégance  en  prpsç  :  mais, 
îl  s'en  faut  bien  qye  ce  soit  un  bpn  esprit..  Il  est 
decçs  gens  qui  vont,  toujours  droit  deywt  eux.,; 
sans  regarder  jamais  ni  à  leyr.  droite,  ni  à  leur; 
gauche  :  ce  chemin  mène  souyisnt  droit  aux 
Petites-Maisons.  Jfe  vous  trouvez  pas  ^directement 
dans  le  chemin  de  cet  .ljomme:-là  ;   marchez   à 
côté  de  lui  tant  qu'il  vous  plaira,  il  n^  yous  aper- 
cevra de   sa  vie.  Lorsqu  ensuitje.,  il  s'agit  de.Jlç, 
ramener  sur  le  passé,  et  de  l^ii  en,  feire  ii^f^e. 
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compte^  il  supplée  de  bonne  foi  par  Fimagination 
à  tout  ce  qu'il  n  a  pas  vu  :  il  ne  croit  pas  même 
mentir^  n  ayant  pas  tu  le  vrai;  il*  ne  Ta  pa^ 
oublié  9  et  il  ne  peut  le  rapporter.  Si  j'étais 
ministre  des  affaires  étrangères^  et  que  je  fusse 
curieux  d'avoir  des  notions  fausses  de  tous  les 
états  et  cabinets  de  i'Europe^  je  ne  manquerais 
pas  de  faire  voyager  quelques  bonnes  têtes  de 
cette  espèce.  M.  de  Rulbîère  a'  é%é  employé  à 
Pétersbourg  et  à  Stockholm ,  vraisemblablement 
pour  remplir  ce  but  ;  il  est  aujourd'hui  attaché^ 
au  bureau  des  affaires  étrangères  avec  pension  ; 
mais  sans  fonction  précise.  Il  a  écrit  V  Histoire  de 
la  dernière  révolution  iie  Russie  avec  une  témé-^ 
rite  incroyable.  Ce  qui  l'est  peut-être  encore 
davantage  9  c'est  l'étourderie  avec  laquelle  il  lit 
ce  morceau^  depuie plusieurs  années^  de  cercle 
en  cercle.  C'est  un  pur  hasard  si  cet  ouvrage 
n'est  pas  encore  tombé  entre  les  mains  de  quel-*^ 
qu'imprimeur  avide  :  l'auteur  a  bien  fait  tout  ce 
qu'il  falkàt  pour  cela.  Un  homme  sage  ne  dor- 
mirait plus  s  il  s'était  permis  d'écrire  une  relation 
de  cette  espèce  :  ncmis  c?est  qu'un  homme  sage 
ne  se  le  serait  jamais  permis.  Les  fous  ont  une 
sécurité  dont  les  têtes  sages  n'ont  point  d'idée.- 
J'^i  va  Rulhière  lire  à  Paris  sa  relation  dans*  un* 
cercle  dé  vingt  personnes  ^  composé  de  toiHesles 
nations  de  l'Eutopek  II  se  mit  à  cdté  du  prince 
Adam  Czartoryski  ^  et  s'intettrortpait  à  tout 
mojneïit  pour  demander  fc  ce  prince  comment  il 
trouvait  cela*  li  interpellait  ainsi  le  cousin-ger*- 
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xnain  du  roi  de  Pologne  ;  et  dans  les  premières 
lignes  de  sa  relation  on  lit  que  le  roi  de  Pologne 
a   servi .  aux   plaisirs    du    chevalier  Williams ,' 
ministre  d'Angleterre  eh  Russie ,  et  que -c'est  là 
la  première  source  de  sa  fortune.  Ce  qui  n'édt 
pas  moins  remarquable ,  c'est  que  cette  scène  se 
passait chjefz^  HtadameGeoffrin.  Après  la  lecture, 
le  prince  Adam  vint  à  moi  et  me  dit  :•  Concei^èz^ 
"uous  mon  embarras  et  mon  étonnement?  Conce» 
vez  -  vous  ïfU^on  me  dise  cela .  en  présence  de  vingt 
personnes^  J^ai  été  vingt  fois  tenté  de  me  lèi^et 
et  de  sortir,  A  peine  le  prince  m'eut-^il  quitté  que 
Rulhière  s'approche  de  moi  et  me  dit  :  Eh  bieH'^ 
le  prince  est  bien  content ^  n^esl-il  pas  vrai?  »On 
peut  juger  par  ce  trait  et  de  la  bonne  tête  de 
l'auteur  et  de  la  sagesse  qui  règne  d^ins  sa  i  re- 
lation ;  elle  est  d'ailleurs  très-intéressante ,  parce» 
que  le  sujet  l'est  infiniment ,  et  que  l'auteur»  ne* 
nianque  ni  d'art  ni  de  talent*  Quant  à  k  vérité 
des  faits  9  nul  homme  sensé  ne  se  persuadera  qu'un 
étranger,  pour  avoir  passé  quelque  temps,  au 
milieu  de  la  nation  :1a  moins  communicative*  de 
l'Europe,  £|itpu  connaître  les  ressorts  cadiés:»de 
cette  grande  affaire  ^  et  être  à  portée  de*  savoir 
ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  s'est  dit  dans  des 
tête-àrrtôteî:de.  l'impératrice   avec  le   comte  de 
Fanin  ^  ou  d'autres  principaux  acteurs;  Je  croîs 
M,  de  Ruihière  à  peu  près  le  seul  homme  en  Eu- 
rope; qui  aît^foi  à  la  vérité  de  s^  relation. 

Après,  son  Z)w<?oiir^>sar  lès  Disputes,  on  trouve 
dans  \€^  Recueil  des  Choses  utiles  et  agréables 
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plusieurs  pièces  fugitives  en  vers ,  toutes  connues. 
11  ny  fallait  pas  insérer  la  détestable  chanson 
faite,  il  y  a  quelques  années,  contre  Mole ,  acteur 
de  là  Comédie  française  :  pourquoi  conserver 
une  platitude  grossière ,  sans  sel  et  sans  agré- 
ment? 1/^vis  aux  gens  de  lettres^  que  M.  de 
Falbaire  a  publié  cet  hiver,  figure  tout  aussi 
mal  dans  un  Recueil  de  Choses  utiles  et  agréables  ; 
c  est  un  écrit  plein  de  détails  bas  et  d'expres- 
sions ignobles.  L'éditeur  relève  dans  une  note  le 
fait  de  la  bibliothèque  de  M.  Diderot.  Il  dit  que 
Timpératrice  de  Russie  donna  cinquante  mille 
livres  de  sa  bibliothèque ,  et  la  lui  laissa  ;  cela 
n  est  pas  exacte  Le  bienfait  que  M.  Diderot  tient 
de  la  munificence  de  cette  grande  princesse,  et  qui 
est  la  source  unique  de  Taisance  dont  il  jouit ,  est 
une  somme  de  soixante-six  mille  livres.  On  a  bien 
de  la  peine  à  conserver  pat'fni  les  hommes  les 
registres  de  la  bienfaisance  sans  falsification  et 
avec  quelquexactitudé.  A  la  fin  du  Recueil  pn 
lit  des  anecdotes  sui:  Fréron  ;  îF  est  aisé  de  re- 
connaître k  niain  qui  à  daigné. tfacer  Thistoire 
desnSoeurs^  faits  et  gestes  dé  ce  folliculaire  qui 
vient  encore  tfétre  emprisonné  potirinsulte  faite 
au  peintre  Casanove.  J^ai  appris  par  ces  anecdotes 
que  Fréron  à  ♦oie  un  couteau  au  chirurgien 
Loiiiisl;  et  ce  fait,  ainsi  que  les  autres  détails  dé; 
sa  vie,  m'a  paru'  infiniment  important  pour  Fhis- 
toire  littéraire  de^  ce  dîsj-huitième  siècle. 


L'abbé  Trublet, ,  dbahoirie  et  archidiacre  de 
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Saint-Malo  , .  l'un  des  quarante  de  TAcadémle 
française,  mourut  à  Saint-Malo  sa  patrie  le  i4 
du  mois  passé.  Il  laisse  par  sa  mort  une  place 
vacante  à  l'Académie,  qui  sera  sans  doute  dqnnée 
à  M.  de  Saint-Lambert.  L'abbé  Truhlet  n'était 
pas  jeune.  Il  était  juré  peseur  d'œufs  de  niquche 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée ,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  M.  de  Voltaire.  Sa  pré- 
tention était  d'être  fin  con^me  l'ambre;  il. mettait 
dans  son  petit  style  la  recherche  que  les  coquettes 
mettent  dans  leur  parure;  mais  sqn  pinceau  n'é- 
tait pas  large,  et  son  petit  coloris  excitait  toujours 
l'idée  de  mesquinerie  et  de  bassesse.  Au  restç  ^ 
la  connaissance  de  sa  personne,  pouvait  influer 
sur  la  sensation  que  faisaient  ses  livres.  II.  avait 
la  figure  ignoble  et  déplaisante  j.  l'^ir  pauvre  et 
9ialpropre^  il  était  flagorneur  fst  bas  dans  sea 
manières  ;  de  sorte  que  sa  personi^e  était  beau-* 
coup  plus  méprisée  que  ses  ouvrages.  Avec 
çettç;  tpurnure  aimable ,  l'abbé  TruW^  prétean 
dait  avoir  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes;  et 
cela  n'e^t.  pas  physiquement  icppossible  :  il  UQ 
s'agit  qn^  de  ;  savoir  à  quel  étage>  ^§es  mœurs 
subalternes  Tavaient  attaché  au  char.  4e  MM*  d^^ 
Foutenelle  et  de  La  MottCrHoudiairt,;  dçnt  il 
s'était  fait  le  valet.  II  faisait  consister ,  sa.  gloire 
à  savoir  et  à  raconter  avec  précision  comment 
Fpntjenelle  toyssait  et.  crachait.  U  a  publié,  après 
la  mort  de  cet  homme  illustre  un  gros  JPontejfèêl^ 
liana,  qui  est  un  chef-d'ceuvre  pour  la  platitude , 
l^s  détails  minutieux  et  les  p^auVrietéa  qui  y  sont 
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rapportées  avec  une  prëtention  à  mourir  de  rire. 
L'abbé  Trublet  prétendait  être  fin  et  ingénieux 
dans  ses  tournures  et  jusque  dans  la  manière  de 
placer  ses  virgules  et  ses  points;  il  y  a  dans  ses 
ponctuations  une  dépense  d  esprit  effrayante  :  c'é- 
tait une  bête  de  beaucoup  d'esprit.  Cela  mç  rap- 
pelle le  mot  de  madame Geofïrin.  On  disait  un  jour 
devant  elle  que  l'abbé  Trublet  était  pourtant  un 
homme  d'esprit;  elle  se  mit  en  colère ,  et  dit  que 
ce  n'était  qu'une  bête  frottée  d'esprit;  qu'à  la 
vérité  on  lui  avait  mis  de  cette  écume  partout. 
Elle  prétend  que  les  hommes  sont  un  composé 
de  plusieurs  petits  pots  ;  qu'il  y  a  le  petit  pot  d'es- 
prit, le  petit  pot  d'imagination,  le  petit  pot  de 
raisoii,  la  grande  marmite  de  pure  bêtise.  Le; 
destin  prend  de  chacun  de  ces  pots  ce  qu'il  lui 
plaît,  et  en  (Compose,  un  ensemble  qui  forme  la 
tête  d'un  homme.  Suivant  les  Mémoires  de  ma- 
dame Geo£frin,  le  destin  voulant  faire  un  abbé 
Trublet  ne  puisa  que  dans  la  grande  marmite  ;. 
ensuite  craignait  d'^n  avoir  trop  pris ,  il  ouvrir 
le  petit  pot  d'esprit,    qui  bout  toujours  et  qui 
j/Btte  par  conséquent  de  l'écume.  Le  destiq  crpy  ant 
puiser  dans  ce  pot,  n'en  attrapa  que  récume^ 
et  en  baurbouilla  le  fond  de  pure  bêtise  de  l'abbé 
Truiblet.  Cela  a  l'air  d'un  conle  de  magie  et  dct 
sortilège;  mais  c'^st  toujours  un  conte  bien  moral. 
I^e  meilleur  ouvrage  de  cet   archidiacre    c'est 
ses  Essais  •  i/<?  littérafi^re ,  de  philosophie  et  de. 
morale  p  en  plusieurs  yol^nçies»  Je  les  ai  lus  trop 
jeume  pour  osf^r  en  hasarder  ici  mon  avis  ;  je 
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trois néanmoÎTis  que  siFabbë TfuBïét  avait voulW 
s'en  tenir  ^  à  un  ou  âéux  vôlurries  de  cësEssaisy 
èatis  jatnaîs  rrên  imprimer  dTaîIlëuris ,  iïatiraît  peut- 
être  passé  pour  un  écrivain  estimable.  Mais  il  net 
sut  pas  s'arrêter,   et  ses  dërniei^';vbîùlniës  sont 
très4riférîeurs  '  aux:  prfetriieris.  11  allait  i^aiTÇiâssânt 
(3ë  droite  et  de  gauche  ce  qu'il  entendait 'ditfe,  et 
en  faisait  le  ^oir'des  paragraphes  poùt  ses  Essais. 
Il  dît  un  jour  qu'il  se  faisait  fort  d'^en  donner  un 
volume,  tous  lés  six  mois;  Tabbé  de  GanÀiàieV  qùr 
était' présent  et  qui  est  hiàlmy  liii 'répofidît  > 
C^esé  suivant  les  gens  gu*on  vôiL'Mtiûpèttiïié  pré-- 
téndaît  que  les  Essais <iè  l'abbéTiniblët  avaient  une 
SI  trande  réputation  en  Alleftiagné ,  ^jiife  léfi  maîtres! 
de  poste  tefusâient  dès  icfîiëvaùx  à'\ceux  qui  ne 
lesavfefîerit  pàsliisiEfensuil'de  cfes'Voluïnes  d'Ës- 
éais,  FàlïbéTrublet  serait  à  fàîrétti^  dfesertatioiï 
pour  découvrir  les  raisons  dé  Fenîiùî  Nqtie  fcausait 
la  lecture  de  hHenrîàde.  C'est  ^etiéîiissértafiott^ 
qùî  est  la  véritable  -  source  de  rîmtinërtalité  de 
fâbbé^Trubletl  h'àûiè\ltde\àEfénficÂie  hèVrfii-; 
'  Tùtpàs  mîàtfcjt^i^ * ^de  tëèonniaîsSJshite!  énvétéi  lé 
laibbrîéiiiî'  dis^ëhSitéUri  '  et  'lè^fciurtà  j'  depuis  éié' 
ïnpttiént4à'i*'dattssfes  petits^  écH^^  :  le  portrait'd^ 
râbbe^Trubfét  dans'W  PâttP>Wr?/^^fé  V^itiii  c\iefl 
â'œùvre  y  ;'quî  diirëfa  âuWnt''it^ë  ïà"  iittêt^âtutè 
française.  L'abbë'  *Prlibl^t'  'n^'avâit'^  dMutrë'  gfïéf 
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.Trubljet  ifriigu^f  pendant  environ  vingt  ans  l'hon- 
neurdlèt^'e  derÂcadéinie  française,  et  cette  cons* 
JUnce  f  coninbua  beaucoup  à  le  rendre  ridicule. 
t^  chaque  vQcaBce  il  arrivait  à  Paris  en  toute  di- 
ligence,  par  le. îcoche  de  Saint-Malo ,  faisait  se? 
visites  j,  n'obtenait  pas,  la  place,  et  s  en  retour- 
nait après  l'élection.  Un  jour  Piron,  qui  .ne  de- 
meurait pas  loin  dé  Fontenelle,  met  sa  tête  à  la 
fenêtr^e;  il  yçit  sortir  uji  enterrement  de  la. porte 
de  FontçneJJie.;  il  ferme  la  fenêtre  ^  et  écrit  d'office 
à  l'abbé  Trublet  d'atfiyer  et  de  soUicitçr  la  place 
vacante.  Trublet  arrive  par  le  coche ,  trouve 
Fpntenelle.çn.bpnne  santé^  et.  point  de  place  va- 
cante :,  c'était  M.  Daube ,  neveu  dp  M^.  J'ontenelle;, 
qu'on  portait  en  terre  ;  ce  M.  I)aubie  dontil  est  dit 
dans  le  Disççujrs  si4r  les  Disputes  :   - 

•Auriéz-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  Daube 
-  •■  *Qu'uné  ardeiu*  de  diipute  éveiBait  avant  Taube  ? 

JPiron  s'était  mis  dans  la  tête  que  l'oncle^  âgé  de 
.çefïtians;,,  devait  mourir  avant  le  «leveu  âgé  de 
çipqwante  ^  et  le  client  Trublet  en  fut  cette  foisTci 
pour  ses frais  de  cqche.  11  entra  enfin  àl'Académie 
sans  dire  gare,  et  lorsque  personne  ne  s'y  atten- 
dait. Il  s'était  fait  un  parti  parmi  les  dévots.;  il 
avait  travaillé  quelque  temps  au  Journal  Chrétien; 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  savoir.à  la  reine 
jjue  iSon  zèle  et  ses  travaux  pour  la  religion  lui 
avaient  attiré  la .  haine  r  des  philosophes ,  et  que 
les  stigmates  dont.il  avait;  été  marqué  dans  Iç 
Pauvre  Diable,  prouyajent  à  quel  point  il. était 
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martyr  de  la  bonne  cause.  Le  cœur  chrétien  de 
feu  la  reine  en  fut  ému  ;  on  forma  une  petite 
cabale  :  le  président  Hénatdt  se  chargea  de  la  con- 
duire ;  le  secret  fut  bien  gardé ,  et  Tabbé  Trublét 
eut  la  pluralité  des  voix ,  au  grand  étonnement 
de  la  plupart  des  académiciens.  Puisque  l'ap- 
proche du  jubilé  est  un  temps  de  confession  et 
de  rémission ,  nous  devons  encore  nous  accuser  ^ 
moi  et  quelques  autres  vauriens ,  de  nous  être 
amusés  pendant  long-temps  aux  dépens  de  l'abbé 
Trublet ,  en  faisant  le  soir  dans  nos  conciliabules 
son  roman  littéraire  avec  une  grande  vérité.  Nous 
avions  supposé  que ,  s'offi*ant  à  chaque  vacance  ^ 
il  avait  toujours  quarante  éloges  tout  prêts,  dans 
l'espérance  de  succéder  à  un  des  quarante^  sans 
exception  de  personne;  de  sorte  que  dès  qu'il 
avait  manqué  une  place  ,  il  s'en  retournait  faire 
l'éloge  de  celui  qui  l'avait  obtenue.  Nous  vou- 
lions un  jour  lui  faire  perdre  scm  portefeuille  sur 
le  grand  chemin  de  Paris  à  Saint-Malo,  le  ra- 
masser et  le  faire  imprimer.  Il  ne  s'agissait  que 
de  faire ,  dans  le  goût  de  l'abbé  Trublet ,  quarante 
éloges  funèbres  dés  quarante  académiciens  vî- 
vans;  cela  pouvait  être  infiniment  gai  et  très- 
plaîsant  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  cela  nous 
amusa  fort  long-temps.  On  lisait  à  la  tête  3e  cha- 
que éloge  :  ^u  cas  que  Je  succède  à  monsieur  un 
tel.  L'abbé  Trublet ,  après  avoir  obtenu  le  but 
de  tous  ses  désirs,  éprouva  que  rien  n'était  plus 
funeste  à  l'homme  que  de  n'avoir  plus  >  rien  à. 
désirer  ;  il  tomba  dans  l'ennui  et  dans  la  lan- 
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gueur^  Il  y  a  plus  de  cinq  ans  qu'il  a  totalement 
abandonné  le  théâtre  de  ses  souffrances  et  de 
son  triomphe ,  et  qu'il  s'est  retiré  dans  sa  patrie 
pour  y  jouir  en  paix  de  la  considération  atta- 
chée, en  province,  au  titre  d'académicien  de  la 
capitale*  A  sa  réception  à  l'Académie ,  il  envoya 
son  discours,  en  qualité  de  confrère ,  à  M,  de  Vol- 
trire.  Ce  procédé  toucha  le  patriarche ,  il  fit  sa 
paix-  avec  l'archidiacre  ,  et  cette  paix  a  été  invio- 
lablemçnt  observée.  Oncques  depuis  l'abbé  Tru- 
blet  ne  s'est  trouvé  fourré  dans  les  petits  pam- 
phlets de  Femey.  Vous  connaissez  depuis  long- 
temps l'instrument  de  paix  entre  le  patriarche  de 
Femey  et  l'archidiacre  de  Saint-Malo ,  ensemble 
la  ratification  de  ce  dernier  (i). 


M.  de  Joly;  ancien  avocat  au  parlement,  vient 
de  publier  les  Pensées  de  V empereur  Mctrc-Aurèle 
jintonin  y  ou  Leçonsde  vertu  que  ee prince  philo^ 
sophe  se  faisait  a  lui-même  ;  nouvelle  traduction 
du  grec,  distribuée  en  chapitres  j  suivant  les  ma-^ 
tières  ,  avec  des  notés  et  dès  variantes.  Vol.  gr. 
i>ï-8®*  d'environ  cinq  cents  pages.  Ce  M.  de  Joly 
est  fort  vieux.  Depuis  qull  a  quitté  le  barreau  , 
il  est  conseiller  au  conseÛ  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
et,  à  ce  titre,  il  a  eu  une  charge  dans  la  capi- 
tainerie royale  de  ce  prince ,  ce  qui  lui  a  fait  faire 
un  catéchisme  par  demandes  et  par  réponses ,  à 
Fusége  des  gardes-chasse  de  la  capitainerie.  Dans 

(i)  Voyez  dans  l'ëdition  de  Beaumarchais  la  lettre  de  M.  de  VoU 
taire  à  l'abbé  Tmblct ,  en  date  du  aa  avril  yj6x.  (  Note  de  VEd*  ) 
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ce  catéchisme  on  n  apprend  pas  à  faire  la  guerre 
à  Satan  ^  au  vieil  homme  j  au  monde  et  à  ses 
pompes ,  mais  aux  lapins ,  aux  lièvres  et  aux  bra- 
conniers.   Je  n'aurais  pas  deviné  en  mille    ans 
qu'un  faiseur  de  catéchisme  de  gardes-chasse  em- 
ployât ses  veilles  à  traduire  le  catéchisme  des 
stoïciens.  Cette  singularité  n'est  pas  la  seule  r 
M.  de  Joly  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduction. une 
T^ie  de  Marc-Aurèle.  Effacez  de  ce  précis  le  nont 
de  Marc-Aurèle  ;  subsiituez-lui  le  nom  de  quelque 
prince  goth  ou  vandale,  et  vous  ne  vous  douterezs 
.  jamais  de  lire  la  vie  d'un  des  plus  grands  et  desmeil- 
lêurs  princes  qui  ait  gouverné  l'empire  romain.  Pas 
un  trait  qui  caractérise  le  grand  homme,  le  philo- 
sophe, l'hdmme  vertueux  !  Comment  passe- t-on  * 
des  années  entières  avec  un  philosophe  qui  a  tant 
d'élévation ,  tant  de  sagesse ,  tant  de  dignité  ^ 
sans  se  sentir  élever,  échauffer,  embraser?  Cela 
me  confond.  M.  de  Joly  a  adopté  pour  base  de 
sa  version  celle  que  nous  avons  de  M.  et  madame 
Dacier.  Vous  savez  que  M?irc-Aurèle  notoit  ses 
pensées  dans  ses  tablettes ,  suivant  qu'elles  s'of- 
froient  à  son  esprit  dans  les  momens  de  délasse- 
ment que  lui  laissaient  les  soins  de  l'empire* 
M.  dé  Joly ,  à  l'exemple  de  nos  compilateurs  nao^ 
demes ,  a  cru  devoir  ranger  ses  pensées  suivant 
l'ordre  des  matières ,  et  sous  certaines  ri^briques; 
Que  le  diable  emporte  le  pédant!  lH  a  dédié  sa 
traduction  à  Monseigneur  le  Dauphin.  HeureujS 
les  princes  qui   puisent  dans   de  tels  livres  la 
science  de  se   gouverner   et  de  gouverner  les 
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autres  I  Je  ne  puis  m'empêcber  de  transcrire  ici 
un  passage  que  YjÛ  lu  quelque  part  dans  M.  de 
Voltaire  :  tout  prince  qui  est  pénétré  de  la  vérité 
de  ce  passage  n'est  pas  indigne  de  commander 
aux  hommes.  <c  Apprenez  ^  de  gr&ce ,  dit  le  phi- 
n  losophe  de  Ferney,  quelle  est  l'énorme  dis- 
»  tance  des  Offices  de  Cicéron^    du  Manuel 
n  d'Épictète  ,  des  Maximes  dé  l'empereur  Marc- 
»  Aurèle  ^  à  tous  les  plats  ouvrages  écrits  dans  nos 
»  jargons  modernes ,  bâtards  de  la  langue  latine, 
*  et  dans  les  effiroyables  jargons  du  Nord.  Avons- 
»  nous  seulement  dans  tous  les  livres  faits  depuis 
n  six  cents  ans  rien  de  comparable  à  une  page 
n  de  Sénèque?  «  Non,  nous  n'dvons  rien  qui  en 
n  approche  :  et  nous  osons  nous  élever  contre 
n  nos  maîtres  I  »  Cette  réflexion ,  d'une  vérité 
frappante  et  sans  réplique,  suffit  pour  nous  con- 
damner à  une  honte  et  à  un  silence  étemels.  Si 
.quelque  chose  peut  nous  sauver  de  la  honte, 
c'est  Tadmiration  sincère  que  nous  conserverons 
T^yx  ces  grands  hommes  en  partageant  le  senti- 
ment profond  qui  règne  dans  leurs  divins  écrits. 
Marc- Aurèle  dit  dans  ses  Pensées  que  son  cousin 
Severus  lui  apprit  quels  hommes  avaient  été-Thra- 
aéas ,  Helvidius,  Caton ,  Dion,  Brutus.  Tout  le 
monde  connaît  ces  trois  derniers.  Tacite  vous  a 
fait  connaître  Thraséas  Pétus.  Epictète  ,  dans 
jirrien ,  rapporte  le  dialogue  suivant  entre  Ves- 
pasien  et  Helvidius  Priscus.  Vespasien  ayant  dé- 
fendu à  Helvidius  d'aller  au  sjtoéi^,  Helvidius  ré- 
pondit: IlestenvotrepQuvùtr'^t^ermaploce 
1.  ^ 
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de  sénateur.  — Wi  bien  y  soit;  allez-y,  mais  n*  y 

ditei  mot.  —  'J^e  me  «  demande^  pas  mon  apis  ,  iet 

je  me  tairai.  —  Mais  il  faut  cpie  je  vous  le  de* 

mahd^;  —  tltmoi ,  il  faut  que  je  dise  ce  qui  me 

paraîtra  juste  et  raisonnable^ —  Si  vous  le  dites, 

je  Vpus  ferai  Courir.  —  Quand  vous  ài-j&ditque 

j'étais  immortel  ?  yous  Jerez  ce  qui  est  eii  vous, 

et  je  ferai  ce  qui  est  en  moi.  H  est  évident  quW 

prince  dont  l'enfance  a  été  nourrie  par  de  teHes 

leçons  et  instruite  par  de  tels  exemples,  doitavoii^ 

quelle  avantage  sut  celui  qui  n^a  entendu  parler 

que  de  la  fetirieté  dé  saint  Jean  de  Wépomiik  (i). 

ïyi.  de  Jbly  y  dàtis  une  de'  ses  notes  sur  Marc- 

Atit^é,  trouvé  Wen  étrange-que  detant  de  législa'^ 

teurs  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  <iaàs  le  moQde, 

pas  lin  èeul  n'ait  fait ,  poiir  tei*épos  et  le  boidieut 

des  sociétés  humairiesiîa  plus  ufite  èé  toutes  tes 

lois.  Or,  '  devinez  quelle  est  cette  loi?  Ceùt  été 

tf  ordonner  aux  honimes,  sous  ies'pdneslespitt* 

sévères,  qu'ils  eussent  à  conteniî?  dans  de  ^ufiftéft 

bornes  léiir  curiosité  naturelle^  et*leurdéfendfè 

absolument  dé  parler  et  d'écrire  sur  des  cho^eè 

qui  passent  la  portée  de  l'esprit  humain.  Voilà 

les  oracles  de  M.  de  Joly  assièsur  son  trépied^ 

s'il  avait  été  jddèlé  à  cette  loi ,  llii'aurait  de  sa  Vie 

ni  traduit  ni  commenté  Marc  -  Aurèle,  Rem|A 

de. l'esprit  de  sagesse  qui  animé  Wï.  de  Joty,-^ 

^  (i)  Chanoine  de  Prague  y  né  i.  Népomnk  en  Bohèmie  vers  le  -eom*- 
"menc^ment  du  qnaionlèinte'  silde.  il  futîeléLA  UritîèH  çt  eanonis^ 
ppur  n'avotr  pas  iroulu  |;^v^Ur  au  roi  Wenceslas  la  confession  de  sa 
femme.  (  iV(rt^  de  VEd.) 
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m*étoime^  à  Mm  exemple^  que^  de  tant  de  iégia- 
lateiirs,  «ueun  n'ait  porté  une  loi  qui  défende^ 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  à  certaines  gens 
de  voyager  ^.  et  surtout  de  nous  faire  part  des 
reînarqnes  qu'ils  <mt  faites  dans  le  cours  deleute 
voyages.  Si  cette  hi  eût  été  en  vigueur  ^  jamais 
M.  Grosley  ^  avocat  et  bel  esprit  de  Troyes  en 
Champagne ,  n'eût  osé  sortir  de  la  banlieue  de 
iML  patrie  y  et  nous  ne  serions  pas  molestéjs  de  la 
^relation  de  ses  voyages*  Il  a  publié  ^  il  y  a  plusieurs 
imaées ,  un  détestable  f^Ofogê  d'Italie ,  sous  le 
nom  de  deux  gentilshommes  suédois.  Dépuis  ce 
temps  U  aapparemmetttfftUune  course  à  Londres^ 
«I  Hiit  sa  rapsodie  anglaise  qui  vient  de  paraître 
Sifas  le"  titre  de  Landrûs,  trois  volumes  în*ia^ 
bornée  d^n  plan  de  cette  capîlale.  Sî  vous  voulea 
un  recneil  d'observations  triviales  et  boiûr^cnses^ 
<le  Ëreides  et  mauvaists  plaisauteries ,  vous  lires 
4a;ra|isodi0  anglaâse  de  M.  Grosley.  J'en  parle 
^vec  iÂipa^tialité  et  sans  humeur  ^  car  Dieu  merci 
jène  T^  pas4ue;  mais-appàtimmeni  qu'il  ne  lui 
est  pas  Venk  iin\e  autre  tèài  entre  ses  épaules  de* 
puis  q^'ilafidt  l^on  Vûfàge d'Italie^;  dV>ù  }e con- 
clus qUe  s^ri  P^àf^é  dèLdndtes  ressemUe^^sen 
Fojage  étltùiie^  et  («btierfir  quitte  enboniïe 
forme.  L^ignOrÉiace  a  seS''^paKiations  comme  la 
scienee;  iiy  a  deis'ighorânces  d'bonn^^M  gens  et 
lies  ignorances  dé  kÂ^ikis  :  cciles  de  M»  GresL^ 
èoÉit  dé*  la  dernière  ^sp*ée.  Jj^ms  son  f^ajrage 
â'Itatié  y  ces  deux  gen|ilshomixies  râédois  ^  en 
parkM  tk  comte-  de  BidQk«  ^  4|ms  sénateur  de 

6. 
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Rome ^  rappelaient  uu  gentilhomme  allemand: 
ils  auraient  pu  apprendre  à  Rome  du.  premier,  cro- 
cheteur  de  leurs  amis  que  le  comte  de  Bielke  était 
d^une  famille  de  Suède,  fort  connue.  Ici,  dans  le 
Fby€igedR  Londres  firoAey yea^vhjïlàja  NtHtk- 
Britony  qui  a  été  la  première  salle  dlescrime  du 
Glodius.  anglais  Jean  Wilkes ,  croit  que  .cette 
feuille  périodique  s  appelle  le  Lord  Briton ,  appa* 
remment  le  Seigneur  anglais,  le  souhaite  le  bon 
soir  au  seigneur  troyen,  et  lui^  conseille  de.  se 
reposer  sur  se%  lauriers  ;  il  a  assez  voyagé  pour 
son  instruction  et  pour  celle  des  autres. 


M.  deL*. . .  qui  ne  m  est  pas  coxmuy  vient  de 
.choisir  dans  Fhistoire^de  France  le  n^m  de  d^W 
époux  9  pour  nous  retzacer  les  principes  et 
lexemple  d'un  pàtiîotiisme  héroïque.  CeM.de 
.L.. . .  est  un  patriote  d'antîchanaï>fe  :  le  titre^et 
Tépltre  dédicatoire  de  s^n  monument  patriotique 
voua  prouveront  queson  xMe  n  est  pas  ausdi,  fl^si»- 
téressé  qu  il  voudnôtle  faire  croire»  Voici  son  titre  : 
Le  BojeUismey  ou  M/imoir§9  40.,  d^  Barri  de 
Saint- Anne%  et  de  Constance  deC^seJU  ^a 
femme  ,  aneçdotee  hénAgu^i  eai^s  Henri  If^. 
Vd.  in-)8^  de  cent  cvMfuttite  pages.  Si  vous  aveas 
le  courage  deKre  cea  Atenpires^  yois^  y  trouveriq» 
les  expiràs  héK>lques  de.M •  et  mndeme  du  Barri 
sous  le  règne  de  Henri  lY^  rapportés  en  style  ii^ 
roique  parrhécoique  M.  de  L..  r.  qui,  se  livrant 
k  son  im^înaUon  héroïque ,  en  a  fait  une  espèce 
de  roman  hésoiKpie  qu'il  a  dédié  k  madame  la  corn- 
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tesse  du  Barai  dont  il  a  a  fait  mettre  le  portrait  à 
la  tête  de  son  RojraUsme ,  arec  le  quatrain  irrégu- 
lier qui  suit  : 

Plaire  n'est  pas  rimiqae  soin  pour  eOe; 
Un  goût  plus  vrai  l'occupe  tout  le  jour  : 
Sensible  aux  manx  d'autrui  joa^'aa  sein  de  la  couti 
Çest  pour  4)Uiger  qB'cUe  est  belle. 

On  voit  au  haut  de  Vépitre  dëdicatoire  lea 
armes  de  madame  la  comtesse  du  Barri  ^  avec  la 
devise  :  Boutez  en  avant  ^  et  à  la  fin  du  livre  <m 
▼oit  son  cbifiEre. 


Nous  devons  à  M.  Grou  ^  autrefois  jésuite  de 
Pàris^  ety  depuis  la  dissolution  de  la  société,  retiré 
en  Hollande  9  une  traihiction  de  la  JlépMMiqëie 
de  Platon  y  publiée  avant  soli  émigratkm  de 
France.  Cette  traduction  est  estimée.  Il  vient  de 
traduire  dsms  son  asile  les  livres  de  Platon ,  inti* 
tuléa  des  Lois  ^  qui  sont  louvrage  de  sa  vieil^ 
lesse.  Cette  nouvelle  traduction  a  paru  Tannée 
dernière  à  An^terdam  en  deux  volumes  in*i2. 
Deux  savans  célèbres  de  Hollande,  Rhunkenius 
et  Valkenaer ,  ont  mis  à  la  tète  une  approba* 
tion  fort  honorable.  Il  est  à  désirer  que  M.  Qrou 
continue  ce  travail,  afin  <[ue  nous  ayions,  avec 
le  temps ,  un  Platon  tout  entier  de  la  main  de 
ce  traducteur.  Le  libraire  ,  Marc-Michel  Rey ,  a 
dédié  les  Lois  de  Platon  à  Jean*Jacques  Rous- 
seau ,  qui  vit  depuis  quelques  années  paisible- 
ment enDauphiné,  après  avoir  épousé  sa  gou- 
vernante ,  mademoiselle  Le  Vasseur  ,  en  face 
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d'émise  ^  être  rentré  dana  le  girMi  de  Fé^i^a 
catholique  poor  la  teconde  fois^  et  arolv  cpiitté 
Thabit  armënien  pour  reprendre  ThaiMA  francwi 
dans  toute  son  élégance. 


Un  mousquetaire ,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas,  a  publié ,  il  y  a  quelque  temps,  une  lettre 
éctitei  madame  ia  comtesse^Tatian^  par  le. sieur 
de  BiM-Fhuéy  éUèdiant  en  drùit^Jil  :  ouvragetra-^ 
duit  dm T anglais  y  nmn^elle  édition  y  augmenieede 
pbÂ$ieursnotes-d* infamie.  A  Amsterdam^  aux  dé^ 
pensde  la  compagnie  dePer^reaux.  Ce  titre  vous 
met  au  ^  du  genre  de  plaisanterie  qui  règne 
dans  cette  broehure;  c'est  un  recueil  de  pointes, 
de.  jeux  de  mots,  deirèbuis  et  de  calembouro; 
c'est  un  pendant  du  Bâcha  RiJboauetét  deVabèé 
Quille^  qui  ont  feit  une  si  grande  fortune  dans 
leur  temps»  La  comiesge  Taù'on  réveille,  par  sa 
proDoilciattfon,  le  même  son  que  la  conte^ation^ 
comme  Tabbé  QuHte  tesséndble  parfaiteiaient  â  la 
béquille.  *Lé  plus  détestable  genre  de  [^isanterie 
est  celui  qui>  en  se  serrant  d'un  mot  dans  son 
sens  ordinaire,  y  ajoute  un  autre-mot,  qui  peut 
s  y  trouver  joint  dans  d'autres  circonstances,  et 
qur,  dans  l'occasion  où  l'auteur  Fiqoute ,  n'ôfifre 
aucun  seàs.  Ainsi,  parce  qu'ondit  au  palais  qu'un 
bomme  est  marqué  d'une  note  df  infamie,  Fauteur 
dit  que  sa  nouvelle  édition  est  augmentée  déplu* 
sîéurs  notes  d^ infamie;  parée  qu'on  dît  un ^y«r- 
i^ice  de  porbelaine ,  l'auteur  dît  que  dès  que  le 
convoi  fut  arrivé  à  l'église,  \e  père  Messe  com- 
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laei^  le  sennce  de  porcelaine.  Toute  la  brochure 
est  écrite  dans  ce  bon  goût.  Qu'un  mousquetaire 
s'^amuse  à  faire  des  platitudes  si  misérables ,  et  i 
les  imprimer  ^  le  mal  assurément  a  est  pas  gpand; 
il  vaut  encore  mieux  pour  lui  d'augmeiUer  ses 
pauvretés  de  Ttofe^  d'injhmie  ^  quecourir  les  lieux 
d'infamie  y  et  dy  attraper  du  mal.  Mais  qiie 
cette,  insipide  et  exécrable  rapsodieait  fait  dans 
le  puUic  plus  de  sensation  qu  aucun  des  ou- 
vrages publiés  dans  le  cours  de  ITiiver ,  qu'on  en 
ait  fait  plusieurs  éditions  en  très-peu  de  semaines  ^ 
et  que  pendant  plus  de  quinze  jours  on  n'ait  parlé 
que  de  la  comtesse  Tation,  voilà  une  note  d'infa« 
mie  qui  tombe  directement  sur  le  public ,  et  dont 
il  ne  se  relèvera  pas  de  sitôtdans  mon  esprit. 


Le  noui^eau  Russe  à  Paris  ;  Epitre  à  madame 
Reich  par  M.  de  Tcherebatof.  Feuille  de  dixrsept 
pages  en  yers  et  en  prose.  Il  est  d'iabord  infi- 
niment adroit  de  rappeler,  par  son  titre,  une 
des  plus  jolies  pièces  que  le  patriarche  de  Femey 
ait  faite  pour  le  châtiment  de  Pompignan  et  de 
Palissot  ;  c'est  inviter  le  public  à  voir  et  à  com- 
parer. ^  Le  nouveau  Russe  à  Paris  nous  apprend 
que  madame  jReich  a  joué  en  Russie  un  des 
râles  les  plus  brillans.  Comme  en  sa  qualité  de 
poëte,  il  a  la  facilité  de  se  retracer  le  fdissèy 
autant  que  d'imaginer  l'avenir  ,  il  se  rappelle 
l'admiration  dont  les  qualités  morales  de  ma- 
dame Reich  ont  été  payées  à  Riga ,  à  Péters- 
bourg ,  à  Moscou;  il  revoit  l'impératrice  Elisa- 
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beth  ^  trois  jours  avant  sa  mort ,  se  promettant 
d'entendre  chanter,  près  d'elle,  à  madame 
Reich,  les  airs  charmans  de.  Ninette  à  la  Cour. 
Il  arrive  à  Paris,  il  demande  des  nouvelles  de 
madame  Reich,  personne  ne  la  connaît;  il  en 
est  aussi  indigné  que  cet  Anglais  à  qui  les  commis 
de  la  barrière  ne  purent  enseigner  la  demeure 
de  Fontenelle.  Il  apprend  enfin  qu'elle  a  été  en 
prison  pour  dettes /qu'elle  a»  débuté  au  Concert 
spirituel.  • . .  Il  va  à  l'Opéra ,  et  il  voit  madame 
Reich  descendre  dans  une  gloire  enluminée  ^ 
accompagnée  d'un  oiseau  de  nuit.  Son  cœur 
se  crispe.  Il  va  souper  en  ville,  entre  un  finan- 
cier ,  uu  jeune  militaire  et  un  philosophe.  Les 
deux  premiers  jettent  feu  et  flamme  contre  ma- 
dame Reich  ;  c'est  une  bégueule  de  vertu  que 
ni  les  agrémens  ni  l'argent  ne  sauraient  séduire. 
Quel  exemple  pernicieux  pour  l'Opéra!  Le  phi- 
losophe  met  le  nouveau  Russe  un  peu  au  fait 
des  mçeurs  de  l'Opéra  de  Paris.  Il  s'ensuit  que 
madame  Reich ,  à  cause  de  l'austérité  de  ses 
principes  qui  en  font  uu  dragon  de  v^tu ,  est 
oubliée,  négligée  par  le  parterre  de  l'Opéra^ 
quoique  ce  soit  une  des  plu3  illustres  ,  des  plus 
respectables  et  des  plus  charmantes  personnes  de 
l'Europe.  Figurez -vous  tout  cela  rapporté  en 
style  héroïco-emphatico-pathétîco-poétique.  fl  y 
a  long^temps  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  ridicule 
que  cet  hommage  rendu  publiquement  à  ma- 
dame la.  chanteuse  Reich;  ses  camarades ^  nos 
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'denofadlis  de  l^Opéra,  ne  masqueront  jms  d'en 
dire  de  bannes. 


Les  Yers  que  tous  allez  lire  ont  été  adressés  à 
madame  la  comtesse  du  Barri.  On  voit^  de  reste  ^ 
qu*on  a  voulu  parler  de  M.  le  duc  de  Choiseul , 
sous  le  nom  d'Ulysse.  Il  me  semble  que  ces  yers 
n  ont  dëphi  à  personne  ;  malgré  cela ,  Fauteur 
n  a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  connaître. 

Vers^  par  un  citoyen* 

Déesse  des  plaisirs ,  tendre  mère  des  Grâces , 
Pourquoi  veux-la  mêler  aux  fihes  de  Paphof 
Les  noirs  soupçons^  les  ftcheuses  disgrâces , 
Et  pourquoi  méditer  la  perU  d'an  h^nos? 

Ulysse  est  cher  à  k  patrie  y 

Il  est  l'appui  d' Agamemnon  ; 
Sa  politî«{ue  active  et  son  raste  génie 
Ikchalneot  la  valeur  de  k  fière  Dion  (i). 

Soumets  les  dieux  à  ton  empire, 
Yénns  |  sur  tous  les  cœurs  r^;ne  par  ta  beaulé| 

Coaille  y  dans  un  riant  délire  y 

Les  roaes  de  la  rolspté  ^ 

Mais  à  nos  vceux  dugne  sourire , 

Et  rends  le  calme  à  Neptune  agité. 
Uljsae  9  ce  mortel  aux  Troyens  foi'midable , 

Que. tu  proscris  dans  ton  courroux. 

Pour  k  beauté  n'est  redoutable 
:    Qu'en  soupirant  k  ses  genoux. 


n  £mt  dire  un  mot  d*une  feidUe  qui  Tient  de 
paraître*  Elle  a  seize  pages  d'impression  et  porte 

(i)  Le  poète  a  lans  donte  vonln  qa'oit  pût  substituer  llhion  l^ 
m«m  sans  rien  dwnser  au  reste. 
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pour  titre  :  LetiPê  des  Indes  à  VamemtdMsMieehB 
de  Louis  XV. L'Indien  qui  ne  senoioibe  pouit 
et  qui  s'appelle,  à  ce  qu'on  assure,  M.  de  La 
Flotte,  reproche  à  M.  dift  Vahnre  la  manière 
doirt  il'  a  parlé'  dfe  l-aflTaire  de  1VL  4^  Lally.  Pbb?- 
ihièrement,  quand'  il  àuraitr  rai«|>»  »r  tons  lee 
points  sur  lesquels  il  éhîcane  ]Vt  de  Voltaâre,  il 
aurait  toujours  tort  d'avoir  de  Ihiraieur,  car 
cela  n  ajoute  aucun  poids  à  ses  rais€m8.En  second 
lieu ,  il  est  extrêmement  dif&cil^  de  savoir  la 
vérité  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'autre  bout  de  l'hé- 
misphère ;  il  n'y  à  riea  sur  quoi  les  différens 
partis  n'aient  soutenu  des  versions^  contradictoires 
avec  une  extrême  chaleur,  et  avtc  un  acharne- 
ment qui  est  rarement  le  caractère  de  la  vérité. 
Tout  ce  qui  m'est  resté  de  la  lecture  des  différens 
mémoires  sur  cette  partie  du  monde ^  l'objej^  de 
notre  cupidité,  c'est  que  rien  ne  pourrait  me 
déterminer  à  y  aller  comme  emplqyé  ojx  <^hargé 
de  quelque  fonction  publique*  tt  ne  m'0st  pas 
bien  démontré  qu'on  conserve  les  mêmes  idées 
de  la  vertu  et  de  la  probité  quand  on  a  passé  la 
ligne  ;  mais  il  m'est  ^  en  revanche ,  bien  démontré 
que  si  l'on  arrive  avec  ces  idées  à  là  cotp  de 
Coromandel  ou  au  Bengale.,  et  quoji  s'avise  d'y 
tenir  dans  l'exercice  de  sa  placent  09,  ae  peut 
manquer  de  devenir  la  victime  de  la  horde  de 
fripons  dont  tous  les  intérêts  se  séqnissent  et 
conspirent  néces60iremeat  à  la  perte  de  rbaB;oête 
homme.  Quant  à  l'Europe  ,  nous  savons  un  peu 
mieux  ce  qui  s'y  passe;  et  pour  peu,  qu qi;l  ait 
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été  à  portée  de  slnatruire ,  on  n'ignore  pas  que 
tel  héros. de  l'Inde  qui  s'est  laissé  comparer  par 
soix  avocat  aux  Scipion  et  aux  Paul -Emile  ^  et 
<|ui  a  osé  demander  des  statues  à  sa  patrie ,  aurait 
peut-être  eu  le  sort  de  Lally  ^  si  on  lui  af  ait  fait 
justice.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde. 
Lally»ét2Ût  im  §oix  violent  qui  ne  savait  ménager 
personne  :  il  devait  être  la  victime  d'une  nuée 
d'ennemis  puissans  et  riches^  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
aiiaé  du  pu];>lic,  on  se  souvient  encore  du  scan- 
dale et  du. mauvais  effet  que  firent  les  termes 
vaga(B&  de  Tacrét  de  sa  condamnation.  On  sait 
9au^  que  .9  de  l'aveu  de  la  plupsurt  dçs  juges  ^  il 
n  y  a  pas  dans  son  procès  k  preuve  d'un  seul 
chef  dlacGusation  ou  déUt  qui  entraîne  la  peine  de 
mort  :  or,  yig^e  comment  la  réimion  de  plu- 
sieurs  che&  ou  de  plusieurs  délits^  dont  aucun ^ 
pris  séparément 9  ne  mérite  la  mort,  a  pu  faire 
infliger  la  peine  capitale ,  à  cause  de  leur  réunion: 
eetle  jurisprudence  est  au-dessus,  de  mon  enten- 
dement Ce  serait-ce  me  semble^  une  loi  bien 
sage  et.biea  salutaire  que  celle  (jui  ordonnerait 
la  pubUcitë  des  actes  d^  tous  les  procès  criminels , 
avec  leiiFS  charges  et  preuves  ^  immédiatement 
après  l'arrêt  définitif  Le  public  verrait  alors  clair 
dans  toutes  les  af£aires  ;  car  un  procès  instruit  de 
bonne  foi  à  charge  et  à  décharge ,  a  i^cs  carac- 
tères de  vérité  auxquels  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  méprendre  ;  et  après  la,  sûreté  des  rues  et  des 
grands  chemins  ^  il  n^y*  a  rien  qui  intéresse  autant 
les  citoyens  que  la  justice  invariable  de  la  pro* 
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cédure  criminelle.  J'ose  croire  qiie  cette  publia 
cité  préviendrait  bien  des  injustices;  mais  no» 
grands  hommes  du  parlement  disent  que  h  publi- 
cation de  ces  actes  serait  contraire  à  la  raison 
d  état  y  qui  veut  que  toute  instruction  criminellie 
reste  secrète.  Le  secret  est  le  grand  manteau  que 
les  sots  et .  les  fripons  se  renvoient  tour  à  tour  ;  il 
donne  aux  uns  de  llmportance  y  il  assure  ^snix 
autres  l'impunité  :  aussi  ils  ne  s'en  déferont  qu'à 
leur  corps  défendant^  et  à  la  dernière  extrémité. 
Tout  est  métaphysique ,  théologiqué ,  apoca-^ 
Ijptique  dans  nos  institutions  publique»  et  civiles^ 
comme  il  convient  à  des  peuples  gothiques  sortis 
du  sein  de  la  barbarie  et  de  l'absurdité  ;  et  à  moins 
que  quelques  grands  génies  n'opèrent  une  révo* 
lution  favorable  ^  il  nous  faudra  encore  des  siècles 
pour  nous  défaire  de  cette  crasse  ongindle  et 
malsaine. 


On  donna  le  i3  mars  dernier^  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  italienne^  la  première  représenta* 
tion  du  Cabriolet  volant,  ou  jàrleçtUn-Mahomei, 
comédie  italienne  en  quatre  actes.  On  dit  que 
c'est  M.  Cailhava  d'Estandoux^  Gascon  connu 
par  plusieurs  chefs-d'œuvre  qu'il  a  fournis  à  la 
scène  française  en  ces  derniers  temps ,  ^qui  a 
donné  le  canevas  et  même  quelques  scènes  écrites 
de  cette  pièce.  D'autres  disent  que  le  fonds  en  est 
pris  dans  l'ancien  Théâtre  Italien^ et  que  le  Gascon 
l'a  enrichi  seulement  de  quelques  scènes.  Je  ne 
suis  pas  assez  savant  pour  dire  quelle  est  de  ces 
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4eux  Yer3i,cm$  la  génuine.  Ce  qu  il  y  a  de  certain^ 
ç'eat  que  cette  pauvreté  a  eu  assez  de  succès  :  on 
f'y  est  beaucoup  moqué  de  Béi^erlei  et  de  SUi^ain, 
et  cela  a  amusé.  Alrlequîn  bardé  d'assignations  ^ 
poursuivi  par  ses  créanciers  y  s^abandonnant  à 
non  désespoir,  veut  se  donner  la  mort  à  force 
d'indigestions  :  c'est  le  genre  de  mort  qu'il  choisit. 
U  aperçoit  son  chat  quidort^  il  fieut  sur  lui  à  peu 
près. les  réflexions  que  Béi^erlei  fait  sur  son  fils 
endormi  ^  et  veut  le  tuer  ;  heureusement  le  chat 
ae  réveille  à  propos,  égratigne  son  maître  inquiet  ^ 
attendri  sur  son  fprt  à  venir,  et  se  sauve  d  un 
bond.  Les  reconnaiasances  de  Sihain  sont  paro- 
diées avec  la  méine  gaieté. 

Depuis  r^r<  ii9  coiffer  les  dames,  publié  par 
Timmortel  M*  he^  Gros,  il  ne  s  est  rien  imprimé 
4'^ussi  important  que  la  Pogonqtomie  de  M.  Per- 
r^  (i).  Cepatriote  respectable  est  justement  sur* 
pria  (que,  dans  cette  foule  innombrable  de  produc* 
^ons  qui  honorent. la  littérature  de  Funivers,  il  ne 
>se.trouve  pas  une  brochure  qui  enseigne  à  lliomme 
les  principespour  commence  dans  sa  jeunçsseune 
4>péraUon  qu  il  est  obligé  paf  la  suite  de  répéter 
plusieurs  fois  la  seçjiaine.  Hélas.  I  ce^t  que  Vësprit 
Jhumain  est  encpre  dans  son  enfance.  Cette  gloire 
fd apprendre. à  Thomme  civilis^  à  se  raser  éiait 
xéservée  de  toute  éternité  ^  M.  i^errel..  HùV  i 
pieu  que  ce  grand  homme  eût' paru  une  cjuaran- 

p$x  J.  J.  FtmA ,  BMttrc  t(  marohand  •Qvtdkr.  tiroohaïf  in-i9« 
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taine  d*années"plus  tôt  !  Je  donnerais  la  moitrëdts 
ma  barbe  pouf  savoîîr  raser  Vautre.  Il  est  très- 
Kumilîant  pour  tout  l;iomme  qui  se  ressent  un  peu 
de  la  dignité  de  la  nature  humafilè ,  de  se  laiâse^ 
prendre  parle  néz  à  tout  moment.- M.  Pérrel 
nous  assure  que  c  est  en  tremblant  qull  entré 
dans  la  carrière  :  cela  ne  vaudrait  pas  le  diable 
pour  enseigner  Tart  de  ras^;màii^  je  siiis  per- 
suadé que  M.  Perrél  badine ,  et  que  cet  exèèô  éé 
modestie  ne  nuit  pais  à  la  fermfeté  de*samaîn/  * 


Le  docteur  Petit ,  injurié  et  non  battu  parle 

docteur  Bouvaît ,  sur  la  questfon  des  naisaaiiceè 

tardives,  a  un  avantage  senmMe  siir  son  antâgo« 

niste  f  c'est  qu'il  .a  beaucoup  d'àmis ,  tandis  que 

personne  *n^  se  yànte  d'éti-e'  Pami"[  dte  «Bouvart. 

Indépendamment  dû  l<îyàl  Bî^éx  qui  a'feit  le 

coup  de  pôing^  avec  Bouviarti  ',  sous  te  noni'  cfe 

Lépreux ,  en Tâyèur  dé  Mi'T^ètàt',  vôiis  ivefc  Vii 

la  fiable  de  l*abbè  Le  Monhîér  ;  et  Vôîcîliiï'pôÇniè 

que  IVL  Lêclèrc  de  Môntmercî  ïiii  à(freséë  éoiil 

ie  titre  modeste  d'Épîtré  à  M'J Petit ;é:^ét  tbus'séà 

titres;  brôcWe  in-8*t  dé  88 pa^é.  ijuatre-vîngt^ 

huit  pages  de  vers  tout  d*ùiie'  lialeitië  !  cela  ftîl 

trembler.  Mais  U  n'y  à  poiift"  'à  Hf aiisîgèr  à^Jéè 

M.  Leclërc  de  Montmercî  ;  îl  ne  Tdt  dès  vers  que 

par  milliers  ,''çt  il  rie  rabat  jàmàii  rfefi*dè?ée  qù^ 

a  fait.  Il  a  adressé ,  il  y  â  pluèieurs  'années ,  ude 

é'pïtrê  de  la  mé^me  étenâfue  âîVÏ*  dé^V'ihaîi'é,  qtd 

est  ison  héros  ^^iet  qui 'tf'^9t- pas  êiiMîéckii^  son 

épître  au  docteiirPetît.  Je  ni 'intéressé  à  M.  Lfederc 
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de  Montmcfrèi ,  bbbm  ravcér  ymûkùa  tvu.  iejt^^  tfae 
c  est  un  hùB ,  lionne ,  mais  pauryre  idkUe  p  ^i 
n'a  paë  dé  qtroi  mander  à  son  appétit,  et  m$k  est 
cependant  fa'eurreûK;  il  lin  sofifit  de  n^  dépende 
de  persont*  et  défaire  des  versiwns  ou  manrais^ 
M.  Fabbë  Terray  ferait  pufaKer  TKigt  édits,  tvente 
déclarationls,  quarante  ai^rèts  du -conseil^  qfiïl 
sViY  soucierait  cotlfime  de  Jean  de  Vert,  à  moins 
qu'il  uy  en  eût  un  qui  •  défendit  de  rimer.  . 


à   u 


Nos  petitspoèles  d  antichambre  vont  s'escrimer 
à  rénvi  fml  de  Fautre  ,  â'  To^stasion  du  mariage 
prochain  de  Monseigneur  lé  Daii^hin.  U  vient  déjà 
de  paraîlÉre  tin  'Epithatame  four  Monseigneur  le 
Dauphin^  ét^ûrie  AMoinettey  arohiduàheeie 
d^AutricheyScéurde  ¥  Empereur;  présenté  à  Mon* 
seigHwrUJ?çUfij[iinpar^J^erfier,  principal  du 
cfù^è^gëHfOeriifme^  Cette  t'et^e,  dont  la  platitude 
est  incrbyablè  i^  ek  à  mon  gré  une  des  prodnc-«> 
tions  les  plus  remarquables  de  l'hiver.  Première- 
ment^ elle  peut  vous  faire  juger  du  mérite  de 
ceux  qui  remplissent  en  France  la  place  de  prin- 
cipal de  collège,  et  qui  président  en  cette  qualité 
à  l'éducation  publique.  £1^  second  lieu,  on  lit  au 
bas  de  cet  épithalame,  «n-toutes  lettres,  les  mots: 
Agréépar  Monseigneur  le  duc  de  La  J^auguyon^ 
c'est-à-dire ,  par  le  gouverneur  du  Dauphin  et 
des  enfans  de  France  :  mots  d'un  grand  sens  pour 
ceux  qui  réfléchissent  quelquefois ,  au  coin  de 
leur  feu,  sur  le  bonheur  des  nations. 
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On  tient  de  publier  un  Essai  sur  la  murale  de 
Pfiomme  ou  Philosophie  de  la  Nature}  trois 
volumes  in-douse*  Cette  philosophie  est  en  effet 
celle  dW  jeune  homme  appelé  M.  de  Lille  ^  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  DeliUe^  tra- 
ducteur des  Géorgiquès.  Tout  homme  qui  à  un 
peu  lu  y  c'est-i-dire  récueilli  les  idées  dès  autre^^ 
Yeut  aujourd'hui  les  faire  réimprimer  sous  son 
nom.  A  la  bonne  heure  ,  pourvu  que  nous  soyons 
dispensés  de  les  prendre  de  la  vingtième  main  : 
en  conséquence^  nous  ne  lirons  pas  M.  de  Lille  ^ 
quoique  son  livre  soit  déjà  défendu.  Combien  la 
philosophie  de  Thistoire  publiée  p^r  le  patriarche 
de  Femey  a  été  malheureusement  parodiée. 
Nos  barbouilleurs  ont  cru  qu'il  n'y  avait  qu'à 
faire  en  frontispice  la  Philosophie  de  tout  (i). 

,(i)  M.  de  Lille   de  Sales  est  beamxmp  mkûx  ttaîtë  daat   m* 
ratre   lettre  ^'on   troavera  dani  kcom»  4t.^t« 
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Paris,   I*'  mai  l'jjo,- 

L ARTICLE  ëuîvafnê  e$t  de  M.  Diderot.  Cest 
rexamen  d'un  Éloge  de  la  ville  de  Mouhden  et 
de  ses  empirons ,  poëme  composé  par  Kien-Long, 
empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie ,  actuelle- 
ment régnant;  ouvrage  traduit  du  chinois  en  fran- 
çais par  le  père  Arriyot,  jésuite,  astrdlogne  et 
missiontîaifè  ai  Pékin,  et  publié  par  M,  de 
Guignes,  de  notre  Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres.  Volume  în-8**. 

Voici  ce  qu'en  dît  le  phîTosôphe  :  —  et  La 
première  pièce  diï  recueil  est  une  préface  de 
Tédîteur ,  qui  nous  apprend  que  l'astrologue  mis- 
sionnaire Amyot  rési(fe  à  Pékin  depuis  phis 
de  vingt  ans  ;  qu'on  peut  compter  sur  lexaétitude 
de  sa  traduction  ;  que  Fèrigiiial  de  ce  poème  â 
été  saisi  à  Canton  par  les  inspecteufs'd'une  nation 
qui  envie  aux  étrangers  la  connaissance  de  sa 
langue  et  de  sa  littérature  ;  que  le  poème  de 
Kién-Long  a  été  imprimé  sôîxaA^e-qiratre  fois 
en  autant  de  caraôtètês  dîfférens,  et  que  l'em- 
pereur régnant,  autleur  de  6e  poème ,  aime' Ic^î" 
sciences  et  les  cultive  avec  succès.  » 

(t  La  seconde  pièce  est  une  préface  dd  traduc- 
teur, où  il  proteste  de  sa  fidélité  à  rendre  tes"' 
pensées  de  son  auteur,  autant  que  notre  langue  * 
pottvaît  s'y  prêter.  H  parle  des  avantagea  et'  de 
1-  7 
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la  facilité  qu  on  aurait  à  apprendre  la  langue 
tartare  dans  laquelle  on  a  traduit  presque  tous 
les  ouvrages  chinois  ^  et  qui  est  soumise  à  des 
règles  grammaticales.  Il  parle  aussi  des  lumières 
qu'il  a  tirées  de  la  connaissance  de  cet  idiome  y 
et  des  conseils  des  hommes  éclairés  qu'il  a  con- 
sultés, n 

«  La  troisième  pièce  est  un  discours  des  édi- 
teurs chinois  et  tartares  ,  dans  lequel ,  après  un  ^ 
éloge  étendu  du  poème,  ils  se  prosternent  hum- 
blement et  se  soumettent  aux  ordres  de  l'em- 
pereur y  en  attestant  qu'ils  ont  été  seis  copistes 
et  ses  réviseurs.  » 

«  La  quatrième  pièce  est  un  édit  de  l'empe- 
reur ou  l'on  rend  compte  des  soins  qu'on  a  pris 
pour  compléter  les  alphabets  des  Tartares  Mant- 
chous,  et  des  ordres  que  Kieng-Long  a  donnés 
pour  que  son  poème  fût  incessamment  révisé  y 
copié  et  publié  en  autant  d'alphabets  tartares 
qu'il  y  a  d'alphabets  chinois ,  afin  que  la  postérité 
jouit,  sous  un  même  point  de  vue  ,  de  tous  ces 
différens  alphabets  rassemblés  et  mis  en  parallèle 
avec  les  caractères  de  la  langue  chinoise.  » 

(c  La  cinquième  pièce  est  une  préface  de 
Kien-Long,  dont  voici  l'extcait  à  ma  manière. 
C'est  l'empereur  qui  parle.  » 

(c  (  Si  l'homme  conforme  sa  volonté  à  celle  de 
ses  père  et  mère  ,  la  paix  sera  dans  sa  famille. 
Si  le  prince  conforme  sa  volonté  à  celle  de  ses 
ancêtres ,  la  paix  sera  dans  l'empire.  Si  les  sou* 
verains  conforment  leur  volonté  à  celle  du  ciel  et 
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de  la  terre ,  la  paix  sera  dans  l'univers ,  et  l'abon- 
dance avec  elle.  C'est  la  seconde  de  ces  maximes 
que  j'ai  prise  pour  le  sujet  de  ma  méditation  ;  et 
j'ai  conçu  qu'un  retour  assidu  sur  moi-même, 
mon  respect  constant  pour  le  ciel,  une  intime 
union  avec  mes  frères ,  un  amour  sans  bornes 
pour  les  peuples  qui  me  sont  soumis,  étaient 
les  seuls  moyens  d'obtenir  la  félicité  de  ma  fa- 
mille ,  celle  de  l'empire  et  la  mienne.  » 

(c  Confucius  adiU  Connais  les  cérémonies.  Situ 
en  pénètres  le  sens  ,  lu  goui^erneras  un  rojnuime 
ai^ec  la  même  facilité  que  tu  regardes  dans  ta 
main.  C'est  ainsi  que  le  sage  a  dit  :  Mais  entre  ces 
cérémonies ,  celle  dont  il  importe  surtout  de  pé- 
nétrer le  sens ,  ce  sont  les  sacrifices  pour  les  an- 
cêtres. Les  empereurs  de  la  dynastie  de  Han  les 
instituèrent  ;  nous  leur  devons  encore  les  monu- 
ipens  qui  ont  conservé  sous  nos  yeux  les  autres 
usages  de  la  vénérable  antiquité.  '  C'est  dans  ce 
qu'ils  nous  ont  transmis  des  contrées  qui  les  ont 
vus  naître ,  et  où  ils  ont  commencé  à  donner  des 
lois,  que  j  ai  reconnu  la  ville  où  mes  aïeux  ont 
jeté  les  premiers  fondemens  de  leur  grandeur  ; 
Moukden  !  J'ai  reconnu  Moukden  dans  les  pays 
de  Pin  et  de  Ki  ;  j'ai  reconnu  ma  patrie  dans  la 
montagne  de  Kiao-chan.  » 

a  Trois  fois  l'empereur,  mon  grand-père ,  s  est 
rendu  à  Moukden  ;  trois  fois  il  a  visité  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres.  Les  grandes  occupations 
qui  remplirent  la  durée  du  règne  de  mon  père 
ne  lui  permirent  pas  de  voir  Moukden^  mais 

7. 
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il  avait  "Satisfait  à  ce  devoir,  n'étàill  encore  que 
ample  régulo.  L'empire  m^étant  trati'smis,  je  ne 
passe  aucun  jour  sans  penser  aux  moyens  de  iii'àp- 
procher  de  mes  ancêtres.  Je  me  transporte  en 
esprit  à  Moukden ,  et  je  m'écrie  :  Sépultures  dont 
le  nom  ne  doit  jamais  périrl  sépultures  fortunées! 
sépultures  rayonnantes  de  gloire  !  O  mes  aïebx! 
si  je  ne  me  soustrais  à  la  multitude  des  soins  <^ui 
me  pressent ,  comment  pourrai-je  me  rendre  sur 
vos  tombeaux ,  et  me  prosterner  devant  les  cendres 
qu'ils  renferment  ?  Comment  laisseraî-je  à  la  poé- 
térité  le  témoignage  et  la  leçon  du  respect  que  je 
porte  à  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour  ?  » 

«  Cefut  pour  remplir  cette  essentielle obligatidn 
que,  la  huitième  année  dé  rtibn  r^në,  l'automne 
étant  déjà  commencé,  et  l'impératrice, ma  mère, 
voulant  bien  permettre  que  je  lui  servisse  respec- 
tueusement d'appui  pendant  le  voyage ,  je  partis 
de  Pékin.  Arrivé  dans  ces  lieux  où  mes  ancêtres 
ont  autrefois  tenu  leur  cour,  je  sentis  la  piété  fîlidle 
remplir  toute  Fétêndue  de  mdn  ctêilr  ;  je  révé'rafi 
les  vestiges  de  mes  aïeux.  Je  vis  ce*  niontagnes 
couvertes  de  verdure,  ces  rivières  où  coule  une 
onde  transparente ,  hes  Câfmpagnes  fertiles,  ces 
lieux  enchantés  qui  sémblent'sé  ressentir  encore 
de  la  présence  de  leurs  anciens  nfiaîtres ,  et  f  éprou- 
vai une  joie  inexprimable;  Je  Vis  ce  peuple  sincère 
et  bon ,  qui  vit  heureux  parce  qu'il  est  content 
de  son  sort  ;  qui  vit  sans  inquiétude  parce  qu*fl 
vit  dans  une  honnête  abondance  ;  et  je  l'adtnîtiaîi 
Voilà  ^  disais-je  en  moi-même  ,  voilà  lès  contrées 
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que  ie  ciel  favorise,  les  contrées  de  Pin  et  de  Ki  î 
O  contrées  de  Pin  et  de  Ri  !  c'est  vous  qui  ap- 
prenez à  gouverner  les  hommes  !  Le  souverain 
maître  du  ciel  protège  d  une  manière  spéciale  le 
pays  de  Pin  et  le  pays  de  Ki  :  on  disait  dans  Fan- 
tiquîté  la  plus  reculée  d'un  bon  souverain  :  //  a 
demeuré  à  Pin.  » 

tf  Instruit  de  ce  que  la  vénérable  antiquité  a  dit 
de  ma  patrie ,  pourquoi  ne  joindrais-je  pas  ma 
voix  à  la  sienne  ?  » 

w  Célébrer  les  affaires  qui  se  traitent  dans  une 
contrée,  c  est  le  sujet  du  Toukietchoun  ;  chanter 
les  richesses  qu  elle  produit  ou  qu'elle  renferme , 
c'est  le  sujet  du  Foutchouroun.  Je  commence  par 
ce  dernier.  En  voici  les  paroles  :  » 

«  Ici  commence  le  Foutchouroun.  Kien  Long 
chante  son  départ ,  son  voyage ,  son  arrivée ,  ses 
sajcrifices,  ses  aïeux,  leurs  faits  mémorables,  leur 
vie,  leurs  mœurs ,  leurs  festins ,  la  ville  qu  ils  ont 
fondée,  les  édifices  deMoukden,  les  campagnes 
qui  l'environnent ,  la  mer  qui  l'avoisine  ,  les 
montagnes,  les  plaines,  les  forêts,  les  rivières, 
les  plantes,  les  métaux ,  les  pierres ,  les  animaux , 
les  poissons,  les  oiseaux;  et  tous  ces  objets  sont 
peints  dan$  son  poème  avec  grandeur,  sagesse, 
simplicité,  chaleur  et  vérité.  Aucun  ouvrage  ne 
montre  ni  plus  de  connaissance,  ni  plus  de  goût. 
Il  y  a  de  la  verve,  de  la  variété,  un  sentiment' 
profond ,  de  la  gravité ,  un  respect  tendre  pour 
la  mémoire  de  ses  ancêtres.  Ce  caractère  de  piété 
filiale  est  le  caractère  propre  du  poème ,   et  la 
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preuve  de  Tinfluence  des  mœurs  sur  la  poésie  et 
sur  les  beaux-arts ,  soit  pour  les  corrompre ,  soit 
pour  les  embellir.  » 

«  Le  voyage  de  Kien-Long  et  celui  de  Cheng- 
Tson ,  son  aïeul ,  forment  le  Foukietchoun.  Il  part, 
il  marche.  Il  pense  en  chemin  aux  cyprès  touffus 
qui  couvrent  la  sépulture  de  ses  pères;  il  aper- 
çoit les  chevaux  sculptés  en  pierre  au  dehors  des 
murailles  ;  il  ne  saurait  contenir  les  mouvemens 
dont  son  âme  est  agitée.  Ses  yeux  gonflés  soulagent 
son  cœur  par  un  torrent  de  larmes  qui  mouillent 
le  devant  de  sa  robe.  Il  se  dit  :  C'est  donc  aujour- 
d'hui que  je  verrai  Yaosurla  muraille  etChun  sur 
le  bouillon;  c'est  aujourd'hui  que  mon  souffle  se 
mêlera  avec  leur  auguste  vapeur.  Il  entre  dans 
Moukden.  Il  visite  les  tombeaux  :  il  revient.  11 
trouve  le  festin  préparé.  Les  princes  de  son  sang 
et  les  vieillards  de  la  contrée  sont  assis  à  la  même 
'table.  Il  présente  la  coupe  aux  princes,  ils  boi- 
vent :  il  la  présente  aux  vieillards;  il  leur  verse 
du^vin;  et  lorsqu'il  voit  leurs  visages  s'épanouir 
et  prendre  une  couleur  vermeille ,  transporté  de 
joie,  il  s'écrie  :  Les  voilà  les  bons,  les  vertueux 
sujets  qui  m'ont  été  laissés  par  mes  aïeux  !  Les 
bienfaits  et  la  tendresse  de  leurs  maîtres  ont  fait 
couler  leurs  jours  dans  l'abondance  et  la  joie. 
Leurs  jours  ont  été  prolongés,  afin  que  j'eusse  la 
consolation  de  les  voir,  de  les  entendre  et  de  leur 
parler.  Puisse  ce  moment  être  toujours  présent  à 
ma  pensée  !  Puîssé-je  imiter  mes  aïeux  !  Puisse 
mon  exemple  perpétuer  la  race  de  ces  bons  et 
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vertueux  sujets  !  Puissent-ils,  pendant  des  milliers 
de  siècles,  fournir  Fempire  de  leurs  pareils!  ») 

«  Il  y  a  dans  ces  vœux  un  caractère  de  pater- 
nité qui  attendrit  et  enchante.  En  général,  vous  pe 
trouverez  rien  dans  ce  poème  de  ce  que  nous  ap- 
pelons allégories,  fictions;  mais  il  y  a  ce  qu'on 
appellera  dans  tous  les  pays  du  monde  et  dans 
tous  les  siècles  à  venir,  de  la  véritable  poésie.  » 

«  La  pièce  qui  suit  le  poème  contient  des  re- 
cherches savantes  sur  les  différentes  sortes  de 
caractères  chinois.  » 

«  A  ce  morceau  succèdent  des  notes  extraites 
par  le  traducteur  de  plusieurs  commentateurs  chi- 
nois du  poème  de  l'Empereur,  et  des  traits  inté- 
ressans  sur  l'histoire  naturelle,  civile,  religieuse 
des  Chinois  et  des  Tartares.  » 

«  Le  volume  est  terminé  par  une  ode  sur  le 
Thé ,  de  la  composition  de  l'Empereur.  Elle  est 
ten  vers  de  cinq  syllabes,  non  rimes,  lly  a  vingt- 
cinq  vers,  et  par  conséquent  en  tout  cent  vingt- 
cinq  syllabes  que  le  traducteur  n'a  pu  rendre  qu'en 
quatre  bonnes  pages  de  notre  langue  :  d'où  je  pré- 
sume <fue  le  poème  sur  Moukden^  de  sept  hui- 
tièmes au  moins  plus  court  que  la  traduction  qui 
remplit  cent  vingt-six  pages  in-8®,  n'est  pas  de 
quatre  cents  vers.  » 

i<  On  a  placé  les  vers  chinois  de  Iode  sur  le  Thé 
à  la  tête  de  la  traduction ,  sur  laquelle  j'ose  pro- 
noncer que  nos  La  Fare ,  nos  Chaulieu,  nos  Ana- 
créon  antiques  et  modernes,  n'ont  rien  produit 
ayecplus  de  verve,  de  grâce,  de  sentiment,  de 
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sagesse  et  de  goût.  Je  n  en  aurai  pas  meilleure 
opinion  des  mœurs  chinoises  si  vous  voulez,  mais 
je  pensjerai  avec  un  peu  plus  de  réserve  et  moins 
de  dédain  de  leur  littérature.  Je  vous  w^vite  à 
copier  cette  ode ,  en  la  retouchant  légèremejot. 
Une  gageure  que  je  gagnerais ,  ce  «erait  d^  Tie- 
trouver  les  véritables  tours  de  l'original  sur  le 
genre  seul  de  ce  poème  et  les  données  de  la  tra- 
duction. Il  m'est  arrivé  souvent  avec  Huber,  qui 
me  lisait  des  morceaux  traduits  de  l'allemand , 
dont  je  n'entends  pas  un  mot,  de  l'arrêter,  et  de 
lui  dire  :  Lé  poêle  na  pas  dit  ainsi  :  voici  com- 
ment il  a  dit  y  voilà  l'ordre  de  ses  idées  ^  et  de  ren- 
contrer juste.  U  y  a  donc  dans  la  langue  poétique 
quelque  chose  de  commun  à  toutes  les  nations,  de 
quelque  cause  que  cela  vienne.  » 

Je  ne  suivrai  point  le  conseil  du  philosophe , 
et  je  ne  transcrirai  point  l'ode  sur  le  Tl^é>  :  Tout 
considéré,  l'éloge  de  la  ville  de  Moukden.jet  cette 
ode  sur  le  Thé  forment  un  monument  a§^z  cu- 
rieux pour  en  lire  la  traduction  toute  entière.  I^a 
lecture  du  poème  de  l'empereur  de  la  Chine  ne 
vous  fera  pas,  à  la  vérité,  autant  de  plaisir  que 
l'extrait  du  philosophe  que  vous  venez  de  lire  ; 
mais  vous  sentirez  aisément  que  ce  n'est  ni  la 
faute  du  poèm.e  ni  la  vôtre  :  c'est  un  effet  néces- 
'  saire  de  la  distance  des  lieux  et  des  mœurs,  qui  est 
si  grande ,  qu'elle  oblige  à  tout  moment  le  traduc- 
teur ou  de  laisser  le  niot  chinois  dans  la  poésie  djes- 
criptive,  faute  de  terme  équivailent,  ou  de  r^^fidre 
par  des  périphrases  les  images  expriméjcs  dan«  uae 
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langue  Irop  >clifférente  des  idiomes  de  ^ot^e  Eu- 
rope. Climat,  mœurs,  usages,  religion ,  histoire 
naJLurelIe ,  histoire  politique ,  tout  cela  est  trop 
distant  dé  nous  pour  qu'un  lecteur  européen  ne 
soit  souvent  arrêté ,  embarrassé ,  ce  qui  affaiblit 
à  chaque  fois  le  charme  de  cette  lecture  ;  mais 
on  sent  en  même  temps  que  ce  charme  subsiste 
dans  toute  sa  force  pour  un  lecteur  chinois.  Heu- 
reux les  peuples  qui  sont  gouvernés  par  de  tels 
poètes  !  car  quoiqu'il  n'y  ait  riep  de  si  commun 
que  de  bien  dire  et  de  mal  faire,  et  que  les  sour 
verains  surtout  doivent  être  jugés  sur  leurs  faits 
et  non  éuv  leurs  paroles ,  il  est  évident  cejpendanjt 
qu  un  prince  élevé  dans  ces  sen'timens  de  pa- 
ternité pour  son  peuple ,  qu'un  prince  qui  regarde 
comme  un  devoir  essentiel  de  se  rappeler  sans 
cesse  ses  vertueux  ancêtres,  ou  qui  emploie  ses 
momens  de  loisir  à  en  célébrer  la  mémoire,  doit 
avoir  quelque  avantage  sur  un  prince  qui,  se 
crojant placé  sur  son  trôné  de  droit  divin,  en 
vertu  d'un  passage  de  saint  Paul,  se  persuade 
d'avoir  rempli  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la 
souveraineté  en  respectant  les  usurpations  de  l'E- 
glise appelées  immunités,  et  en  observant  quelques 
pratiques  religieuses  qui  n  ont  aucun  trait  à  la 
prospérité  publique,  au  bonheur  des  peuples,  à 
la  gloire  des  empires.  Remarquez ,  s'il  vous  plaît , 
quîl  n'y  a  dans  le  poème  de  l'empereur  de  la 
Chine  aucune  trace  de  superstition ,  et  qu'il  est 
évident  que  partout  où  l'auteur  parle  du  respect 
dû  à  la  volonté  du  ciel  et  de  la  terre,  il  entend 
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la  soumission  et  la  résignation  du  sage  à  la  néees^ 
site  de  Tordre  général  :  philosophie  simple  et 
sublime ,  vrai  mobile  de  nos  actions ,  véritable 
fondement  de  la  morale,  qui,  avec  l'adoption  de 
l'espèce  ou  l'observation  du  pacte  d  association 
consenti  entre  les  êtres  d'une  même  espèce ,  est 
la  source  unique  de  toutes  les  vertus  des  individus 
de  cette  espèce. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  du  traducteur 
Amyot  et  de  son  éditeur  de  Guignes ,  que  de  l'em- 
pereur Kien-Long.  Leurs  observations,  tant  sur 
le  poème  que  sur  les  dif f érens  alphabets ,  ne  dé-^ 
brouillent  rien,  n'éclaîrcissentrien;  c'est  un  fatras 
d'érudition  chinoise   qui  n'est  d'aucun   secours 
pour  l'intelligence  du  poème ,  et  qui ,  je  crains , 
est  aussi  embrouillé  dans  leur  tête  que  pour  leurs 
lecteurs.  Si  M.  de  Guignes  ne  met  pas  plus  de 
clarté  dans  la  traduction  et  les  commentaires  de 
Chou-King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
qu'il  nous  annonce,  il  fera  un  médiocre  présent 
aux  curieux.  11  faudra  cependant  s'en  contenter 
faute  de  choix;  il  en  est  de  M.  Guignes  et  de 
son  père  Amyot,  comme  de  l'orchestre  de  l'Opéra 
de  Paris ,  qui ,  suivant  l'observation  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  est  le  meilleur  parce  qu'il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Quand  on  a  fait  attention  au  génie 
des  alphabet.*^  chinois,  à  leur  extrême  précision , 
en  comparaison  de  notre  manière  d'écrire ,  on 
est  bien  tenté  de  croire  que  le  père  Amyot  ne  nous 
a  donné  qu'une  longue  périphrase  du  poème  de 
l'Empereur,  et  qu'il  a  partout  substitué  les  idées 
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et  les  tours  français  aux  idées  et  aux  tours  chinois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  travers  cette  périphrase  on 
entrevoit  un  fonds  intéressant  et  poétique ,  et  ce 
poêpie,  tel  qu'il  est,  forme,  avec  le  roman  chinois 
que  M.  Eidous  nous  a  indignememet  traduit  il  y  a 
trois  ans,  un  monument  très-précieux  de  la  litté- 
rature  et  des  mœurs  chinoises. 

Si  le  caractère  de  paternité  qui  règne  dans  le 
poëme  de  l'empereur  Kien-Long  vous  ennuie, 
il  sera  aisé  de  vous  remettre  au  courant  des  idées 
européennes  par  la  lecture  de  la  lettre  que  je  vais 
transcrire  j  vous  y  trouverez  un  esprit  tout  diffé- 
rent de  celui  qui  se  remarque  dans  le  poëme  de 
l'empereur  de  la  Chine.  Kien-Long  n'aurait  jamais 
imaginé  qu'un  de  ses  sujets  pût  former  une  de- 
mande légitime  qui  ne  le  regardât  pas,  et  aucun 
Chinois  ne  se  serait  persuadé  qu'il  y  va  de  son  hon- 
heur  de  donner  des  coups  de  bâton  a  son  souve- 
rain. Cette  lettre  a  été  écrite  à  M.  Clerk,  Ecos- 
sais, qui  a  servi  comme  brigadier-général  dans  les 
troupes  britanniques  envoyées  au  secours  du 
Portugal  pendant  la  dernière  guerre.  L'auteur  de 
la  lettre,  autre  officier  anglais,  a  servi  sous  lui 
en  qualité  d  aide-de-camp ,  et  est  sans  doute  resté 
en  Portugal  après  la  conclusion  de  la  paix.  Le 
général  Clerk  traversa  alors  l'Espagne  et  vint  à 
Paris^  oùils'arrêtafort long-temps.  C'est  un  homme 
d'esprit,  mais  grand  parleur,  et  même  fatigant 
par  le  tic  qu'il  a  d'ajouter  à  chaque  phrase  qu'il 
prononce  un  Jïem  ?  de  sorte  qu'il  a  l'air  de  vous 
interroger  continyellement ,   quoiqu'il  n'attende 


io8  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
jamais  Votre  réponse.  Malgré  cela  nous  nous  en 
accommodions  fort  bien,  et  il  n'y  a  que  madame 
Geoffrin,  à  qui  il  faut  une  grande  variété  de  per- 
sonnes et  de  choses,  et  qui  n'aime  pas  à  s'arrêter 
long-temps  sur  le  même  objet,  qui  ne  puisse  pen- 
ser encore  aujourd'hui  au  général  Clerk  sans 
ressentir  un  frémissement  universel  par  tout  le 
corps.  Le  baron  d'Holbach  lui  avait  mené  cet 
étranger,  et  après  les  premiers  complimens,  et 
une  visite  d'une  demi-heure ,  il  s'était  levé  pour 
s'en  aller.  M.  Clerk,  au  lieu  de  suivre  celui  qui 
l'avait  présenté,  comme  c'est  l'usage  dans  une 
première  visite ,  reste.  Madame  Geoffrin  lui  de- 
mande s'il  va  beaucoup  aux  spectacles.  —  Ra*- 
rement.  —  Aux  promenades.  —  Très-peu.  —  A 
la  cour,  chez  les  princes.  —  On  ne  saurait  moins. 
— A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps?  —  Mais 
quand  je  me  trouve  bien  dans  une  maison ,  je 
cause  et  je  reste.  A  ces  mots  madame  Geoffrin 
pâlit.  Il  était  six  heures  du  soir;  elle  pense  qu'à 
dix  heures  du  soir  M.  Clerk  se  trouvera  peut-être 
encore  bien  dans  sa  maison  ;  cette  idée  lui  donné 
le  frisson  de  la  fièvre.  Le  hasard  amène  M.  d'A- 
lembert  ;  madame  Geoffrin  lui  persuade ,  au  bout 
de  quelque  temps,  qu'il  ne  se  porte  pas  bien,  et 
qu'il  faut  qu'il  se  fasse  ramener  par  le  général 
Clerk.  Celui-ci,  charmé  de  rendre  service,  dit  à 
M.  d'Alembert  qu'il  est  le  maître  de  disposer  de' 
soïï  carrosse,  et  qu'il  n'en  abesfoin  lui  que  lé  soir' 
pour  le  ramener.  Ces  mots  furent  un  coup  de 
foudre  pour  madame  Geoffrin  qui  ne  put  jamais^ 
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Se  débarrasser  de  notre  Ecossais,  quelque  çhan* 
gemerit   qu'il   survînt  successivement  dans  son 
appartement,  par  l'arrivée  et  le  départ  des  vi- 
sites. Elle  ne  pense  pas  encore  aujourd'hui  de 
sang-froid  à  cette  journée;  et  ^lle  ne  se  cou- 
cha pas  sans  prendre  ses  mesures  contre  le  dan- 
ger d'une  seconde  visite.  Je  n'ai  jamais  pu  lui 
persuader  que  le  général  Clerl  fûl  un  homme 
de  bonne  compagnie.  Dans  le  fait ,  je  ne  lui  ai 
connu  de  tort  fondé  qu'avec  ses  chevaux  qu'il 
faisait  venir  à  quatre  heures  et  demi  dans  les 
maisons  où  il  avait  dîné ,  et  qui  se  morfondaient 
ordinairement  à  son  carrosse  au  milieu  de  Thi- 
ver  jusqu'à  minuit ,  sans  avoii*  bougé  de  place  : 
preuve  évidente  que ,  sans  l'adoption  de  Tespèce , 
il  n'y   a  point  de  droit  des  gens  !    Mais  nous 
voilà  aussi  loin-  de  notre   histoire   de  Portugal 
(![ue  des  slépullures  fortunées  de  Moukdèn,  Puis- 
que cela  est'  ainsi  i  il  ne  m'en  coûtera  pas  davan- 
tage de  rapporter  encore  un  mot  du  célèbre 
ï)avid  Gàrtick.  Le  général  Clert  nous  fit  un  jour 
à  table,  en  présence  de  cet  illustre  acteur,   un 
long  discours  pour  nous  prouver  que  l'enthou- 
siasme des    Anglais    pour    Shakeispeare   n'était 
qu'une  affâîi'e  de  mode  et  de  relîgibn  ;  que  per- 
sonne n'entendait  ni  n'admirait  de  bonne  foi  cet 
autëùi-;  mais  que  M.  Garrick,  par  son  jeu  plein 
dé  génie ,  avait  trouvé  le  secret  d'en»  faire  l'idole 
diEî  là  nation.  G^rrîck,  grand  admirateur  de  Sha- 
kespeare ,  et  naturellement  plein  de  vivacité  et  de 
pétulance  ,se^coîitîht  Idng-temps  j  enfin  il  se  lève 
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de  table ,  prend  la  main  de  M.  Clerk ,  et  lui  dit  ; 
Je  vous  promets ,  mon  général^  que  de  ma  vie 
je  ne  m,'aviserai  de  parler  guerre.  Mais  il  est 
temps  d écouter  le  rapport  de  l'aide -de- camp 
resté  en  Portugal. 

LettRS  de  M.  Shaw  -  Groset  ,  lieutenant- 
colonel^  à  M.  le  général  Clerk,  brigadier^ 
général  dans  Vannée  Britannique. 

£lTas>  5  décembre  1769. 

«  Un  événement  fort  singulier.  Monsieur,  vient 
»  d'arriver  dans  ce  voisinage.  Le  roi ,  comme 
»  vous  savez ,  a  passé  quelque  temps  à  Villavi- 
»  ciosa y  lune  de  ses  maisons  de  chasse  ,  à  quatre 
»  lieues  d'ici.  Dimanche  dernier ,  en  allant  pour 
»  se  promener  suivant  sa  coutume ,  un  homme 
»  en  habit  de  paysan ,  ayant  un  grand  bâton  à 
))  la  main,  attendit  à  une  des  portes  du  parc 
))  que  la  cour  qui  précède  le  t-oi  eût  passé ,  et 
»  eut  l'inconcevable  audace  de  lever  la  main- 
»  sur  le  prince.  Le  roi  avança  son  cheval-  sur 
»  lui,  et  lui  demanda:  Étes-vousfou?  Dans 
»  cet  instant,  quelques-uns  de  la  cour  voyant 
»  ce  qui  se  passait ,  accoururent  au  secours  du 
»  roi  ;  mais  l'homme  ne  se  laissa  pas  aisément 
»  désarmer.  Le  comte  de  Prado  ,  un  des  gentils- 
)i  hommes  de  la  chambre  du  roi ,  reçut  entre 
»  autres  deux  ou  trois  violens  coups  sur  la  tête. 
»  Sur  ces  gitrefaites ,  toute  la  cour  se  rassembla , 
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»  et  rhomme  aurait  été  mis  en  pièces  ,  si  le  roi 
))  n  avait  crié  :  Ne  le  tuez  p€is  ^  mais  qu'on  le 
»  mène  chez  don  Louis  d'Acunhay  un  des  secré- 
))  taires  d^état.  Quand  cet  bomme  fut  examiné  ^ 
»  on  lui  demanda  qui  il  était  ^  et  comment  il  avait 
»  pu  se  laisser  aller  à  commettre  une  action  aussi 
i)  téméraire  ;  il  répondit  qu'il  était    un  vieux 
»  soldat  réformé,  que   le  roi   lui  devait  huit 
»  années  d  arrérages  sur  sa  solde ,  plusieurs  ha- 
M  bits  d'uniforme,  et  un  petit  mulet  qu'on  lui 
»  avait  enlevé  de  force  ;  qu'il  avait  remis  à  ce 
))  su^et  une  requête  au  roi  sans  obtenir  aucune 
»  réponse  ;  qu'il  en  avait  présenté  une  autre  à 
»  Sa  Majesté.  Cet  événement ,  Monsieur  ,  vous 
jo  paraîtra  sans   doute  aussi  inconcevable  qu'à 
»  moi.  Cet  honmie  a  servi  jadis  dans  un  régi- 
»  ment  d'artillerie ,  dans  la  garnison  où  vous 
>»  commandiez  ,   et  a  toujours  passé  pour  un 
»  homme  très-déterminé.  11  dit  qu'il  sait  très- 
»  bien  qaoa  le  mettra  à  mort.  >i 
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Lettré  de  M.  Vahhé  Galiani  à  M.  le  baron 
df Holbach. 

ïlâple»,  i  vn\\  1770. 

a  Mon  cter  batôn ,  voulez  -  vous  bien  vous 
charger  de  remettre  les  deux  lettres  ci-jointes  aux 
personnes  auxquelles  elles  sont  destinées.  Je 
vous  envoie  ouverte  celle  de  l'abbé  Morellet  ; 
vous  verrez  qu  elle  n/est  pas  faite  pour  être  lue 
de  tout  le  monde.  Pusillus  grex  eleciorum 
doit  la  lire ,  personne  n'en  doit  tirer  de  copie. 
Souvenez-vous  de  la  place  que  j'occupe  et  du 
pays  que  jTiabite.  Au  reste,  je  ne  croîs  pas  que 
l'^abbé  Morellet  puisse  changer  de  façon  de 
penser  envers  moi  5  ainsi  je  suis  tranqjuille  là- 
dessus.  » 

*  a  Que  faites-vous ,  mon  cher  baron  ?  Vous 
amusez-vous  ?  La  baronne  se  porte-t-elle  bien? 
Comment  vont  vos  enfans  ?  La  philosophie,  dont 
vous  êtes  le  premier  maitre-d'hôtel ,  mange-t-elle 
toujours  d'un  aussi  bon  appétit?  » 

«  Pour  moi ,  je  m'ennuie  mortellement  ici  ;  je 
ne  vois  personne ,  excepté  deux  ou  trois  Français. 
Je  suis  le  Gulliver  revenu  du  pays  des  Hoyi- 
nhyims  ,  qui  ne  fait  plus  société  qu'avec  ses 
deux  chevaux.  Je  vais  rendre  des  visites  de 
devoir  aux  femmes  des  deux  ministres  d'état  e^ 
des  finances  ;  et  puis  je  dors  ou  je  rêve.  Quelle 
vie  !  Rien  n'amuse  ici  :  point  d'édits ,  point  de  ré- 
ductions ,  point  de  retenues,  point  de  suspensions 
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de  paiemens  :  la  rie  y  est  d'une  uniformité  ttiânte; 
on  ne  dispute  de  rien  ,pas  même  de  religion* 
Ah  I  mon  cher  Paris  !  ah  !  que  je  te  regrette  I  » 

(c  Donnez-moi. quelques  nouvelles  littéraires^ 
mais  n'en  attendez  pas  en  revanche.  Pour  les 
grands  événemens  en  Europe ,  je  crois  que  nous 
en  allons  devenir  le  bureau.  On  dit  en  effet  que 
la  flotte  russe  a  enfin  débarqué  à  Patras  ^  que 
toute  la  Morée  s'est  révoltée  et  déclarée  en  faveur 
des  débarqués,  et  que  sans  coup  férir  ils  s'en  sont 
rendus  maîtres ,  .excepté  des  villes  de  Corinthe 
et  de  Napoli  de  Romanie  :  cela  mérite  confirma-' 
tion.  D'autres  disent  qu'ils  ont  débarqué  au 
golfe  de  Maïna,  et  donné  du  secours  aux  alba- 
nais: ceci  me  parait  plus  vraisemblableé  Photius 
aura  donc  triomphé  de  Mahomet  I  Quelle  aven-^ 
ture  I  Nous  serons  limitrophes  des  Russes  ;  et 
d'Otrs^nte  à  Pétersbourg  il  n'y  aura  plus  qu'un 
pas ,  et  un  petit  trajet  de  mer:  Duxfœminafacti. 
Une  femme  aura  fait  cela  !  Cela  est  trop  beau 
pour  être  vrai.  » 

a  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  année  nous 
manquerons  des  blés  de  More  :  ainsi,,  si  l'ex- 
portation continue  en  France ,  vous  y  aurez  une 
belle  et  bonne  famine  qui  sera  augmentée  par 
le  resserrement  de  Targent  oc:>asioné  par  les 
édits  \  et  Tabbé  Badaud  (i)  verra  que  Zaoiobie 
avait  raison^  » 

«  Adieu,  mon  cher  baron,  mille  choses  de 

(i)  Vàbhé  Baudeau}  les  noms  smvans  de  quelques  aùli'cs  éconth 
«oletes  sont  dëfigorës  i  dessein..  (  ^ou  de  l'Ed. ) 
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ma  part  à  Helvétius.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pa« 
écrit  ce  coquin?  Je  lui  ai  fait  faire  présent  de  mon 
livre,  il  ne  m'a  pas  remercié,  non  plus  que  Suard, 
Marmontel  et  d  autres  ingrats.  Us  me  laissent 
seul  dans  la  mêlée  avec  les  Badauds,  les  Ponts 
et  les  Rivières,  les  Turcies  et  les  Levées.  Cruels  I 
j'invoquerai  le  secours  de  la  Baronne  et  de 
Dalainville,  puisque  tout  le  monde  m'aban- 
donne. Adieu.  » 


Le  succès  éclatant  de  la  Comfesse-TaHon  a 
réveillé  la  passion  nationale  pour  les  jeux  de 
mots,  poiQtes,  calembours,  rébus ,  charades,  et 
autres  nobles  exercices  de  l'esprit.  La  charade 
est  une  sorte  d'énigme  dont  on  partage  le  mot 
en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  syllabes  ;  on  as- 
signe ensuite  à  chaque  part  sa  propriété,  et  puis 
on  dit  la  propriété  du  tout.  Ainsi ,  je  dirai  :  ma 
première  partie  n'est  jamais  mauvaise ,  ma  se- 
conde n'est  jamais  malpropre  ^  et  mon  tout  est 
souvent  l'un  et  l'autre.  Le  mot  de  cette  charade 
est  Bonnet ,  parce  que  ce  qui  est  bon  n'est 
jamais  mauvais,  ce  qui  est  net  n'est  pas  mal- 
propre ,  et  qu'un  bonnet  peut  être  mauvais  et 
malpropre.  C'est  ainsi  que  ces  jours  passés ,  par 
un  effort  de  génie  sublime ,  ou  par  un  de  ces- 
bonheurs  qu'on  ne  peut  se  promettre ,  et  dont  il 
faut  se  féliciter  quand  on  l'a  obtenu,  j'ai  eu  la 
gloire  immortelle  d'inventer  la  charade  Sui- 
vante :  ma  première  partie  se  plante,  ma  se- 
conde se  nou6,  et  mon  tout  est  tout  pour  moi»  Si 
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tous  non  devinez  pas  le  mot,  vous  ne  le  saurez 
qu'à  la  fiii  de  cet  article*  Cela  me  rappelle  une 
charade  <jù'ane  très-jolie  femme  de  vingt  ans 
adressa  un  jour  aux  Délices  à  M.  Voltaire  qui  lui 
avait  dit  beaucoup  de  galanteries.  La  voici  :  ma 
première  partie  est  ce  que  vous  nous  faites  quand 
tous  vous  taisez }  ma  seconde  est  ce  que  vous 
nous  faites  faire  quand  vous  parlez  ;  mon  tout 
est  ce  que  toute  l'Europe  admire ,  et  ce  que  jef 
ne  voudrais  cependant  pas  être;  le  mot  était 
J^oltedreé  Une  femme  ayant  Tâge  et  le  don  de 
plaire  ne  devait  pas  être  tentée  en  effet  de  prendre 
la  place  du  vieillard  le  plus  rassasié  de  gloire. 
Aujourd'hui  c'est,  au  contraire  de  Taveûture  des? 
ÎDélices,  à  une  jeune  femme  de  vingt  ans  qu'uni 
vieux  philosophe  adresse  une  charade  pour  se 
conformer  au  goût  du  moment,  et  afin  d^ac-^ 
eomplir  ce  que  le  prophète  a  dit  dans  le  chapitre 
des  Malédictions  ;  car  il  est  écrit  :  Je  t'ôterai  lef 
goût  des  choses  sensées  et  profondes  y  et  tes  philo^ 
sophes  seront  réduits  afcUre  des  charades • 

lie  chef-d*oewre  des  cktirades  >  à  madame  dé 
Prunc^aux ,  par  M.  Diderot.' 

Ma  première  enivre  le  mcmde  i 
Pour  la  traiter  avec  mépris^ 
A  faudrait  être  la  secoxide , 
Et  mon  ensemble  a  qii£l<{fi(e  prit. 

De  ma  première  on  fait  un  cas  eiiréme  f 
Vous  l'avez  souvent  à  la  main  y 
Ma  seconde  est  envous^  ma  seconde  est  vonfr«niiéiae^ 
Et  mon  tout  partagé  formerai  votre  sein. 

s. 
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•     Si  l'on  s'en  tient  au  lot  de  ma  dernière  j 
Il  faut  s'attendre  à  des  jaloux  j 
Mais  y  au  défaut  de  la  première  y 
L'esprit  languit  dans  la  poussière  j 
Et  la  beauté  se  fane  sans  époux. 

Utile  en  paix  y  utile  en  guerre, 
Désir  et  poison  des  humains  y 
Un  insensé  me  tira  de  la  terre  ^ 
Je  corrompis  son  coeur  et  je  souillai  ses  mains  y 
•  Voilà  ma  syllabe  première. 
Ma  seconde  habite  les  cieux, 
Voltige  autour  de  vous ,  se  montre  dans  vos  yeux  ^ 
C'est  un  pur  esprit  de  lumière. 

Lorsque  le  Tout-Puissant ,  bien  ou  mal  à  propos 
Sortant  un  jour  de  son  repos , 
Visita  la  nuit  éternelle , 
Il  était  porté  sur  mon  aile  ^ 
Et  tandis  que  sa  main  posait  les  fondemens 
De  la  machine  immense  y 
Mes  chants,  unis  à  dix  mille  instrumens , 
De  la  nuit  incréée  écartaient  le  silence. 

Vous  ne  me  nommez  pas ,  et  l'énigme  vous  fuît 
Eh  bien  î  lisez  donc  ce  qui  suit. 

Jeune  homme  arrête,  etsouf&e  qu'un  moment 

Je  demeure  oii  j'ai  pris  naissance.».. 
Mais  il  ne  m'entend  pas.  L'homme  est  capricieux: 

Tous  les  jours  son  impatience  , 

Pour  une  courte  jouissance, 
Détruit  de  l'avenir  l'espoir  délicieux. 

Bientôt,  hélas  !  sa  main  légère 

M'a  séparé  d'avec  mon  père, 

Et  va  m'attacher  au  lacet 

Qui  serre  le  joli  corset 

De  sa  jeune  et  tendre  bergère. 
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Là,  si  mon  règae  fut  charmant , 
Il  fut  bien  court  :  presqu'avant  que  de  naître , 
Je  mourus  où  le  jeune  amant 
Se  mourait^  luS|  de  ne  pas  être. 

Aiosi  l'homme,  jouet  de  sa  folle  pensée , 
Court  après  le  plaisir ,  n'atteint  que  la  douleur , 

Sous  son  rétement  déguisée  3 

Et  dans  son  ardeur  insensée , 

Perd  le  fruit  pour  cueillir  la  fleur. 

Y  étes-vous  enfin  ?  —  Non.  —  La  chose  est  étrange  ! 
Et  vous  avez  de  Tesprit  comme  un  ange  ! 
Et  votre  bourse  est  pleine  d'or  ! 
IVFenlendez-vous  ?  —  Noh,  pas  encpr.  ' 

Mais  j'ai  tout  dit.  — 11  est  vrai^  c'est.... 

En  effet ,  or^t  ange  toniorange.  Quant  à  mon 
immortelle  charade ,  le  mot  en  est  maîtresse. 


Le  dix-sept  du  mois  dernier  (avril  1770)  il 
s'est  tenu  chez  madame  Necker  une  assemblée 
de  dix-sept  vénérables  philosophes,  dans  laquelle , 
après  avoir  dûihent  invoqué  le  Saint-Esprit  > 
copieusement  dîné ,  et  parlé  à  tort  et  à  travers 
sur  bien  des  choses,  il  a  été  unanimement  résolu 
d'ériger  une  statue  à  l'honneur  de  M.  de  Voltaire. 
Cette  chambre  des  pairs  de  la  littérature  était 
composée  des  membres  suivans  :  je  vais  les  nom- 
mer comme  le  hasard  les  avait  placés  au  moment 
de  la  fonction  la  plus  importante,  c'est-à-dire, 
à  table ^  attendu  que  l'inégalité  des  forces  étant 
compensée  par  l'égalité  des  prétentions ,  il  n'a 
jamais  été  question,  dans  cette  chambre  de  fixer 
le  rang  ou  la  prérogative  de  qui  que  ce  soit.  A 
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)a  dextre  de  madame  Necker  se  trouva  plac<i 
M.  Diderot  j  ensuite,  M.  Suard ,  M.  le  chevalier 
de  Châtellux,  M,  Grimm,  M,  le  comte  de 
3chomberg ,  M,  Marmontel ,  M.  d'Alembert , 
M.  Thomas ,  M.  Necker ,  M,  de  Saint-Lambert, 
M.  Saurin ,  M.  l'abbé  Raynal ,  M.  Helvéti^s , 
MJ3emard,M.rabbé  Arnaud  et  M.labbéMorellet, 
M.  Pigalle,  sculpteur  du  roi  et  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  ,  était  le 
dix  -  huitième  ;  mais  appelé  simplement  pour 
être  témoin  des  résolutions  de  la  chambre  dont 
il  s'était  chargé  d'exécuter  le  projet ,  il  n'avait 
point  de  voix  délibérative.  On  remarqua 
comme  singulier  que  le  hasard  eût  placé  les 
pairs  ecclésiastiques  à  I4  queue  ,  au  contraire  de 
ce  qui  s'observe  dans  les  autres  cours  des  pairs 
en  Europe  :  ce  qui  semblait  présager  que  si 
jamais  il  y  avait  lieu  de  réformer  la  chambre, 
l'éjection  commencerait  par  ceux  qui  étaient  lé 
plus  près  de  la  porte,  à  moins  qu'ils  n'aimassent 
mieux  quitter  un  unifoeme  devenu  généralement 
suspect*  Ce  qui  paraissait  surtout  omineux  c'était 
de  voir  la  dernière  place  occupée  par  l'abbé 
Morellet,  fortement  inculpé  par  les  juges  les 
plus  modérés  d'avoir  joué  l'année  dernière  un 
rôle  équivoque  dans  l'affaire  de  la  compagnie 
des  Indes,  en  portant,  sous  le  manteau  de  la 
philosophie,  la  livrée  de  M,  Boutin ,  distinction 
incompatible  avec  les  prérogatives  de  la  pairie  ; 
et  étaient  les  bonnes  âmes  singulièrement  édifiées 
de  l'âme  sans  iiel   de  ce  digne  ecclésiastique, 
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equel  s'asseyait  une  fois  par  semaine  à  la  table 

de  M.  Necker  y  comme  si  de  rien  n'était  ^  après 

en  avoir  reçu  cinquante  coups  d  etrivières  bien 

appliqués  au  milieu  des  acclamations  du  publie. 

Après  le  repas  ^  il  fut  propice  d'ériger  une 
statue  à  M.  de  Voltaire  ^  et  cette  résolution  passa 
unanimement  à  lafïirmative.  M.  Pigalle,  vers 
lequel  M.  l'abbé  Raynal  avait  été  député  plu- 
sieurs jours  auparavant  pour  le  prier  de  se  char- 
ger de  l'exécution  ^  et  qui  avait  accepté  cette 
proposition  avec  la  plus  grande  joie^  produisit 
1  ébauche  d'une  première  pensée  modelée  en 
terre ,  qui  ait  généralement  admirée.  Le  prince 
de  la  littérature  y  est  assis  sur  une  draperie  qui 
lui  descend  de  l'épaule  gauche  par  le  dos  ^  et 
enveloppe  tout  son  corps  par  derrière.  Il  a  la 
tête  couronnée  de  lauriers  ;  la  poitrine ,  la 
cuisse  9  la  jambe  et  le  bras  droits  nus.  Il  tient 
de  la  main  droite ,  dont  le  bras  est  pendant^  une 
plume*  Le  bras  gauche  est  appuyé  sur  la  cuisse 
gauche*  Toute  la  position  est  de  génie.  Il  y  a 
dans  la  tête  un  feu  ,  un  caractère  sublime  ;  et  si 
l'artiste  réussit  à  faire  passer  ce  caractère  dans 
le  marbre  ^  ^ette  statue  l'immortalisera  plus  que 
tous  ses  précédens  ouvrages.  , 

Après  avoir  rendu  justice  à  cette  belle  ébauche., 
on  résolut,  à  la  puralité  des  voix,  qu'on  mettrait 
pour  inscript' on  sur  le  piédestal  de  cette  statue  : 
j^  f^oltaire  vwant,par  les  gens  de  lettres  ses  corn- 
patriotes.  En  conséquence  de  cette  inscription  ? 
on  proposa  d'arrêter  que^  pour  être  en  droit  de 
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concourir  à  cette  souscription ,  il  fallait  être 
Jionime  de  lettres,  et  que  pour  donner  Une  signi- 
fication précise  au  terme  d'homme  de  lettres,  on 
regarderait  comme  tel  tout  homme  qui  aurait 
fait  imprimer  quelque  chose.  Cette  proposition 
occasiona  de  longs  débats ,  et  fut  eiifiti  rejetée 
à  la  pluralité  de  onze  voix  contre  six.  M:  d'Alem- 
bert  proposa  ensuite  de  faire  part  au  public  de 
l'inscription  convenue ,  et  d'arrêter  que  toute 
personne  qui  à  ce  titre  se  présenterait  pour  sous* 
crire  serait  reçue.  Cette  proposition  passa  .à  la 
pluralité  de  douze  voix  contre  cinq.  On  arrêta 
aussi  unanimement  que  la  liste  des  souscrivans 
»e  serait  jamais  pubUée,  et  qu'on  ne  serait  paà  reçu 
à  souscrire  pour  moins  de  deux  louis.  M.  Pigalle 
promit  de  partir  immédiatement  après  les  fêtes 
du  mariage  de  M.  le  Dauphin ,  pour  se  rendre  à 
Temey,  afin  de  faire  le  portrait  de  M.  de  Voltaire, 
s'engageant ,  au  surplus,  d'achever  ce  monument 
dans  l'espace  de  deux  ans.  Si  je  m'étais  senti 
l'éloquence  de  milord  Chatam ,  je  n'aurais  pas 
manqué  d'observer  à  cette  respectable  assemblée 
que  l'idée  du  monument  étant  sublime ,  il  fallait 
aussi  une  inscription  sublime,  et  qu'avant  de 
l'avoir  trouvée ,  il  n'en  fallait  adopter  aucune  ; 
qu'à  Voltaire  vii^ant  n'était  qu'une  répétition  de 
l'inscription  de  Vérone,  h  M affei  vivant)  qu'a- 
jouter par  les  gens  de  lettres ,  c'était  manifester 
je  ne  sais  quelle  inquiétude  que  la  postérité 
9  ignorât  d'où  venait  l'hommage  ;  c'était  dire  au 
public  ;  VojeZf  nous  ^sommes  les  rivaux  de  sa 
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gloire  y  et  nous  sapons  lui  rendre  justice  ;  que  tout 
'ce  qui  tendrait  à  réveiller  l'idée  de  rivalité  ne 
saurait  qu  être  désavantageux  à  la  respectable 
assemblée  dans  tous  les  sens  possibles  ;  qu'enfin 
s'il  fallait  une  inscription  toute  ordinaire ,  il  n'y 
avait  rien  de  plus  simple  que  de  mettre  :  L'an  1770^ 
A  Voltaire yâgé de  soixante^seize  ans ^pour  avoir ^ 
après  cinquante  années  de  travaux  glorieux  et 
immortels  ,  encore  bien  mérité  des  lettres ,  de  la 
philosophie  et  de  l'humanité.  J'aurais  observé 
aussi  qu'il  fallait  se  contenter  de  l'honneur  d'avoir 
conçu  le  projet  de  ce  monument,  et  accorder  à 
tout  le  monde  indistinctement  la  satisfaction  d'y 
contribuer.  Quant  à  ce  dernier  point ,  on  s'en  est 
approché  dans  le  fait  sans  l'avoir  énoncé  distincte-- 
ment.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  souscrit  pour 
vingt  louis,  et  l'on  assure  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  va  se  mettre  du  nombre  des  souscrip- 
teurs. Les  frais  de  l'entreprise  feront  un  objet  àe 
de  douze  à  quinze  mille  livres  ;  les  dix-sept  pairs 
du  dîner  du  dix^sept-avril  se  sont  tous  déclarés 
receveurs  de  Targent  des  souscrivans ,  et  se  sont 
engagés,  indépendamment  de  leur  première  sous- 
cription, de  suppléer  solidairement  à  tous  les 
fonds  qui  pourraient  inanquer  à  la  somme  requise. 
L'argent  de  [la  souscription  est  remis  en  dépôt 
chez  M.  de  Laleu  ,  notaire  ordinaire  de  M.  de 
Voltaire ,  qui  fournira  à  M.  Pigalle  les  sommes 
dont  il  aura  besoin.  L  assemblée  des  pairs  a  laissé 
l'artiste  le  maître  absolu  du  prix  ;  ce  procédé  a 
,  paru  le  toucher  ;  il  a  fixé  son  honoraire  à  dix 
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mille  livres  y  indépendamment  du  prix  des  mar- 
bres et  des  frais  du  voyage. 

Kabbë  NoUet,  de  FAcadémie  royale  des 
sciences ,  maître  de  physique  des  enfans  de 
France  ,  ne  sera  pas  du  nombre  des  souscrivans^ 
il  vient  de  mourir  ;  il  n  était  pas  jeune ,  mais  je 
ne  le  crois  pas  non  plus  très -avancé  en  â^e 
c'était  un  académicien  utile  et  laborieux.  Dans 
le  temps  de  la  grande  vogue  des  expériences  de 
J électricité,  labbé  NoUet  fut  un  homme  très  à 
la  mode  9  et  toutes  les  femmes  voulurent  être 
électrisées  par  lui  ;  mais  cela  a  passé  de  mode  ^ 
ainsi  que  la  manie  de  la  géométrie ,  et  depuis 
longues  années  Comus  avait  entièrement  fait  ou- 
blier le  pauvre  abbé  NoUet. 


La  mort  vient  de  nous  enlever  aussi  deux 
vierges  émérites  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique^ vulgairement  dite  Opéra.  EUès  étaient 
mortes  au  théâtre  depuis  long-temps ,  et  leur 
honorable  vieillesse  se  soutenait  des  fruits  des 
travaux  de  leur  jeunesse.  Les  noms  de  Camargo 
et  de  Carton  seront  éternellement  célèbres  dans 
les  fastes  de  TOpéra.  Mademoiselle  Camargo , 
sœur  de  Cupis  Violon ,  connue  dans  les  coulisses 
par  mille  aventures  brillantes ,  s'est  immortalisée 
au  théâtre ,  comme  fondatrice  de  cette  danse  à 
cabrioles  que  mademoiselle  Allard  a  portée  de 
nos  joursà  ce  haut  point  de  perfection  et  de  gloire. 
C'est  Camargo  qui  osa  la  premièrefaire  raccourcir 
ses  jupons,  et  cette  invention  utile,  qui  met  les 
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amateurs  en  état  de  juger  avec  coonaissance  des 
jambes  des  danseuses ,  a  été  depuis  généralement 
adoptée  ;"  mais  alors  elle  pensa  occasioner  un 
schisme  très-dangereux.Lesjansénistesduparterre 
criaient  à  Thérésie  et  au  scandale  ^  et  ne  voulaient 
pas  souffrir  les  jupes  raccourcies  ;  les  molinistes^ 
au  contraire^  soutenaient  que  cette  innovation 
nous  rapprochait  de  Tesprit  de  la  primitive  église  ^ 
qui  répugnait  à  voir  des  pirouettes  et  des  gar- 
gouillades  embarrassées  par  la  longueur  des 
cotillons,  La  Sorbonne  de  TOpéra  fut  long-temps 
en  peine  d  établir  la  saine  doctrine  sur  ce  point 
de  discipline  qui  partageait  les  fidèles.  Enfin  le 
Saint-Esprit  lui  suggéra,  dans  cette  occasion  dif- 
ficile ,  un  tempérament  qui  mit  tout  le  monde 
d'accord  ;  elle  se  décida  pour  les  jupes  raccour- 
cies; mais  elle  déclara  en  même  temps,  article 
de  foi,  qu'aucune  danseuse  ne  pourrait  paralti:e 
au  théâtre  sans  caleçon.  Cette  décision  est  de- 
venue  depuis  un  point  de  discipline  fondamental, 
dans  l'église  orthodoxe  ,  par  Faceptation  géné- 
rale de  toutes  les  puissances  de  l'Opéra ,  et  de 
tous  les  fidèles  qui  fréquentent  ces  lieux  saints. 
J'ai  eu  le  bonheur ,  en  arrivant  en  France  ,  de 
trouver  Camargo  encore  au  théâtre  ;  mais  elle 
était  dans  son  automne,  et  touchait  même  à  son 
hiver.  Elle  a  vécu  depuis  dans  une  paisible  et 
honorable  retraite  ,  avec  une  demi  -douzaine 
dé  chiens  ,  et  un  ami  qui  lui  était  resté  de  ses 
mille  et  un  amans,  et  à  qui  elle  a  légué  ses  chiens. 
U  lui  a  fait  faire  un  enterrement  magnifique ,  et 
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tout  le  monde  admirait  cette  tenture  en  blanc , 
symbole  de  virginité,  dont  les  personnes  non 
mariées  sont  en  droit  de  se  servir  dans  leurs 
cérémonies  funèbres.  Depuis  que  Camargo  a 
quitté  le  théâtre ,  la  danse  de  tont  genre  a  fait 
tant  de  progrès ,  que  sa  légèreté^  tant  admirée  de 
son  temps,  n  aurait  obtenu  que  des  applaudisse- 
mens  bien  médiocres  à  côté  de  mademoiselle 
AUard,  et  d'autres  sauteuses  moins  ingambes  que 
cette  dernière;  mais  pour  aller  à  la  postérité, 
tout  dépend  de  se  trouver  à  l'époque  des  jupes 
raccourcies* 

Quanta  Carton,  elle  a  vieilli  dans  Femploi 
obscur  de  chanteuse  des  chœurs;  mais  elle  s'était 
fait  un  nom  par  ses  aventures  amoureuses  et  ses 
bons  mots.  C'était  une  fille,  mais  de  bonne  com- 
pagnie pour  les  hommes,  distinguée  par  son 
esprit  et  ses  saillies.  Elle  comptait  l'illustre  comte 
de  Saxe  parmi  ses  conquêtes.  Elle  le  suivit  au 
fameux  camp  de  Muhlberg  en  Saxe,  en  1730, 
où  elle  eut  la  gloire  de  souper  av«c  les  deux  rois, 
Auguste  II  de  Pologne,  et  Frédéric  -  Guillaume 
de  Prusse  ,  et  les  princes  leurs  fils  et  leurs  suc- 
cesseurs au  trône,  dont  l'un  a  un  peu  fait  parler  de 
lui  depuis.  Après  cette  brillante  aventure.  Carton 
n'en  revint  pas  moins  en  France  brailler  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  comme  auparavant.  ÉUe 
s'est  retirée  du  théâtre  et  du  monde  presqu  en 
même  temps  que  Camargo.  Elle  a  été  remplacée, 
quant  au  département  des  bons  mots,  par  l'illustre 
Sophie  Amoud,,  qui  a  encore  trouvé  le  secret  de 
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charmer  au  théâtre  par  les  gr&ces  de  sa  figure 
et  de  son  jeu ,  en  chantant ,  sans  voix ,  la  mu- 
sique la  plus  détestable  et  la  plus  soporifique  de 
l'Europe.  L'abbé  Galiatii  se  trouvant  un  jour 
au  spectacle  de  la  cour ,  tout  le  monde  s'extasia 
auteur  de  lui  sur  là  voix  de  mademoiselle  Amoud. 
On  lui  demanda  son  avis  :  Oest,  dit-il ,  le  plus  bel 
asthme  que  J^aie  jamais  entendu. 


Après  nous  être  arrêtés  dans  un  lieu  de  per- 
dition et  d'ennui,  tel  que  l'Opéra  français ,  com- 
ment aurons-nous  le  courage  de  retourner  à  la 
Chine,  d'où  nous  étions  partis  sous  si  bonne 
escoirte  ?  Je  ne  sais ,  pour  y  retourner ,  d'autre 
occasion  que  celle  de  M.  Leclerc ,  ancien  médecin 
des  armées  du  roi,  et  qui ,  après  avoir  été  long- 
temps en  Russie  médecin  du  feld  -  maréchal 
comte  de  Rasoumousky,  s'est  fixé  dans  le  domaine 
de  M.  lé  duc  d'Orléans,  à  Villers-Cotterets ,  pour 
y  exercer  la  médecine.  Ce  médecin  vient  de  pu- 
blier un  gros  in-4®,  intitulé  :  Vu^le-- Grand  et 
Confucius  j  histoire  chinoise.  On  ne  peut  soup- 
çonner personne  en  France  d'avoir  lu  cette  his- 
toire narcotique  que  l'auteur  a  dédiée  au  grand- 
duc  de  Russie.  S'il  est,  en  médecine ,  aussi  loin 
du  sage  docteur  Sanchez  qu'en  politique  morale 
de  rillustre  Fénélon,  je  le  plains;  Son  histoire 
chinoise,  ou  plutôt  son  roman  politique  est  un 
ramas  de  lieux  communs,  insipides,  enrichis  de 
toute  l'assommante  doctrine  de  nos  économistes 
ruraux;  c'est  en  pharmacie  le  spécifique  le  plus 
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actif  que  je  connaisse  pour  procurer  de  reimut^ 
et  je  suis  persuadé  qu'il  passera  en  proverbe  de 
dire  :  Dieu  vous  garde  d^Yu-le-Grandet  de  Conr 
Jfucius-Leciercfhe  Confiiciua  de  Villei»-Cotterets 
ne  nous  dégoûtera  sûrement  pas  du  Confucius  de 
CambrU,  à  qui  nous  devons  le  TélémaquCé 

Il  ne  nous  en  coûtera  pas  davantage  pour  nou^ 
défaire  aussi  d'un  autre  moraliste  pc^tique  y  et 
l'envoyer  tenir  compagnie  à  M.  Leclerc ,  à  Viilers- 
Cotterets.  Ce  morsdiste  ^  dont  j'ignore  le  nom  (i) ^ 
vient  de  publier  un  gros  volume  de  prèa  de  cinq 
cents  pages  in--8®  y  intitulé  :  Idées  singulières^ 
Tome  second.  Le  Mimograpfw,  €»i  idées  d'une 
honnête  femme  pour  la  réformation  du  Théâtre 
national, par  routeur  du  PomographeéU^xiteut 
du  Pomographe  a  publié  dan>s  le  <:owrs  de  Tannée 
dernière  ^  comme  Tome  premier  de  ses  idées  sm^ 
gulièresyun  projet  tendant  à  intéresser  kt  pplicer 
à  rétablissement  de  plusieurs  couvens  de  vierges^ 
dont  la  santé  serait  un  objet  de  soinâ  perpétueb 
pour  les  administrateurs^  et  dont  k  voeatk>tt 
serait  d'ailleurs  de  se  consacrer  au  plai^  du  pu-' 
Uic  y  moyennant  une  taxe  modique  et  fixée.  A  fa 
bonne  heure  ^  on  entend  cela^  voilà  qui  est  d'un 
citoyen  ;  mais  pour  avoir  eu  une  bonne  idée  dan» 
sa  vie  9  on  n'a  pas  ie  droit  d'ennuyer  ses  compa-^ 
friotes  tons  les  aix  mois  atec  des  visions  qui  n'ont 
rien  de  piquant  et  rien  de  singulier^  qu'mi  style 
barbare  y  et  dont  la  barbarie  y  qui  pis  'est  y.  ^t 
afifectée.  On  aurait  inventé  tout  un  dtctionnake 

(i)  ftétif  de  U  Bret«»ne.  (ifM<hr,Éitofr<.> 
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de  mots  comme  dramatismey  comédisme,  et  une 
foule  d'autres  que  Fauteur  emploie  exprès  pour 
donner  à  ses  idées  îair  singulier  qu'x>n  ne  serait 
que  plat.  Il  dit^  en  parlant  des  actrices^  que  leurs 
mœurs  et  leurs  attraits  incon^énientent  la  repré^ 
oentation  des  pièces  les  plus  sages.  Cest  son  Uvre 
qui  inconvénienterait  prodigieusement  le  prc^ès 
du  goût^  s'il  était  possible  de  le  Mre« 

L'illustre  M.  Le  Gros^non  pas  celui  qui  pousse 
des  cris  aigus  en  haute- contre ^  deux  ou  trois 
fois  la  semaine ,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ;  mais 
celui  qui,  d'abord  cuisinier ^  ensuite  perruquier, 
s'est  fait  un  nom  immortel  par  son  lirre  de 
Y  Art  de  la  coiffure  des  dames  françaises ,  vient 
de  publier  un  Quatrième  Supplément  à  ce  grand 
livre,  composé  de  vingt-deux  coiffures  différen- 
tes dans  le  dernier  goût  et  le  plus  à  la  mode,  sui^ 
vant  la  cour  et  la  ville ,  le  bal  et  le  théâtre.  Ce  grand 
homme  a  la  magnanimité  de  convenir  qu'un  goût 
sévère  ne  lui  permet  pas  d'approuver  également 
les  vingt-deux  façons  qu'il  propose.  Après  cet  aveu 
généreux,  nous  saurons  quel  cas  il  faut  faire  des 
propos  de  ses  ennemis ,  qui  disent  qu'il  s^est  loge 
aux  Quinze-Vingts,  parce  qu  il  faut  être  aveugle 
pour  supporter  sa  manière  de  coiffer. 

M;  Barthe,  jeufie  poète  de  Marseitte,  «iteur 
d'une  petite  pièce  intitulée  les  Fausses InfidéU^, 
qui  a  beaucoup  réussi ,  vient  d'en  £siive  une  autre 
en  un  acte  et  en  prose,  qui  a  pour  titre  les  Per-- 
fidies  à  la  mode,  ou  tAmi  du  mari.  Cette  pièce 
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n'a  pas  beaucoup  de  fond,  mais  il  ne  lui  manque 
qu'une  chose  pour  être  un  chef-d'œuvre  ;  c'est 
la  verve.  La  verve  est  en  poésie  ce  que  la  charité 
est  dans  la  morale  chrétienne;  elle  couvre  une 
multitude  de  fautes.  On  pardonne  tout  à  un  poète 
qui  né  conduit  pas  sa  pièce ,  mais  qui  en  est 
mené  et  quW  voit  clairement  entraîné  par  sa 
tête ,  sans,  qu'il  lui  soit  plus  possible  de  résister  à 
cette  impulsion  qu'à  son  lecteur  où  à  son  spec- 
tateur. Personne  alors  ne  s'avise  de  demander  : 
pourquoi  a-t-il  fait  cela?  On  voit  bien  qu'il  n'a 
pas  dépendu  de  lui  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 

'  A  la  verve  près ,  le  ton  de  cette  petite  pièce 
m'a  paru  excellent  et  d'un  piquant  très-soutenu 
d'un  bout  à  l'autre.  11  rappelle  les  Mémoires  du 
comte  de  Grammpnt,  qui  sont  un  modèle  en  ce 
genre.  L'auteur  connaît  bien  le  secret  des  propos 
à  deux  tranchans ,  dont  l'effet  est  toujours  sûr  au 
théâtre,  parce  que  le  spectateur  est  dans  la  con- 
fidence de  la  signification  détournée  et  cachée 
que  l'acteur  attache  à  c€  qu'il  dit.  Un  autre  mé- 
rite de  l'auteur,  qui  n'est  pas  très-commun ,  c'est 
qu'il  a  su  conserver  à.son  comte  de  Volsey  le 
ton  du  grand  monde,  quoiqull  soit  dupe  et  sot 
depuis  le  çompiencement  jusqu'à  la  fin.  Il  était 
très-aisé  de  le  rendre  d'une  bêtise  très-commune 
sur  nos  théâtres ,  mais  qui  n'est  que  celle  de  l'au- 
teur, et  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  |e  monde, 
parce  que  l'esprit  le;  plus  borné  devient  clair- 
voyant lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts.  C'est  <ïuel- 
que  chose  que  d'avoir  évité  cet  écueil  contre 
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lequel  se  brisent  presque  tous  nos  petits  auteurs 
sans  talent.  M.  Barthe  sait  aussi  le  petit  secret  de 
baptiser  ses  personnages  de  très-bon  goût,  et  je 
co^iseille  à  M.  Marmontel ,  à  M.  de  Saint-Lambert 
et  à  plusieurs  de  nos  poètes  de  tâcher  de  lui  voler 
ce  petit  secret 9  parce  que,  dans  la  profession 
qu'ils  exercent,  il  ny  a  rien  à  négliger* 

Je  crois  que  M.  Barthe  a  véritablement  du  talent 
pour  Je  théâtre ,  et  je  ne  l'aurais  pas  cru  lorsqu'il 
donna,  il  y  a  environ  quatre  ou  cinq  ans,  sa  petite 
comédie  de  t Amateur.  Il  y  a  de  l'esprit  et  du 
talent  dans  les  Fausses  Infidélités  et  dand  les  Per^ 
fidies  à  la  mode.  M.  Barthe  a  dans  son  portefeuile 
encore  une  autre  pièce  en  trois  actes  ^  qui  sera 
sans  doute  lue,  reçue  et  jouée  à  la  Comédie 
française.  Cest  la  3Ière  jalouse ,  sujet  théâtral 
qui  exige  beaucoup  de  finesse  et  une  grande  con- 
naissance du  coeur  humain. 


Jean-Jacques  RotfsseaU  se  trouve  depuis  quel- 
que temps  à  Lyon.  Il  a  quitté  son  asile  du  Dau-^ 
phiné ,  le  château  de  Bourdeille ,  si  je  ne  me 
trompe.  On  prétend  que  c'est  à  cause  d'une  brouil- 
lerie  survenue  entre  lui  et  la  dame  du  château  *^ 
mais  il  me  semble  qu'on  n'en  sait  rien  de  positifs 
Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'il  a  traké  le  sujet  de 
Pfgmalion  dans  un  acte  d'opéra  comique,  moitié 
chanté  et  nioitié  paft'lé,  suivant  les  us  barbares  d« 
la  nouvelle  cuisine  française^  Il  n'y  a,  à  ce  qu'oii 
assure ,  qu'un  acteur  dans  cet  acte.  C'est  Pyg- 
m^lion.  Lé  rôle  de  la  statue  est  très-court  ;  elkf 
I-  9 
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ne  dit  que  trois  mots.  Lorsqu'elle  se  sent  animée  » 
elle  se  touche  le  cœur,  et  dit  :  Cest  moi.  Elle 
s'approche  d  une  statue  voisine ,  et  la  sentant 
inanimée ,  elle  dit  :  Ce  n'est  plus  moi.  Portant 
ensuite  la  main  sur  le  cœur  dePygmalion  et  le  sen- 
tant palpiter ,  elle  dit  :  Cest  encore  moi.  Cela  est 
peut-être  un  peu  entortillé ,  un  peu  métaphysique; 
le  moi  est  un  terme  bien-  abstrait  pour  une  pre- 
mière pensée  ou  plutôt  un  premier  sentiment.  Ce 
qui  existe  rapporte  tout  à  son  existence  par  une  loi 
immuable  et  nécessaire,  mais  sans  le  savoir.  Pour 
découvrir  cettç  vérité ,  aujourd'hui  commune ,  il 
a  fallu  une  longue  suite  d'observations  et  un  long 
exercice  de  nos  facultés  intellectuelles.  Comment 
une  statue  métamorphosée  trouverait-elle,  dans 
le  premier  instant ,  un  résultat  si  compliqué  ^  et  qui 
suppose  tant  de  combinaisons  et  de  rapports 
aperçus?  Le  premier  mot  d'un  être  subitement 
animé  serait  sans  doute  quelque  expression  pas- 
sionnée ,  impétueuse ,  douloureuse  ;  l'aspect  de 
Tunivers  le  troublerait  ;  il  s'en  croirait  menacé , 
sa  propre  énergie  lui  ferait  peur.  Vous  voilà  sur 
la  voie  pour  trouver  les  premiers  mots  de  la  statue; 
mais  malgré  la  justesse  dont  je  crois  ces  observa- 
tions, je  suis  persuadé  que  les  trois  mots  de  la 
statue  de  M.  Rousseau  feront  fortune  au  théâtre^ 
qui  est  en  possession  de  faire  applaudir  àes  choses 
bien  autrement  fausses.  Ce  qui  me  parait  mal  vu, 
c'est  d'avoir  traité  ce  sujet  dans  la  forme  ambiguë 
de  nos  opéras  comiques,  où  l'on  parle  et  chante 
alternativement.  Une  pièce  dans  laquelle  il  s'opère 
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an  miracle  exige  rimîtation  la  plus  éloignée  pos- 
sible de  notre  manière  d'être. 

On  dit  que  M.  Rousseau  a  été  tenté  de  mettre 
au  théâtre  encore  une  autre  scène  fort  tragique 
qui  vient  d'arriver  à  Lyon ,  mais  qu'il  a  ensuite 
renoncé  à  ce  projet.  Un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille ,  celui-là  maître  en  fait  d'armes ,  Italien  de 
naissance ,  celle-ci  fille  d^un  aubergiste  fort  à  son 
aise ,  avaient  pris  l'un  pour  l'autre  la  plus  forte 
passion  (i).  Les  parens  leur  ayant  annoncé  que 
leur  mariage  ne  peut  avoir  lieu ,  et  qu'ils  ne  seront 
jamais  l'un  à  l'autre ,  les  jeunes  gens^  revenus  de 
leur  première  douleur ,  se  jurent  une  foi  éternelle; 
et  pour  rendre  leurs  sermens  indépendans  des  évé- 
nemenSy  ils  prennent  jour  ensemble,  se  parent 
comme  deux  victimes  ,  se  rendent  à  la  campagne 
près  de  la  ville ,  dans  une  chapelle ,  et  là ,  age- 
nouillés devant  l'autel ,  ils  se  tirent  chacun  un 
coup  de  pistolet  en  se  tenant  étroitement  em- 
brassés. L'histoire  dit  qu'ils  s'étaient  armés  aussi 
de  deux  poignards,  pour  s'achever  dans  le  cas 
où  les  pistolets  ne  les  auraient  pas  tués  roides , 
mais  que  cette  funeste  précaution  avait  été  su- 
perflue. Des  lettres  écrites  de  Lyon  par  des  per- 
sonnes respectables  assurent  la  vérité  de  ce  fait 
singulier  et  bizarre ,  avec  tous  ses  détails. 

JLe  patriarche  de  Ferney,  entièrement  livré  au 
projet  de  faire  un  supplément  de  plusieurs  vo- 

(1)  C'est  sur  ce  sujet  qu'a  été  faite  une  pièce  plus  que  médiocre  , 
Intitulée.:  Célestine  et  Faldoni,  et  jouée  au  thëùtre  de  l'Odéou  yj% 
i6)uin  x8i!i,  aVeo  un  extraordinaire  succès,  f^oycz  page  162. 
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lûmes  à  Y  Encyclopédie  y  na  pu  depuis  long- 
temps nous  édifier,  suivant  son  usage,  par  ses 
pamphlets  pleins  de  philosophie  et  de  gaieté ,  qui 
se  succèdent  ordinairement  avec  tant  de  rapidité. 
Cependant  il  n  a  pu  se  refuser  au  plaisir  de  faire 
un  petit  plaidoyer  contre  les  chanoines  de  Saint- 
Claude  ,  ses  voisins  de  l'autre  côté  du  Mont-Jura. 
Ces  chanoines  étaient  autrefois  des  moines  béné- 
dictins; en  1742  ils  furent  sécularisés,  et  leur 
chef,  d'abbé  qu'il  était,  devint  évêque.  Us  ont  au- 
jourd'hui un  procès  dont  Tinstance  est  au  conseil 
des  dépêches  :  leur  prétention  est  que  tous  leurs 
paysans  sont  des  serfs  attachés  à  la  glèbe  en  vertu 
d'anciens  droits  dont  ils  espèrent  maintenir  la  pos- 
session. Le  patriarche  n'a  pas  voulu  manquer  cette 
occasion  de  plaider  en  faveur  de  la  liberté  natu- 
relle, contre  des  moines  devenus  chanoines,  qu'il 
traite  d'usurpateurs.  Son  écrit,  qui  n'a  que  seize 
pages  in-douze,  est  intitulé  :  j4u  Roi  en  son  con- 
seil y  par  les  sujets  du  Roi  qui  réclament  là  liberté 
de  la  France ,  contre  des  moines  bénédictins  de^ 
venus  chanoines  de  Saint-Claude  en  Franche- 
Comté.  Pour  la  forme  juridique,  il  est  sig^é  par 
Lamj,  Chapuis  et  Paget y  procureurs  spéciaux. 
L'objet  de  ce  mémoire  est  de  prouver  que  to\ite  ser- 
vitude personnelle  est  abrogée  en  France,  etquele^ 
titres  des  moines  de  Saint-Claude ,  contre  leurs 
paysans ,  sont  ou  faux  ou  contraires  i  leurs  préten- 
tions. Cela  est  fait  fort  à  la  hâte,  et  n'a  pas  le  cachet 
ordinaire  de  cette  incomparable  manufacture  ; 
mais  le  germe  des  bons  principes  y  est  toujours. 
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Au  milieu  de  tette  Encyclopédie,  commencée 
dans  la  soixante-seizième  année  de  son  âge ,  et 
qui  sera  achevée,  s'il  plaît  à  la  nécessité  ordon- 
natrice de  toutes  choses ,  avant  Taccomplisse- 
ment  de  la  soixante  -  dix  -  septième  année ,  le 
patriarche,  pour  se  délasser  apparemment,  vient 
de  se  livrer  un  moment  à  sa  passion  pour  le  genre 
dramatique,  en  retouchant  une  ancienne  tragédie 
du  Théâtre  français  depuis  long-temps  oubliée, 
n  a  fait  imprimer  cette  pièce  à  Paris,  en  cachette , 
et  sans  mettre  personne  dans  son  secret ,  sous  lé 
titre  de  Sophonisbe^  tragédie  de  Mairet,  réparée 
à  neuf.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  ré- 
parateur, comme  vous  croyez  bien  :  il  lui  faut 
toujours  un  prête-nom;  c'est  donc  M.  Lantin  qui 
a  retouché  la  Sophonîsbe  de  Mairet.  Ce  M.  Lan- 
tin y  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler ,  est 
mort  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Il  était,  je 
crois,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne; 
c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  La  tragédie  de  Mairet 
même  a  été  écrite  long-temps  avant  la  tragédie 
du  Cidy  par  Pierre  Corneille  ;  elle  est  par  consé- 
quent une  des  premières  pièces  du  Théâtre  fran- 
çais où  l'on  se  soit  piqué  d'un  peu  de  régularité. 
Je  ne  l'ai  jamais  lue ,  ainsi  je  ne  dirai  point  à 
quel  point  le  réparateur  Lantin  s'est  attaché  à  son 
original  ou  s'en  est  écarté.  Quant  au  style,  la 
pièce  est  certainement  réparée  à  neuf  et  récrite 
d'un  bout  à  l'autre.  Le  sujet  de  Sophonisbe  est 
superbe  ;  il  est  traité  ici  avec  une  assez  grande 
simplicité;  le  caractère  de  Scipion  estHen  conçu  : 
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mais  comme  mon  premier  devoir  est  dé  ne 
flatter  personne ,  M.  Lantin  pas  plus  qu'un  autre , 
malgré  mon  faible  pour  lui,  je  suis  obligé  de 
convenir  que  la  plupart  des  scènes  ne  -sont  qu'é- 
bauchées, pas  assez  filées,  et  que  le  tout  est 
languissant  et  sans  vie.  Cela  peut  suffire  pour 
amuser  et  toucher  des  enfans,  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  des  hommes.  Ce  n'est  pas  de  cette  ma- 
nière futile  que  se  traitaient  de  si  grands- intérêts. 
D'ailleurs  il  ne  fallait  pas  que  Massiniss^  épousât 
Sophonisbe  si  vite  pour  ne  la  garantir  de  rien. 
11  fallait  que  Scipion  mît  sa  politique  à  empêcher 
ce  mariage  ;  c'est  la  veuve  de  Siphax  que  le  sé- 
nat de  Rome  veut  faire  mener  en  triomphe ,  et 
non  la  femme  de  Massinisse.  Le  sang  de  Siphax. 
fume  encore  lorsque  jsa  veuve  consent  d'accepter 
la  main  de  son  vainqueur,  et  cependaijit.le  ma- 
riage est  fait  de  façon  qu'on  ne  sait  s'il  peut  être 
regardé  comme  valide  à  l'officialité  de  Carthage 
et  de  Rome.  Tout  cela  est  arrangé  avec  une  pué- 
rilité qui  fait  pitié ,  et  le  style  est  partout  faible 
et  languissant.  Je  ne  retrouve  mon  cher  Lantin 
qu'un  moment  au  cinquième  actç  qui. est  asse« 
beau ,  et  qui  ferait  certainement  un  grand  effet 
au  théâtre ,  s'il  était  précédé  de  quatre  autres  de 
sa  force.  On  dit  que  lesr'  comédiens  français  se 
j)rpposent  d'essayer  sur  leur  théâtre  cette  tra- 
gédie réparée  à  neuf,  mais  je  doute  qu'elle  ait  un 
grand  succès  ;  le  suc  vivifiant  n'y  eist  point ,  et  il 
vient  un  temps  où  il  faut  délier  le  coursier  épuisé. 
Sahe  senescentem*,...  Ce  temps  est  arrivé  im- 
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médiatement  après  la  tragédie  de  Tancrèdey  qui 
porte  déjà  quelques  symptômes  de  langueur ,  et 
qui  fera  la  clôture  des  trophées  de  gloire  du  pa- 
triarche ;  ce  qui  est  venu  depuis ,  Oljmpie ,  les 
ScjrtheSj  les  Guèbres,  ne  peut  être  mis  à  côté  des 
monumens  qui  éterniseront  le  nom  de  Voltaire. 

On  lit  à  la  tête  de  la  tragédie  de  Sophonisbe 
une  espèce  de  dissertation  en  forme  d  epltre  dé- 
dicatoire  adressée  à  M.  le  duc  de  La  Vallière , 
grand-fauconnier  de  France.  On  reconnaît  dans 
cette  épltre  la  touche  de  Fillustre  éditeur  de  Fou- 
Trage  de  M.  Lantin.  Il  désire  que  nos  jeunes 
poètes  suivent  l'exemple  de  M.  Lantin ,  en  répa- 
rant à  neuf  plusieurs  de  nos  anciennes  tragédies 
tombées  dans  Toubli  ;  il  propose  pour  cette  opé- 
ration AgésilaSy  Attila,  Suréna,  Othon  j  Pulché- 
rie  y  Pertharite,  OEdipe,  Médée^  Don  Sanche 
d'Arragofi^  la  Toison^dOr^  Andromède  ^  et 
d  autres  pièces  perdues  de  Corneille  ;  ÏAstraste  de 
Quinault ,  le  ScÀ^ole  de  Durier,  X Amour  tjrran^ 
nique  de  Scudéri,  etc.  Il  rappelle  ÏEs^ai  de  Mar- 
montel  sur  le  t^enceslas  de  Rotrou  ^   mais  il  ne 
dit  pas  que  cet  Essai  n  a  pas  été  heureux.  Ma 
foi ,  si  la  gloire  du  Théâtre  français  ne  repose 
plus  que  sur  les  épaules  des  réparateurs  à  neuf , 
je  le  tiens  pour  perdu  ;  cela  sent  prodigieusement 
la  vieillesse  çt  le  déclin  ^  et  jamais  nous  ne  de- 
vrons un  bel  ouvrage  à  des  réparateurs  de  pro- 
fession. C'est  un  conte  que  les  sujets  commencent 
à  s'épuiser  :  jamais  les  sujets  n'ont  manqué  à 
l'homme  de  génie  ^  puisque  tout  le  mérite  d'un 
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ouvrage  de  lart  consiste  dans  la  manière  dont.il 
est  traité  ;  qu'il  n  y  a  point  de  sujet  ingrat  pour 
celui  qui  a  reçu  le  génie  en  partage ,  et  que  les 
sujets  les  plus  heureux  s  affaissent  et  expirent  sous 
la  plume  meurtrière  du  versificateur  sans  talent 
et  sans^âme.  Le  projet  de  réparer  à  neuf,  s'il  pre?- 
nait  faveur,  aurait  encore  un  autre  inconvénient  : 
en  défigurant  les  anciens  monumens,  il  détruirait 
l'histoire  du  Théâtre  français.  Il  est  intéressant 
pour  une  nation  éclairée  et  qui  a  fait  des  progrès 
dans  un  art,  de  conserver  sa^  changement  les 
différens  monumetis  de  lart ,  depuis  son  aurore 
jusqu'à  son  déclin,  et  leurs  défauts  comme  leurs 
beautés.  Les  uns  et  les  autres  sont  autant  de 
marques  auxquelles  on  reconnaît  les  différentes 
époques  de  l'art  et  de  ses  progrès,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  décadence.  L'envie  de  re- 
gratter à  neuf  les  vieilles  masures  ne  marque  que 
l'époque  de  la  décadence  ;  mais  nous  avons  d'aile 
leurs  tant  de  symptômes  de  cette  fâcheuse  époque, 
que  nous  pouvons,  sajtis  conséquence,  négliger 
celui  des  réparations, 


Un  scélérat  échappé  des  galères,  qui  a  commis 
X  plusieurs  assassinats  dans  les  rues  de  Paris,  en 

très-peu  de  jours ,  vient  d'expier  ses  crimes  par 
le  supplice  de  la  roue.  Un  de  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  rencontrés  par  ce  misérable ,  est 
M.  Perrinet  de  Chàtelmont,  qui  vient  de  mourir 
dç  sa  blessure  après  avoir  langui  près  d'un  mois» 
C'était  le  cadet  d'une  nombreuse  famille  protes- 
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tante^  fort  connue  dans  la  finance  ;  il  avait  cin- 
quante et  quelques  années.  J  ai  connu  son  oncle , 
homme  d  esprit ,  qui  mourut ,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans  9  fermier  général  et  nonagénaire.  Il  avait  passé 
sa  jeunesse  ^  comme  c'était  la  mode  alors  ^  dans 
les  cafés  de  Paris,  avec  tous  les  beaux  esprits  à 
la  mode,  et  il  est  fait  mention  de  lui  dans  les 
fameux  couplets  de  JeanrBaptiste  Rousseau  qui 
lui  occasionèrent  un  procès  criminel.  Le  vieux 
Perrinet  y  est  cité  comme  attaché  à  la  foi  protes- 
tante. Quand  je  Tai  connu ,  il  avait  embrassé 
depuis  loi^g-temps  le  parti  de  la  neutralité;  il 
était  possesseur  de  phisîeurs  milMons ,  avec  beau- 
coup de  simplicité  dans  les  moeurs  et  une  grande 
subtilité  dans  Fesprit.  Ses  deux  petites-filles  ont 
porté  leurs  richesses  dans  deux  familles  de  condi- 
tion, en  épousant,  lune  un  Langeron,  l'autre  un 
Brienne.  Ses  collatéraux ,  qui  jouissent  tous  d'une 
fortune  très-honnéte ,  neutres  comme  leur  oncle , 
se  sont  conformés,  quanta  Fextérieur,  au  culte 
dominant,  excepté  ce  pauvre  Châtelmont  qui 
vient  d'être  assassiné ,  et  qui  était  resté  zélé  pro- 
testant. Ses  frères  jouissent  de  leur  fortune  comme 
il  convient  à  des  citoyens  honnêtes.  Châtelmont 
en  usait  cotnme  un  saint  homme  qui  n'est  ici  que 
de' passage,  et  qui  va  se  rendre  dans  sa  vraie 
patrie.  Il  ne  se  permettait  pas  d'avoir  un  carrosse; 
il  ne  s'accordait  que  le  simple  nécessaire^  et  em- 
ployait tout  le  reste  de  sa  fortune  à  des  œuvres 
de  charité  ;  il  s'était  fait  une  infinité  de  pension- 
naires qui  perdent  tout  à  sa  mort.  Je  n'en  ai  fait 
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mention  ici  qu  à  cause  d'un  mot  qu'il  dit  au  scé- 
lérat lorsqu'il  fut  obligé  de  souffrir  qu'on  l'ame- 
nât devant  son  lit  pour  la  confrontation.  Ce 
scélérat  attribuant  son  crime  à  la  misère  où  il  se 
trouvait  :  Malheureux  !  dit  Chàtelmont  à  son 
assassin^  que  ne  venais-tu  me  trouver?  je  t'aurms 
mis  au  mois,. 


M.  Dorât  vient  de  nous  donner  pour  notre 
printemps  un  ouvrage  tout  prinlanier,.  intitulé  : 
Les  Baisers ,  précédés  du  Mois  dé  Mai^  poëme, 
brochure  grand  in-8**  de  cent  et  quelques  pages  ^ 
ornée  de  tant  de  vignettes  et  de  fleurons  qu'elle 
peut  être  regardée  encore  plus  comme  l'ouvrage 
de  Charles  Eisen  le  dessinateur,  que  de  Joseph 
Dorât  le  versificateur.  Il  y  a  vingt  baisers ,  à  la 
tète  et  à  la  fin  de  chacun.il  y  a  un  dessin  de 
Charles  Eisen  ;  cela  fait  de  bon  compte  quarante 
dessins.  Le  poème  du  Mois  de  Mai  est  également 
embelli  par  ce  crayon;   comptez  encore  la  vi- 
gnette du  frontispice  et  une  estampe  relative  au 
mariage  de  M.  le  Dauphin,  el  vous  verrez  que 
le  dessinateur  emporte  au  moins  les  trois  quarts 
de  la  gloire ,  revenant  net  de  cette  magnifique 
brochure,  ajoutez  que  le  poète  voudrait  nous 
vendre  ses  baisers  un  louis ,  si  nous  étions  tentés 
d'acheter  si  cher  un    repentir ,    et  vous  nous 
trouverez  dégagés  de  tout  compte  à  rendre  sur 
'  son  quart  de  gloire  en  réserve..  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  fille  d'Opéra  qui  vende  ses 
baisers  aussi  cher  que   M.  Dorât  :  aussi  ces 
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demoiselles  trouvent-elles  le  débit  de  leur  mar- 
chandise ^  et  M.  Dorât  pourrait  bien  garder  la 
sienne.  Ses  Baisers  sont  une  imitation  libre  de 
ceux  de  Jean  second^  poète  latin  du  seizième 
siècle,  plein  de  grâces  et  de  volupté,  né  à  la 
Haye,  et  enlevé  par  la  mort  à  la  fleur  de  son  âge. 
11  n'y  a  pas  lombre  de  volupté  dans  les  Baisers 
de  M.  Dorât  :  cela  est  d'un  froid,  d'un  vide,  i'un 
aride    à    dessécher  le    tempérament  le    moins 
enclin  à  la  consomption.  M.  Dorât  a  traduit, 
dans  sa  préface,    un  morceau  de  la  première 
élégie  de  TibuUç ,  en  mauvaise  prose ,  qui  tue 
cependant   tous    ces   vingt  Baisers.   Il  relève^ 
à    cette    occasion ,    quelques   négligences    des 
poésies  du  marquis  de  La  F^e,  et  il  ne  peut 
cacher  sa  surprise  de  la.  réputation  que  La  Fare 
et  Chaulieu  ont  conservée.  C'est  que ,  remplies 
de  négligences ,  leurs,poésies  respirent  la  volupté; 
c'est  qu'on  y  remarque  cette  douce  flexibilité, 
cette  tendre  mélancolie  d'une  âme  passionnée  et 
philosophique,  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige 
dans  les  poésies  de  M.  Dorât.  Les  réflexions  pré- 
liminaires qu'on  lit    à  la  tête    de    ses  Baisers 
conserveront  à  sa  pr,ose  la  réputation  qu'elle  s'est 
si  justement  acquise  ;  ce  n'est  que  chez  lui  qu'on 
trouve  que  la  lanffue  française  est  tour  a  tour 
une  Ijre  qui  raisonne  y  un  fleuve  qui  coule  ^  un 
tonnerre  qui  gronde,  un  zéphyr  qui  se  Joue.  Tout 
écrivain  qui  conserve  dans  son  style  ce  papil- 
lotage  jusqu'à  trente  ans   risque  bien  de  n'être 
qu'un  enfant  toute  sa  vie.  Le  poème  du  Mois  de 
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Mai  est  proprement  une  lutte  contre  les  Saisons 
de  M.  de  Saint-Lambert.  M.  Dorât  a  voulu 
essayer  ce  genre  pourprouvef  qu'il  ne  lui  était  pas 
impossible  de  mériter  une  place  à  côté  du  chantre 
des  Saisons.  M.  Diderot  n'a  pas  trouvé  à  ce 
chantre  assez  d'habitude  de  la  vie  champêtre; 
jugez  ce  qu'il  aurait  dit  du  ramage  de  M.  Dorât  : 
ce  n'est  ni  dans  les  coulisses  des  spectacles ,  ni 
dans  les  soupers  de  Pari«  qu*on  apprend  à  faire 
des  géorgiques.  A  la  fin  de  son  Mois  de  Mai  y 
M.  Dorât  célèbre  le  mariage  de  M.  le  Dauphin, 
Cet  événement,  qui  va  aussi  être  célébré  à  la 
cour  et  à  la  ville ,  produira  une  infinité  de  petits 
vers  et  de  petites  fadaises,  dont  je  me  crois  très- 
dispense  de  parler. 

On  peut  faire  rdier  avec  les  Baisers  de 
M.  Dorât  les  Baitis  de  Diane  ou'  le  Triomphe 
de  V Amour;  poème  en  trois  chants,  par  un 
M.  Desfontâines ,  dont  c'est ,  je  crois ,  le  coup 
d'essai.  Ce  sont ,  depuis  quelques  années,  les  dessi- 
nateurs et  les  graveurs  qui  font  tout  le  mérite  de 
nos  poèmes.  Celui-ci  est  orné  de  trois  estampés 
et  d'un  frontispice  ;  l'impression,  le  papier  et  le 
format  sont  aussi  beaux  que  si  M.  Dorât  avait* 
présidé  à  l'édition  :  c'est  à  quoi  il  faudra  borner 
désormais  l'éloge  denos  poètes.  Du  reste,  les  Bûins 
de  Diane  sont  aussi  chauds ,  aU^sî'  voluptueux , 
aussi  intéressans  que  les  Baisers  de  M.  Dorât. 

En  revanche,  je  ne  ferai  pas  relier,  avec  les 
insipidités  de  MM.  Dorât  et  Desfontâines,  làPre- 
mière  Nuit  d'Young^  traduite  en  vers  français 
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par  M.  Colardeau ,  feuille  in- 8®  de  trente  pages. 
On  reconnaît  dans  ce  morceau  un  très -grand 
talent  pour  la  versification  y  dont  Fauteur  a  déjà 
don]]ié  des  preuves  d^ins  d'autres  ouvrages.  Dans 
toute  notre  jeunesse  poétique  il  n'y  a  que  M.  de 
La  Harpe  et  M.  Colardeau  qyi  aient  quelque 
idée  de  l'harmonie  ;  de  cette  douceur  de  versi- 
fication qui  dispose  insensiblement  l'àme  à  une 
douce  et  tendre  mélancolie ,  de  cette  poésie  imi- 
tative  qui  ^  par  je  ne  sais  quel  prestige  secret  ^ 
établit  une  Uaison  entre  telle  sensation  de  l'àme 
et  tel  choix  de  mots  ou  telle  suite  de  sons. 

Mânes  chères  et  sacrés  !  ô  mon  ami  !  jamais 
Rien  ^  non  rien  dans  mon  cœur  n'effacera  tes  traits. 
Ce  coeur  plein  d'amertume  est  pleîp  de  ton  idée, 
CroisHQdoi  ^  l'aube  du  jour  fùt-elle  retardée  y 
Dans  son  cours  le  plus  lent^  la  plus  longue  des  nuits 
Ne  pourrait  épuiser  l'excès  de  mes  ennuis , 
Et  le  cri  matinal  du  chantre  de  l'aurore 
Aux  cris  de  ma  douleur  se  mêlerait  encore. 

Voilà  certainement  des  vers  ;  et  si  M.  Colardeau 
et  ses  camarades  ajoutaient  au  talent  qu'ils  ont 
reçu  de  la  nature  l'étude  et  rapplicaitioQ  néces- 
saires à  tout  homme  qui  veut  exceller  dans  son 
art,  nous  leur  devrions  sans  doute  àfà%  productions 
très-estimables,  hes  Nuàsd^Voung  ont  une  grande 
réputation  en  Angleterre  et  même  en  Europe. 
Qn  dit  qu'il  en  exisite  une  traduction  allemande 
quiest  un  cheWcBuvre,  mais  je  ne  la  connais 
poixxit.  Un  certi^in  M..  I^  Tourneur  nous  en  9 
donné  une  traduc<^i<H)i  française  l'année  dernière. 
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M.  Colardeau ,  sans  doute  pour  faire  une  hon^' 
nêteté  à  son  rival ,  prétend  que  cette  traduction, 
a  eu  un  succès  éclatant.  Je  veux  mourir  si  j'en 
ai  entendu  parier  à  qui  que  ce  soit.  Ce  genre  ne 
peut  guère  réussir  en  France  ;  nous  ne  sommes 
pas  assez  recueillis  ^  assez  solitaires  ;  nous  ne 
pouvons  lui  accorder  le  temps  dont  il  a  besoin 
pour  affecter.  Un  reproche  plus  réel  que  je  fais 
à  cette  espèce  de  poésie ,  c'est  le  vague  dans  lequel 
elle  fait  nager  son  lecteur.  On  remarque  dans 
Young  et  ses  pareils  plutôt  une  tête  échauffée  , 
une  imagination  exaltée ,  eparouchée ,  qu'un  cœur 
profondément  affecté  ;  on  ne  sait  proprement  de 
quoi  il  se  plaint ,  quels  sont  ses  malheurs  ;  on  ne 
connaît  pas  les  objets  de  sa  douleup ,  quoiqu'il 
vous  y  ramène  sans  cesse.  H  y  a  dans  tout  cela 
trop  de  cloches ,  trop  de  tombeaux,  trop  de  chants 
et  de  cris  funèbres ,  trop  de  fantômes  ;  l'expres- 
sion simple  et  naïve  de  la  vraie  douleur  ferait 
cent  fois  plus  d'effet  que  toutes  ces  images  :  il 
s'agit  de  faire  couler  mes  larmes ,  et  non  de 
m'effrayer  comme  un  enfant  par  des  images  im- 
posantes et  terribles  en  apparence ,  mais  qui  n'ef- 
fleurent pas  mon  âme ,  et  n'y  laissent  aucune 
trace,  aucun  sentiment  durable. 


Si  l'on  en  croit  un  architecte  de  Paris  nommé 
Patte ,  il  faut  renoncer  à  la  construction  de  la 
belle  église  de  Sainte-Geneviève  ;  c'estdu  moins 
ce  qu'il  entreprend  de  prouver  dans  une  brochure 
intitulée  :  Mémoire  sur  la  construction  de  la  côu^ 
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pôle  projetée  pour  couronner  la  noui^elle  église 
de  Sainte'Gene\^iève  de  Paris  ^  ou  il  est  question 
de  prouver  que  les  piliers  déjà  exécutés  et  desti'- 
nés  à  porter  cette  coupole  nont  point  les  dimen^- 
sions  nécessaires  pour  espérer  d'y  élever  un  sem- 
blable ouvrage  avec  solidité  :  problème  adressé 
à  toutes  les  sociétés  savantes ,  aux  ingénieurs , 
aux  architectes,  et  à  ceux  qui  se  connaissent 
en  construction  ;  par  M.  Patte ,  architecte  de 
S*  A.  S.  monseigneur  le  duc  de  Deux-Ponts.  Ce 
Patte  est  le  Fréron  de  l'architecture  ;  il  ne  sait  rien 
faire,  mais  il  veut  empêcher  les  autres  de  faire. 
11  n  a  jamais  peut-être  construit  une  cabane  ;  mais 
parce  qu'il  sait  dessiner  sur  le  papier  les  édifices 
construits  par  les  autres ,  il  se  croit  architecte.  II  s'est 
déjà'  déshonoré  par  quelques  procès  pareils  à  celui 
qu'il  intente  ici  à  M.  SoufHot.  Je  hais  cette  ver- 
mine malfaisante  autant  qu'il  dépend  d'elle.  Je  suis 
fort  d'avis  qu'on  ne  prodigue  à  M.  Soufflot  l'encens 
que  lorsque  son  église  sera  achevée ,  et  qu'elle  aura 
excité  l'admiration  générale  des  connaisseurs  ; 
mais  que  ce  Patte  ait  raison  ou  tort,  la  publi- 
cation de  son  mémoire  ne  peut  avpir  aucun  But 
honnête  ;  car  les  choses  sont  trop  avancées  pour 
qu'il  y  ait  du  remède  s'il  a  raison  :  il  ne  cherche 
donc  qu'à  inquiéter  l'architecte ,  qu'à  lui  ôter  la 
confiance  dont  un  artiste  a  besoin  pour  opérer, 
qu'à  lui  nuire  dans  l'esprit  du  public ,  qu'à  jouer 
en  un  mot  le  rôle  d'un  maraud  qu'il  est. 
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Paris,  I**   juin  1770. 

M.  le  baron  de  Zurlauben^  maréchal  de  camp , 
capitaine  au  régiment  des  Gardes-Suisses  que  son 
père  a  commandé  long-temps^  et  membre  de 
l'Académie  royaledes  inscriptions  etbelles-lettres, 
a  profité  de  la  circonstance  du  mariage  de  Monsei-* 
gneur  le  Dauphin ,  avec  Farchiduchesse  Antoinette 
d'Autriche ,  la  plus  jeune  des  filles  de  Marie-Thé- 
rèse, pour  publier  des  Tables  généalogiques  des 
auguste^  maisons  et  Autriche  et  de  Lorraine  y  et 
leurs  aUiances  a^ec  r auguste  maison  de  France: 
précédées  d'un  mémoire  sur  les  comtes  de  Jffabs* 
bourg  y.  tige  de  la  maison  d'Autriche  ;  volume 
de  trois  cent  trente-quatre  pages. 

Le  miérite  d  un  pareil  ouvrage  consiste  dans 
l'exactitude ,  et  ce  mérite  ne  peut  être  iconstaté 
que  par  l'usage  y  k  mesure  qu'on  a  besoin  de  con- 
sulter et  de  vérifier  des  dates.  La  dissertation 
quon  lit  à  la  tête  de  ces  tables  est  une  compi- 
lation £aite  d'après  Eccard,  le  bénédictin  dom 
Herrgott,  et  le  cél^re  Schœpffende  Strasbourg. 

On  trouve  à  la  fin  de  ces  tables  la  généalogie 
de  cette  branche  de  la  maison  de  Lorraine  qui 
est  établie  en  France  depuis  plus  de  deux  cents 
aiis  y  et  qui  a  pensé  arracher  à  la  maison  de 
Bourbon  le  sceptre  d'un  des  plus  beaux  ro^raumes 
de  FEurope.  Le  sort  de  cette  branche  cadette  de 
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Lorraine  est  d'exciter  vivement  l'attention  des 
Français.  Nous  venons  d'être  témoins  d'un  mou- 
vement occasioné  par  les  fêtes  du  mariage  de 
Monseigneur  le  Dauphin.  Heureusement  chaque 
siècle  a  son  caractère  ;  et  s'il  était  question  il  y 
a  deux  cents  ans  de  la  couronne  de  France  entre 
la  branche  de  Bourbon  et  les  princes  lorrains, 
aujourd'hui  ces  mêmes  princes  n'ont  eu  à  se  dis- 
puter que  pour  un  menuet  avec  la  noblesse  du 
royaume. 

Peu  de  jours  avant  le  mariage  de  M.  le  Dauphin, 
il  se  répandit  un  bruit  que  mademoiselle  de  Lor- 
raine ,  fille  de  la  comtesse  de  Brionne,  et  sœur 
du  prince  de  Lambesc,  grand-écuyer  de  France^ 
danserait  son  menuet  au  bal  paré,  immédiate- 
ment après  les  princes  et  princesses dusang,etque 
le  roi  lui  avait  accordé  cette  distinction  a  la  suite 
d'une  audience  que  M.  le  conate  de  Mercy,  am- 
bassadeur de  l'empereur  et  de  l'impératrice-reine , 
avait  eue  de  Sa  Majesté.  Quoique  les  étiquettes 
et  l'ordre  des  menuets  d'un  bal  paré  ne  soient  nulle- 
ment du  ressort  de  ces  feuilles,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  une  matière  stérile  pour  l'esprit  phi- 
losophique ;  et  tout  ce  qui  caractérise  d'ailleurs 
l'esprit  public  d'une  cour,  d'une  nation  ,  d'un 
siècle,  est  toujours  intéressant  à  remarquer.  La 
nouvelle  du  menuet  de  mademoiselle  de  Lorraine 
causa  la  plus  grande  fermentation  parmi  les  ducs 
et  pairs ,  qui  lièrent  à  leur  cause,  daûs  cette  occa- 
sion ,  toute  la  haute  noblesse  du  royaume.  On 
établissait  pour  principe  incontestable  qu^il  ne 
I.  10 
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pouvait  y  avoir  de  rang  intermédiaire  entre  les 
princes  du  sang  et  la  haute  noblesse ,  et  que  par 
conséquent  mademoiselle  de  Lorraine  ne  pouvait 
avoir  à  la  cour  de  rang  distinct  de  celui  des 
femmes  de  qualité  présentées.  L'archevêque  de 
Reims ^  premier  pair  ecclésiastique,  s'étant  trouvé 
incommodé  ,  on  s'assembla  chci  l'évêque  de 
Noyon ,  second  pair  ecclésiastique  ,  frère  du 
maréchal  de  Broglie.  On  dressa  un  mémoire  à 
présenter  au  roi;  les  ducs  et  pairs, en  le  signant, 
laissèrent  des  lacunes  entre  leurs  signatures ,  afin 
que  la  haute  noblesse  pût  signer  pête-mêle ,  sans 
distinctiori  de  titres  et  de  rang ,  et  ce  firt  Févêque 
de  Noyon  qui  présenta  à  Sa  Majesté  le  mémoire 
concernant  le  menuet. 

Comme  ce  mémoire  n  a  pas  été  imprimé ,'  et 
que  les  copies  qui  ont  couru  en  manuscrit  sont 
restées  assez  rârc*s ,  vbûs  ne  serez  pas  fâché  dé  le 
trouver  inséré  ici.  C'est  une  pièce  qui  aura  sa 
place  un  jour  dans  les  archives  du  droit  public 
de  France ,  et  danis,  les  archives  philosophiques 
elle  peut  être  déposée  cottime  un  monument  du 
style  et  de  la  tôurnui'é  de  la  cour  sàxxs  le  règne 
de  Louis  XV. 

M  é  M  o  I  a  E. 

u  Sire ,  les  grands  et  la  noblesse  du  royaume  , 
honorés ,  dans  tous  les  temps ,  de  la  protection 
particulière  de  Votre  Majesté,  et  dès  rois  vos 
prédécesseurs,  déposent  avec  confiance  au  pied 
du  trône  les  justes  alarmes  qu'ils  ont  conçues  de^ 
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bruits  qui  se  sont  répandus  que  Votre  Majesté 
était  sollicitée  d  accorder  un  rang  à  la  maison  de 
Lorraine ,  immédiatement  après  les  princes  du 
sang,  et  qu'il  avait  été  réglé  qu'au  bal  paré  du 
mariage  de  M.  le  Dauphin  ,  mademoiselle  de 
Lorraine  danserait  avant  toutes  les  dames  de  la 
cour  :  honneur  si  distingué  que ,  dans,  votre  au- 
guste maison ,  il  n  est  pas  accordé  aux  branches 
aînées  sur  les  branches  cadettes  (i),  et  qu!il  ne 
Fa  jamais  été  qu'aux  filles  princesses  du  sang  sur 
les  fenimes  de  qualité. 

»  Us  ciroient.  Sire,  qu'ils  mdnqueraiept  à  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  naissance,  s'ils  ne  vous  témoi- 
gnaient combien  une  distinctioii  aussi  humiliante 
pour  eux  qu'elle  est  nouvelle ,  ajouterait  à  la 
douleur  de  perdre  l'avantage  qu'ils  ont  toujours 
eu  de  n'être  séparée  de  Votre  Majesté  et  de  la 
famille  royale  par  aucun  rang  intermédiaire ,  et 
s'ils  ne  vous  représentaient  avec  le  plus  profond 
respect  les  raisons  qui  s'opposent  à  des  préten- 
tions qui  ne  blessent  pas  moins  la  dignité  de  la 
nation  et.(fe  votfe  co^&ronne ,  que  les  prérogatives 
de  U  noblesse  française.  Ils  se  flattent  qu'elles 
toucheront  Votre  Majesté ,  et  que  sa  bonté  ne 
lui  permettra  pas  de  souscrire  à  une  demande 
dont  l'effet  ne  pourrait  que  mortifier  un  corps 

(i)Céci  est  nn  peu  obscur:  ie  rédacteur^  si  je  Vtâ  bien  compris, 
n'a  cependant  votila  dire  qu'une  véritë  très  -  commune  ;  savoir  , 
que  les  princesses  du  sang  mariées  prennent  le  pas  sur  les  princesses  du 
sang  non  mariées ,  sans  avoit-  ê^rA  h  l'ancienneté  des  branches.  Ainsi 
Mademoiselle ,  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  avant  son  mariage  , 
cédait  le  pas  à  madame  la  comtesse  de  La  Marche.  (  Note  de  VEàit,) 

10. 
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qui  a  toujours  été  le  plus  ferme  soutien  de  la  mo- 
narchie ,  et  qui  n'a  cessé  de  prodiguer  son  sang 
et  sa  fortune  pour  en  augmenter  la  gloire  et  la 
grandeur. 

»  Il  n'y  a^oînt  d'honneur,  Sire ,  dont  la  noblesse 

française  soit  plus  jalouse  que  d'approcher  de  ses 

rois,  et  elle  croit  défendre  le  plus  précieux  de 

ses  avantages,  en  défendant  le  rang  qu'elle  tient 

auprès  de  Votre  Majesté.  Attachée  au  trône  dès 

le  commencement  de  la  monarchie ,  elle  n'en  a 

jamais  été  séparée  par  qui  que  ce  soit  :  c'eist  un 

ordre  que  les  rois  vos  prédécesseurs  ont  toujours 

maintenu  ;  et  lorsque  François  I«' ,  pour  faire 

honneur  au  duc  d'Albanie,  frère  du  roi  d'Ecosse, 

qui  était  en  France,  le  fit  placer  entre  un  prince 

du  sang  et  un  pair  du  royaume,  il  crut  devoir 

déclarer  que  c'était  pour  cette  fois  seulement  ^  et 

ordonner  que  les  pairs  s'asseyeraient  dorénavant 

en  ses  cours  et  conseils  les  premiers,  les  plus 

prochains  de  sa  personne j^i  commanda  d'en  faire 

registre.    . 

»  Les  puînés  de  Clèves ,  dont  la  maison  précé- 
dait en  Allemagne  celle  de  Lorraine,  ceux  de 
Luxembourg,  qui  comptaient  quatre  empereurs 
et  six  rois  de  Bohême  parmi  leurs  ancêtres  ;  ceux 
dé  Savoie ,  issus  d'une  maison  qui  régnait  sou- 
verainement depuis  cinq  cents  ans,  se  «ont  con- 
formés à  l'ordre  ancien  du  royauïne;  ils  n'y  ont 
pris  d'autres  titres  que  ceux  qui  sont  communs  à 
toute  la  noblesse,  et  se  sont  honorés  de  marcher 
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au  rang  des  comtés,  duchés  et  pairies  qu'ils  y  ont 
obtenus. 

»  La  maison  de  Lorraine  elle-même  a  tellement 
reconnu  cet  ordre ,  qu'elle  a  voulu  se  prévaloir 
des  dignités  de  TËtat  pour  précéder  les  princes  du 
sang. 

»  C'est  cet  ordre  ancien  que  Charles  IX  (i) 
voulut  être  suîVi  à  la  cérémonie  de  son  mariage , 
après  la  discussion  la  plus  scrupuleuse  qu'il  en 
fit  faire  dans  un  conseil  tenu  à  Soissons  en  iSyo. 
Il  y  régla  les  rangs  par  l'ancienneté  des  duchés, 
comme  avaient  fait  les  rois  passés ,  et  répondit  au 
duc  de  Nevers ,  de  la  maison  de  Mantoue ,  qui 
s'en  plaignait,  qu'il  voulait  suivre  ce  qu'il  avait 
trouvé ,  et  ne  pouvait  faillir  en  ce  faisant. 

»Quel  titre.  Sire,  pourraient  vous  présenter 
messieurs  de  Lorraine  qui  pût  changer  un  ordre 
si  respectable ,  qui  pût  leur  donner  le  droit  de 
se  placer  entre  Votre  Majesté  et  les  grands  du 
royaume,  et  d'abaisser  au-dessous  d'eux  les  pre- 
mières dignités  de  la  nation,  les  dignités  dont  ils 
se  sont  eux-mêmes  servis,  afin  de  plus  déco*» 
rer  (2)  ,  élever  et  exalter  eux  et  leur  maison  ; 
dignités  par  lesquelles  ils  ont  cru  devoir  précéder 
les  princes  de  votre  sang ,  qu'ils  ne  pouvaient 
incontestablement  pas  précéder  par  leur  ndîssance. 
S'ils  ont  joui  de  quelques  préférences  momen- 

(i)'Vo7et  le  manuscrit  de  la  bihiiotlièqiie  du' roi,  cote  SbgSydè 
ceux  appelés  Béthtine ,  fol.  58.  C'est  un  mëmoire  ëcrit  de  I4  main 
du  duc  de  Nevers  lui-même  ;  il  y  en  a  une  copie  au  dépôt  des  pairs. 
.  (q)  Termes  des  lettres  d'érection  du  comté  de  Guise  en  duché- 
pairie,  en  fayeur.de  Claude  de  Gnise,  en  iSaS. 
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tanées  sur  les  girands  du  royaume,  c'est  dans  le$ 
temps  où  la  faveur  et  les  circonstances  leur  assu- 
raient le  succès  dé  toutes  leurs  prétentions  :  doi- 
vënt-ils  les  faire  revivre  dans  des  temps  où  la 
sagesse  et  la  justice  de  votre  Majesté  font  le 
bonheur  de  ses  sujets  et  la  gloire  de  son  règne  ? 

))  La  grandeurdes  premières  di^ités,  dans  tout 
état,  marque  celle  des  nations ,  et  la  grandeur 
des  nations  fait  celle  de  leurs  rois.  De  là  vient, 
Sire,  qu'aucun  de  nos  voisins  ne  souffre  que  des 
étrangers,  même  souverains,  aient  chez  eux  la  pré- 
séance sur  les  grands  de  Tetat.  Aucune  duchesse 
en  Angleterre  ne  voulut  céder  le  pas  ,  en  lôyS, 
à  la  duchesse  de  Modène  qui  y  menait  sa  filUe , 
depuis  reine  d'Angleterre ,  pour  épouser  le  duc 
d'Yorck;  les  grands  d'Espagne  n'ont  fait  aux  ducs 
de  Lorraine  d'autre  honneur  que  celui  de  les 
laisser  asseoir  à  l'extrémité  du  même  banc  qu'eux  ; 
MM.  de  Lorraine  n'ont  pu  obtenir  à  la  cour  de 
Vienne  même ,  où  règne  le  chef  de  leur  maison , 
d'autres  honneurs  que  ceux  qui  sont  communs  à 
tous  les  princes  de  l'empire. 

»  Les  grands  de  votreroyaume,Sire,  ne  sont  point 
inférieurs  à  ceux  de  tant  d'états,  qui  regarderaient 
comme  une  offense  pour  eux  et  pour  leur  nation 
la  prétention  de  les  précéder  chez  eux.  Ce  serait 
douter  de  la  prééminence  de  la  France  en  Europe , 
cpie  de  douter  de  }a  prééminence  de  ceux  qui , 
au  termes  d'un  de  vos  ancêtres ,  font  partie  de 
son  honneur  et  du  propre  honneur  d^  ^çs  rois  (i);. 

(i)  Lettre  de  Philippe-lè-Bel  au  pape  Cle'mcut  V. 
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M  La  nçUesse  frwçaise  ne  cède.  Sire,  à  wcune 
au  monde  entier  par  son  ancienneté,  par  l'éclat 
de  ses  actions. ,  par  les  grands  hommes  qu  elle  a 
produits.  Elle  compte  parmi  ses  ancêtres  des 
descendans  d'empereurs,  de  rois  et  d'autres  sou- 
verains ;  elle  y  compte  des  maisons  à  qui  leurd 
alliances  ont  ouvert  des  droits  sur  plusieurs  trônes 
de  l'Europe  :  elle  ne  connaît  en  un  mot  au-dessus 
d'elle  que  le  sang  de  se$  rois,  parce  qu'elle  ne 
voit  que  dans  ce  sang  auguste  ceux  qui,  par  les 
lois  de  la  monarchie  j  peuvent  devenir  ses  sou- 
verains. 

»Ce  sentiment  qui  fait  le  caractère  propre  de  la 
nation,  et  qui  dans  la  nation  distingue  surtout 
votre  noblesse  ;  cet  amour  inaltérable  pour  nos 
rois,  que  les  vertus  de  Votre  Majesté  ont  encore 
augmenté,  ne  nous  rend  que  plus  sensibles  les 
moindres  atteintes  que  Ton  peut  donner  au  rang 
que  nous  avons  toujours  tenu  auprès  du  trône  ; 
mais.  Sire,  votre  bonté  et  votre  justice  nou^  ras- 
surent. Si  Votre  Majesté  a  bien  voulu  donner  des 
preuves  de  sa  complaisance  dan^  une  occasion 
qui  fait  le  bonheur  et  l'espérance  de  toute  la 
France ,  elle  ne  voudra  pas  qu'un  si  beau  jour 
soit  une  époque  dç  douleur  pour  la  noblesse  fran- 
çaise, ^t  daignera  dissiper  ses  craintes  en  décla- 
rant qi^e  >son  intention  est  de  conserver  l'ordre 
établi  dans  Jie  ro^y^ume  depuis  le  cqnwnencement 
de  la  lAonarc^^ ,  mawtenu  pj^r  tous  ses  prédé- 
cesseuçsi,  et  dont  elle  a  biçn  voulu  eUe-même  , 
en  i7A§  ^  ^ftn^u:  .la  4urée  >  çi;i  co»s?craAt  par 
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ses  propres  édits  les  anciennes  constitutions  de  cet 
état...  qui  ont  donné  aux  premiers  officiers  de  la 
couronne  auprès  des  rois  le  rang  immédiat  après 
les  princes  du  saug.  Elle  comblera  la  reconnais- 
sance des  plus  fidèles  et  des  plus  soumis  de  ses 
sujets,  et  dune  noblesse  qui  n'est  pas  moins  prête 
que  ses  ancêtres  de  sacrifier  sa  vie  et  ses  biens  à 
la  défense  de  sa  patrie  et  à4a  gloire  de  votre 
couronne.  A  Paris,  le  7  mai  1770;  e^  oiït  signé 
sans  distinction  de  rang  et  de  maisons.  » 

Cette  requête  fut  à  peine  connue,  qu'il  en 
courut  dans  le  public  la  parodie  que  vous  allez 
lire. 

Sire ,  les  grands  de  vos  étals 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Une  princesse  de  Lorraine 
Sur  eux  au  bal  prendre  le  pas. 
Si  "Votre  Majesté  projette 
De  les  flétrir  d'un  tel  af&ont^ 
Ils  quitteront  la  cadenette 
Et  laisseront  les  violons. 
Avisoz;-y ,  la  ligue  est  faîte. 
Signé  Tévéque  de  Noyon, 
Lavaupalière^  BeaufremoQt^ 
Clermont ,  Laval  et  de  Villette* 

On  disait  en  effet  tout  haut  que  si  la  ré- 
ponse du  roi  à  ce  mémoire  n'était  pas  favorable , 
toutes  les  femmes  de  qualité  se  trouveraient  su- 
bitement indisposées ,  et  qu'aucune  ne  danserait 
au  bal  paré.  Au  reste,  cette  requête  versifiée  ne 
manque  pas  de  sel  :  indépendamment  du  ridicule 
de  voir  un  prélat  présider  aux  délibérations  et 
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diriger  les  démarches  et  lés  efforts  de  la  noblesse 
française  au  sujet  d  un  menuet ,  on  y  a  enchâssé 
les  noms  de  quelques  anciennes  illustres  maisons 
entre  deux  grands  de  la  monarchie  de  très-fraîche 
date.  On  prendrait  cela  pour  une  mauvaise  plai- 
santerie ^  mais  le  fait  parait  certain  ;  et  Ton  assure 
cpie  le  marquis  de  Villette ,  iils  d'un  trésorier  de 
Fextraordinaire  des  guerres ,  qui  ne  s'est  illustré 
jusqu'à  présent  que  par  quelques  petits  écrits  et 
d'assez  grands  écarts  de  jeunesse ,  a  eu  la  permis- 
sion de  signer  une  refquête  au  bas  de  laquelle  on 
lit  les  noms  de  Beaufremont ,  de  Clermont,  de 
Montmorency.  Il  n'çst  pas  douteux  que  ses  des- 
cendans^  s'il  en  a  jamais^  ne  lui  sachent  gré  un 
jour  de  cette  signature;  ils  diront  :  un  dé  nos 
ancêtres  a  signé  la  fameuse  requête  du  Menuet  ^ 
au  mariage  du  petit-fils  de  Louis  XV ,  avec  tous 
les  pairs  et  toute  la  haute  noblesse  du  royaume; 
donc  notre  nom  était  dès-lors  compté  parmi  les 
plus  illustres  de  la  monarchie  ;  ils  pourront  dire 
encore  :  en  1770,  au  bal  paré  du  mariage 
d'un  Dauphin^  un  Villette  disputa  le  pas  aux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine;  c'est  ce  grand 
Villette,  ajouterai  un  de  ses  petits-fils ,  qui  publia 
â  ses  frais  un  Eloge  de  CHtzrles  V  y  et  un  Eloge 
de  Henti  IV ^  qui  n'ont  pu  se  dérober  à  l'injure  du 
temps  y  ni  dans  les  archives  de  la  littérature  ni 
dans  celles  de  notre  maison;  et  ils  diront  vrai. 
Beaucoup  de  preuves  historiques  ne  sont  pas 
établies  sur  des  fondemens  plu»soIîdes« 

Lé  roi  ^  trois  oii  quatre  jwirs  après  avoir  reçu 
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<iette  requête  des  grands  et  de  la  noblesse  de  son 
royaume,  et  deux  jours  ayant  le  bal  paré;^  y  fit 
une  réponse  que  sa  Majesté  daigna  cqipposer  et 
rédiger  elle-même  et  écrire  de  sa  propre  main 
Elle  est  conçue  en,  ces  termes  : 

«  L'ambassadeur  de  Fçmpereur  et  de  Timpéra- 
»  trice-reine,  d^s  une  audience  qu'il  a  eue  de 
»  moi  y  m'a  den^andé,,  de  la  paj^  de  ses  maîtres 
w  (  et  je  Sfuis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  me 
I)  dit!),  de  vouloir  ni^arquer  quelque  distinction 
>»  à  mademoisçUe  de  Lorrains ,  ^  l'ççcasion  pré- 
»  sente  <Ju;  naar^^ge  de  mon  petit-fils  avec  l'archi- 
»  duchesse  Antoinette.  La  ^danse  au  bal  étant  la 
»  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence, 
*)  puisque  le  fîl^oix  dlçs  danseurs  et  dan^sey^es  ne 
»  dépend  quç  de  ipa.  volon,^^,,  ^^s^  distinction 
>x  de  place  (  f^xd^ptapt  lesi  pripçes  çt  princesses 
w  die  mon  ^ng,  quii^e  p^uv^pt,  êtee  çonaparés 
.»  ni  mis  en  rang  ^vec  aucun  autre  Français)  ,  et 
»  ne  \QMl^nt;  d'^tiHeuïjs.  rien  ch^r^er  ni  innover 
>}  àcequLÉîe  pratique  à  n(ia  cq^t,  je  compte  que 
»:  k^  girandsi,  et  1^  noblesse,  de  ijnpn  royaume  me 
>i  donneront  à^  preuves  de  la  fixjiéiité  ,i ,  soumisr 
n  ^ion,  ittt^ehem^ent  et  mi^me  an^i^P  qu'ils  m'ont 
»  toujours  ni^rqués  elt  è  naes  pré^éftç^eurs ,  et 
»  ne  fewont  )«m^is  rien  qui  puisse  nfi^  déplaire, 
»  suartout  dan3ji»(îocca8i(H3toùjç^dé$i3Ç€ïP3rquer 
»  ma  reconnaissw.c^  du  présimt  q^  <eU0  niÇa  fait> 
)>  qui^  jespère,  ainj0.quecvon^>  fej;a  le  boiaheiw: 
)>  de  meajours^.M.. .  .  .• 
.    <i^uoiquecff|te  jçéj^fn^^.&ypyméy^^ 
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prétention  des  grands  et  de  la  noblesse^  ou  mettre 
du  moins  tous  leurs  droits  à  couvert,  ceux-ci  ne 
crurent  .paÀ  devoir  s'en  contenter  ni  se  p^réparer 
à  assister  au  bal  paré ,  et  le*  Jour  fixé  pour  celte 
cérémonie ,   la  plupart  des  dames  qui  devaient 
danser  le  menuet  affectèrent  de  trav^ser  les  ap- 
partemens  de  Versailles  en  négligé ,  ou ,  comme 
on  dit  noblement  aujourd'hui ,  en  cheniU?»  L'agi- 
tation fut  extrême,  et  Ton  prétend  que  S.  M.  fut 
obligée  de  se  mettre  en  colère  pour  détenniner 
les  dames  à  danser  leur  menuet.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  que  les  dames  qç  prir^çt  \e  parti  de  la 
soumission  aux  volontés  du  roi  que  dans  l'après- 
midi,  et  que  S.  M.  se  trouva  dans  le  cas  de  dif- 
férer l'ouverture  du  bal,  pour  l^qisser  aux  dames 
le  temps  d'acheva:  leur  toilette.  Mademoiselle  de 
Lorraine  dajisa  do^  son  menuet  imiqiëcli^t^roeiit 
après  les  priacesses  du  sang  ;  taw  aiH'ès  ce.  me- 
nuet le  roi  fit  dansçr  à  ]\I.  le  comte  d'Artois^,  qui 
avait  dansé  à^o^T^g,  un  second  menuet  avec 
madame  de  Laval,  après  quoi  T^U  le  prince  de 
Lambesc  dansa  le  sien  avee  madame  de  Duras , 
si  )e  ne  me  trompe.  Ainsi,  daps  le  i&it ,  la  maison 
de  Lorraine  a  plus  ipevdix  qijie  gagné  dans  cette 
occasion  :  car ,  pour  que  sa  prérogative  fût  ^te-i 
blie.et  reconnue  s.ans.  difficulté,  il  eût  fallu  que 
le  prince  de  Lambesc  et  «i^  scjeqrdf  P99s$ent  avant 
tous  les  homnri^  et  %o^l^fi  les;  daffifs  de  ta  cç^yr». 
Il  est  vrai  que ,  pour  f^if  0  4^9^^  un/e  femme  d^ 
qualité  avant  M.  le  {^ncç.  d«  Lwabesc ,  on  £| 
trouvé  le  tempéramgitt  de  faire  daiïser  un  secooid 
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menuet  au  petit-fils  du  roi,  à  qui  personne  dan» 
le  royaume  n'a  rien  à  disputer  ;  mais  cet  expé- 
dient même  est  une  innovation  ,  parce  que ,  dans 
la  hiérarchie  imperturbable  du  bal  paré ,  chacun 
doit  danser  le  menuet  à  son  rang ,  et  nul  ne  peut 
en  danser  un  second  que  tous  les  danseurs  ac-^ 
ceptés  n'aient  dansé  le  leur. 

La  maison  de  Lorraine  n'a  rien  opposé  au  mé- 
moire de  la  noblçsse  :  si  elle  avait  voulu  plaider 
àa  cause ,  elle  n'aurait  pas ,  je  crois , ,  laissé  de 
dire  des  choses  embarrassantes  pour  ses  adver- 
saires. Elle  aurait  combattu  le  principe  ,  qu'il  né 
peut  y  avoir  de  rang  intermédiaire  entre  la  fa- 
mille royale  et  la  noblesse  par  le  fait  j  car  si  ce 
rang  existe^  il  est  inutile  déraisonner  à  perte  de 
vue  pour  prouver  qu'il  ne  peut  exister.  Or  il 
est  incontestable  que  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  reçoivent  le  cordon  bleu  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  c'est-à-dire ,  dix  ans  plus  tard 
que  les  princes  du  sang ,  et  dix  ans  plus  tôt  que 
les  ducs  et  pairs  et  toute  la  noblesse.  Personne 
ne  leur  conteste  ce  droit;  les  maisons  de  Bouil- 
lon et  de  Rohan ,  n'ayant  pu  l'obtenir ,  se  con- 
tentent de  ne  pas  accepter  le  cordon  bleii  plus 
tard ,  et  d'y  renoncer  entièrement.  A  la  cé- 
rémonie de  l'ordre  ,  c'est  -  à  -  dire  ^  à  la  plus 
grande  ou  plutôt  â  la  seule  solennité  qu'il  y  ait 
à  la  cour  ,  hors  les  cas  extraordinaires  ,  les 
princes  lorrains  ont 'leur  rang  marqué  entre  les 
princes  du  sang  et  là  noblesse.  Ainsi  lorsque 
M.  le  prince  de  Lambesc  aura  vingt-cinq  ans^' 
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et  que  le  roi  laura  décoré  du  cordon  bleu  ,  il 
précédera  à  la  cérémonie ,  sans  aucune  difficulté , 
tous  les  maréchaux  de  France,  tous  les  ducs  et 
pairs ,  chevaliers  de  Tordre.  La  maison  de  Lor- 
raine jouit  aussi  du  droit  de  présenter  à  la  cour 
ses  filles  non  mriées  ^  tandis  qu  aucune  fille  de 
qualité  n'est  présentée.  Aux  audiences  solennelles 
des  ambassadeurs  des  cour^ étrangères,  lorsque 
le  roi  se  couvre ,  les  princes  lorrains  se  couvrent 
aussi.  Il  est  vrai  qu'en  ces  derniers  temps  les 
ducs  et  pairs  ont  voulu  s'arroger  le  même  droit, 
et  comme  il  ne  leur  a  pas  été  accordé,  ils  se 
sont  abstenus  de  se  trouver  à  ces  audiences; 
mais  une  prétention  non  reconnue  ne  donne  pas 
un  droit.  Au  contraire^  les  distinctions  de  la 
maison  de  Lorraine  ,  dont  je  viens  de  parler , 
sont  recoimues  sans  difficulté ,  d'abord  par  le  roi 
qui  les  accorde,  ensuite  par  la  noblesse  qui  ne 
songe  pas  à  réclamer  contre.  Dire  que  MM.  de 
Lorraine  ne  les  ont  obtenues  que  dans  les  temps 
où  ils  étaient  favorisés  dans  leurs  prétentions  par 
les  circonstances ,  c'est  faire  l'histoire  de  l'origine 
de  toutes  les  distinctions  du  monde.  On  croirait 
donc  ^  à  ne  consulter  que  ses  lumières  naturelles , 
et  sans  les  secours  d'une  révélation  et  d'une 
théologie  positive  y  que ,  parce  que  la  maison  de 
Lorraine  est  en  possession  de  ces  prérogatives, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  mademoiselle 
de  Lorraine  doive  danser  la  dernière  au  bal  paré. 
Mais  voilà  où  git  L'erreur,  le  commencement  de 
l'hérésie  et  de  la  doctrine  impie.  La  noblesse 
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française  soutient  au  contraire  que  c  est  précisé- 
ment le  rang  que  les  princes  lorrains  ont  aux 
cérémonies  de  l'ordre,  le  droit  que  les  princesses 
de  Lon:ain€  non  mariées  ont  d  être  présentées  à 
la  cour,  qui  doivent  faire  confondre  mademoi- 
selle de  Lorraine  au  bal  paré  avec  les  femmes 
de  c[ualité* ,  Vous  voyez  que  ^  dans  les  matières 
mystiques ,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  vou- 
loir s'en  rapporter  aux  principes  du  sens  com- 
mun. L'étiquette ,  aujourd'hui  plus  orthodoxe- 
ment  et  plus  scrupuleusement  observée  à  la  cour 
de  Versailles  que  dans  aucune  autre  cour  de 
l'Europe ,  cette  science  si  compliquée  et  si  néces- 
saire au  maintien  de  l'ennui  et  dekm^ussaderie , 
est  du  ressort  de  la  théologie  là  plus  suUime  et  la 
plus  abstraite. 

Si^  persistant  dans  l'hérésie  et  dans  l'igno-^ 
rance  des  vérités  révélées  sur  cet  important  sujets 
3'avais  le  malheiit  de  juger  la  requête  de  la  no- 
blesse suivant  les  rè^es  trompeusiés  de  la  saine 
raison^  je  dirais^  que  le  rédatteur  du  ménaoire 
n'a  pas  seulement  connu  Tétat  de  là  qûèsliota.Tous  ' 
ses  raisolmemens  et  la  fow?é  de  sies  exemples 
pwient  sur  un  <AJ€t  indifférent  à  là  question  ; 
savoir ,  que  des  princes  etraiigers  qui  se  trouvent 
en  passant  à  quelque  coui^  n'y  oint  point  de  rang , 
et  que  les  dilstihctiôns  qu'on  leur  accorde  peur- 
vènt  exciter  des  réclamations^  S'il  est  vrai  qufe 
M.  l'évéque  de  Noyon>  en  présentant  au  roi  la  re- 
quête, a  faitob^irver  à  Sa  Majesté  que  les  princes 
de  son  propre  sàHg  ne  jouissaient  dans  les  cours 
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étrangères  d'aucune  prérogative^  H  a  dit  une 
Tenté  qui  ne  fiiit  rien  à  la  chose.  Il  serait  aussi 
embarrassant  quMnùtile  d'accol-der  un  rang  dans 
une  cour  à  chaque  prince  qui  s'y  trouve  en 
passant  ;  sa  présentation  sous  le  simple  nom  de 
gentilhoinme  et  Fincognito  obvient  à  une  foule 
de  discussions  interminables.  Mais  ici  il  s'agit  de 
princes  étrangers^  pour  dtisi  dire  naturalisés, 
établis  à  ia  cour  à  forfait  ^  attachés  au  service  de 
la  couronne.  Il  est  évident  que  leur  état  et  leur 
rang  doivent  être  décidés,  et  que  c'est  uiïe  cpes-^ 
tion  purement  de  faiti  S'il  éiait  possible  qu'un 
prince  du  sang  de  France  allât  s'établir  dans 
quelqu'une  des  monarchies  de  l'Europe ,  serait-il 
impossible  qu'il  jouit  de  quelque  préâniinence 
dans  la  cour  de  cette  monarchie  ?  Supposez  que 
Louis  XIV  eAt  à  propos  donné  uit  régiment  au 
prince  Eugène  de  Savoie ,  et  que  ce  grand  homme 
eût  rendu  à  la  France  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  eût  laissé  des  descen- 
dans  k  la  cour  de  Versailles,  nos  rois  n'auraient-^ 
ils  pu  accorder  à  dé  si  grands  services  aitcune 
distinction  ?  la  plénitude  dé  leur  puissance  qui 
s^êténd  quelquefois  jusqu'à  régler  notre  opinion 
sûr  rhônneur,  nauvait-elle  pas  suffi  pour  recom*^ 
penser,  par  de  grandes  prérogatives,  de  grands 
taleiis  unis  à  une  haute  naissance ,  et  le  fils  dik 
prince  Eugène  de  Savoie  aurait-il  été  à  la  cour 
de  France  liécessâiremènt  et  essentiellement, 
de  pair  à  compagnon  avec  le  fils  du  trésorier 
Villette  ?  Voilà  les  questions  qui!  alurait  fadlu  dis- 
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cuter  et  décider.  Si  la  maison  de  Savoie  n  a  pas 
joui  de  quelque  prérogative  en  France,  c'est  que 
les  services  que.  le  prince  de  C***a  rendus  en 
se  faisant  entrepreneur  de  TOpéra ,  et  en  faisant 
)ouer  chez  lui  des  jeux  de  hasard  y  pour  la  plus 
grande  ruine  des  mœurs  et  de  la  fortune  des 
particuUers,  ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  que 
le  prince  Eugène  aurait  pu  rendre  à  letat.  Le 
rédacteur  du  mémoire  ,  en  parlant  de  la  cour  de 
Vienne  et  du  rang  des  princes  de  l'Empire  dans 
cette  cour  ,  ne  se  doute  seulement  pas  de  la  dif- 
férence qu'on  y  fait  entre  les  princes  appelés 
4'ancienne  maison  souveraine  et  les  princes  de 
nouvelle  création*  On  croirait  que  quand  on  se 
fait  l'avocat  du  premier  et  du  plus  iliustre  corps 
de  la  monarchie  y  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  savoir 
les  faits  dont  on  a  besoin,  et  qu'on  se  permet  de 
rapporter* 


Un  bel  esprit  s'est  amusé  à  c9mposer  une  lettre 
de  rimpératrice-reine  à  M.  1^  Dai^phin ,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage.  Cette  lettre  passa  pour 
authentique  pendant  quelques  jours ,  et  eut  beau- 
coup de  succès  ;  lorsqu'on  sut  qu'elle  ne  l'était 
pas ,  elle  fut  oubliée.  En  faveur  de  son  succès^ 
il  faut  la  conserver  ici. 

Lettre  de  P impératrice ,  reine  de  Jfongrie  et 
de  Bohême^ 

«  Votre  épouse ,  mon  cher  Dauphin  ,  vient  de 
w.  s«  séparer  de  moi.  Comme  telle  faisait  mes 
))  .délices ,    jlespère    qu'elle  fera  votre   bonheur 
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»  je  lai  âevée  en  conséquence ,  parce  que 
n  depuis  long-temps  je  prévoyais  qu'elle  devait 
»  partager  votre  destinée.  Je  lui  ai  inspiré  Famour 
»  de  ses  devoirs  envers  vous,  un  tendre  atla- 
»  chement ,  Vattentiôn  à  imaginer  et  à  mettre 
»  en  pratique  .les  moyens  de  vous  plaire.  Je  lui 
»  ai  toujours  recommandé'  avec  beaucoup  dé 
»  soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître  des 
»  rois,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bonheur  des 
»  peupks  qui  nous  sont  confiés  ^  quand  on  man- 
M  que  à  celui  qui  brise  les  sceptres ,  et  renverse 
}}  les  couronnes  comme  il  lui  plaît.  Aimez  le  bon- 
»  heur  des  peuples  sur  lesquels  vous  régnerez 
»  toujours  trop  tôt.  Aimez  le  roi  votre  aïeul  ; 
n  inspirez  et  renouvelez  cet  attachement  à  ma 
»  fille.  Soyez  bon  comme  lui;  rendez^vous  accès- 
»  sible  aux.  malheureux.  U  est  impossible  qu'en 
»  vous  conduisant  ainsi  vous  n'ayez  le  bonheur 
»  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera,  j'en  suis  sûre^ 
»  parce  que  je  la  connais  :  mais  plus  je  vous« 
»  réponds  de  son  amour  et  de  se^  soins ,  et  plus  je 
»  vous  recommande  de  lui  vouer  le  plus  tendre 
»  attachement. 

»  Adieu,  mon  cher  Dauphin.  Soyez  heureux  ; 
»  je  suis  baignée  de  larmes.  » 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  conserver  de  l'énorme 
fatras  p6è'tk{ue  et  prosaïque  que  les  Muses  fran- 
çaises ont  offert  au  couple  auguste  à  l'occasion  de 
son  mariage.  Je  me  garderai  bien  de  fouiller  dans 
ce  fatras.  Croyez-yous,  par  exemple,  qu'il  soit  au 
pouvoir  d'un  maitre-^ès^arts  de  l'Université ,  d'un 
I.  II 
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M.  Hurtauty  de  mettre  en  mouvement  de  grande 
et  respectables  personnages^  commele  Destin^  T  A- 
mour^  THymen  et  la  Félicité  ?  Il  leur  a  cependant 
fait  faire  un  pacte  de  famille  à  Toccasion  de  ce  ma- 
riage y  et  il  a  eu  la  permission  d  en.  présenter  les 
conditions  à  M.  le  Dauphin.  Je  n'ai  nulle  envie 
de  me  mêler  d'un  pacte  conclu  sous  la  médiation 
du  maltre-ès-arts  Hurtaut,  dùt41  être  protégé  par 
M.  le  duc  de  La  Vauguion.  L  avocat  Marchand^  le 
meilleur  plaisant  du  Marais^  a  fait  ^  sur  Tair  des 
Feuillantines,  une  chanson  populaire,  par  laquelle 
il  célèbre  autant  la  misère  du  temps  que  le  mariage 
de  M.  le  Dauphin.  L  air  qu'il  a  choisi  exige  qu  on 
répète  trois  fois  les  trois  premières.syllabesdu  der- 
nier vers  de  chaque  couplet  avant  de  lachever; 
ainsi,  c'est  dans  les  jeux  de  mots  que  cette  répé- 
tition ocçasione  que  le  poète  a  nâs  une  dépense 
d'esprit  prodigieuse.  Par  exemple  :  Nous  aurons 
un  ieiinps  propice  pour  les  so. .  pour  les  sa.,  pour 
les  soleils  ifarfi/îce^  Ces  choses  oe  se  font  pas, 
même  au  Marais,  sans  génie. 


La  mort  que  le  maître  en  fait  d'armes  et  la 
fille  de  l'aubergiste  de  Lyon  se  sont  donnée  mu- 
tuellement dans  le^  même  instant  a  frappé  d'ad- 
miration JeaiPiJacques  Rousseau^  qui  s'est  trouvé 
à  Lyon  dans  le  temps  de  cet  événement.  Cepen- 
dant il  résulte  des  éclaircissemens  pris  à  cette 
occasion  que  le  héros  était  un  mauvais  sujet ,  et 
que  rhéroine  avait  la  facilité  de  mœurs  conve- 
nable à  une  fille  d'auberge.  S'il  est  vrai  que  le 
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héro$  avait  reçu  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine^ 
dont  ha  suites  lui  permettaient  trois'  mois  de  vie 
au  plus,  on  ne  voit  en  lui  qu'un  malhonnête 
homme  qui  abuse  de  la  folie  d'une  jeune  fille 
pour  Tentrahier  dans  la  tombe  avec  lui.  Il  était 
plus  simple  de  s'en  aller  en  Suisse^  de  s'y  marier 
et  d'y  vivre  en  honnêtes  gens^  -en  fidèles  amans , 
que  de  mourir  à  Lyon  comme  des  sots  et  des  fous. 
Sous  quelque  aspect  que  je  considère  cette  aven- 
ture bizarre ,  elle  n'excite  pas  en  moi  le  moindre 
intérêt.  Quoi  qu'il  en  soit^  on  a  fait  l'épitaphe 
suivante  sur  ce  couple  amoureusement  trépassé. 
On  prétend  que  ces  vers  sont  de  M.  Rousseau; 
mais  jeles  trouve  trop  mauvais  pour  les  lui  laisser* 

Ci  gisent  deux  amans.  L'un  pour  l'autre  fls  vécurent , 

L'un  pour  l'autre  ils  eont  morts  y  et  les  lois  eu  murmurent 

La  faible  piété  n'y  connait  qu'un  for&it; 

Le  sentiment  admire ,  et  la  raison  se  tait 

Voici  quelque  chose  de  meilleur: 
L»»TTR9  de  M*  de  p^aUairç  ^  madame  Necker* 

21  mai  i7fOk 

Xi  Ma  juste  modestie^  Madame^  et  ma  raison  me 
»  faisaient  croire  d'abbrd  que  l'idée  d'une  statue 
»  était  une  bonne  pUisantme  ;  mais  puisque  la 
»  chose  est  sérieuse ,  souffrez  que  Je  vous  parle 
>i  sérieusement. 

»  J'ai  soi^iante-rseise  ans  et  je  sors  à  peine 
»  d'une  grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon 
n  corps  et  mon  âme  pendant  six  semaines. 
ïi  M.'Pigiâle  doit^dit^on^  venir  modeler  mon 
>i  visage  ^  mais  Madame^  il  faudrait  que  j'eusse 

II. 
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M  un  TÎsage  ;  on  n'en  devinerait  à  peine  la  place« 
}}  Mes  yeux  sont  enibncés  de  trois  pouces  y  mes 
»  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  collé  sur 
I)  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents 
»  que  j'avais  est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
¥  point  coquetterie  ,  c'est  la  pure  vérité.  On  n  a 
»  jamais  sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état; 
»  M.  Pigalle  croirait  qu'on  s'est  moqué  de  lui , 
)}  et  pour  moi  j'ai  tant  d'amour*propre  que  je 
M  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Je  lui 
»  conseillerais^  s'il  veut  mettre  à  fin.  cette  étrange 
»  aventure  de  prendre  à  peu  près  son  mod^e 
»  sur  la  petite  figure  en  porcelaine  '  de  Sevré, 
ji  Qu'importe  après  tout  à  la  postérité  qu'ui^  bloc 
»  de  marbre  ressemble  à  un  tel  homriie  ou  à  un 
»  autre?  Je  me  tiens  trfes-philosophe  sur  cette 
»  affaire.  Mais  comme  je  suis  encoi*e  plus  recon- 
»  naissant  que  philosophe^  je  vous  donne  sur 
n  ce  qui  me  reste  "de  corps  le  même  pouvoir 
))  que  vous  avez  sur  ce  qui  me  reste  d'àme.  L'un 
»  et  l'autre  sont  fort  en  désordre  ;  mais  mon 
»  coeur  est  à  vous.  Madame^  comme  si  j'avais 
1)  viogt-icinq  ans ,  et  le  tout  avec  un  très-*sincère 
M  respecta  Mes  obéissances  ^  je  vous  en  su^^lie  , 
»  à  M.  Necket*  » 

Malgré  toutes  ces  façons ,  M.  PigaHe  est  sur 
son  départ  pour  aller  modeler  ce  reste  de  visage* 


L'autre  joitr  en  centrant  dans  mon  atelier 
l'appris  que  Caton  Diderot  y  était  venu  pendant 
mon  absence  ^  et  qu'il  avait  porté  des  yeux  indis- 
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crets  sur  une  de  mes  feuilles  précédentes.  Je 
trouvai  sur  ma  table  la  réprimande  suivante,  dont 
ma  coasdence  ne  me  permet  pas  de  supprimer 
une  s;yllabe ,  et  que  je  ferai  même  graver  sur  une 
table  d'airain  qui  sera  suspendue. dans  ma  bou- 
tique, pour  me  rappeler  sans  cesse  la  misère  de 
mon  métier. 

Censure* 
«  Monsieur  le  maître  de  la  boutique  du  Houx 
»  toujours  verdj  vous  rétracte/i-vous  quelquefois  ? 
»  eh  bien  I  en  voici  une  belle  occa^on.  Dites , 
»  s'il  vous  plaît ,  à  toutes  vos  augustes  pratiques 
»  que  c'est  très-mal  à 'propos  que  vous  ave» 
>i  attribué  l'incognito  à  la  traduction  des  Nuits 
»  d'Young  par  M.  Le  Tourneur.  Dites,  sur  ma 
»  parole,  que  cette  traduction,  pleine  d'harmonie 
»  et  de  la  plus  grande  richesse  d'expression,  une 
»  des  plus  difficiles  à  faire  en  toute  langue,,  est 
»  une  des  mieux  faites  dans  la  nôtre»  L*édi- 
»  tion  en  a  été  épuisée  en  quatre  mois ,  et 
»  l'on  travaille  à  la  seconde;  dites  encore  cda, 
»  car  cela  est  vrai.  Ajoutez  qu'elle  a  été  lue  par 
»  nos  petits-maitres  et  nos  petites-maîtresses,  et 
»  que  ce  n'est  pas  sans  un  mérite  rare  qu'on  fait 
»  lire  des  jérémiades  à  un  peuple  frivole  et  gaL. 
»  Vous  n'ignorez  pas  que-  la  gloire  qu'un  auteur 
»  retire  de  son  travail  est  la  portion  de  son  hon€> 
»  raire  qu'il  prise  le  plus;  et  voilà  que  vous  e» 
n  dépouillez  M.  Le  Tourneur!  et  c'est  vous  qu'on» 
)*  appelle  Te  yzi^^e  par  excellence  !  c'est  vous  qui 
»  commettez  de  pareilles  iniquités!  Maislelibraire 
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»  Bleuet ,  qui  s'est  chargé  de  l'ouvrage ,  qui  en 
D  a  avancé  les  frais  et  rkonoraire  de  Fauteur , 
»  que  vous  a-t-il  fait?  Ternir  la  réputation  d'un 
»  homme  de  lettres I  sceller, autant  qu'il  est  en 
»  soi  la  porte  d'un  commerçant  I  Ah ,  monsieur 
»  Grimm  !  monsieur  Grimm  !  votre  conscience 
»  s'est  chargée  d'un  pesant  fardeau;  et  il  n'y  a 
»  qu'un  moyen  de  s  en  soulager^  c'est  de  rendre 
>i  incessamment  à  M.  Le  Tourneur  la  justice  que 
I)  vous  lui  devez.  Si  vous  rentriez  en  vous-même 
»  ce  soir  9  lorsque  vous  serez  de  retour  de  la 
n  Comédie  italienne^  où  vous  vous  êtes  laissé 
»  entraîner  par  madame  de  Foil)ach  ^  lorsque  les 
»  sons  de  Grétry  ne  retentiront  plus  dans  vos 
A  oreilles^  et  que  votre  imagination  ne  s'occu* 
»  pera  plus  du  jeu  de  l'inimitable  Caillot ,  lorsque 
))  tout  étant  en  silence  autout  de  vous  y  vous  se- 
))  rez  en  état  d'entendre  la  voix  de  votre  cons- 
»  cience  dans  toute  sa  force,  vous  sentirez  que 
»  vous  faites  un  métier  diablement^scabreux  pour 
^)  une  âme  timorée.  » 

Je  pourrais  dire  pour  ma  justification  que  c'est 
apparemiïient  mon  voyage  de  l'année  dernière 
qui  m'a  empêché  d'être  témoin  du  grand  succès 
de  la  traduction  de  M.  Le  Tourneur;  que,  malgré 
mes  perquisitions,  je  n'ai  pu  découvrir  des  témoins 
qui  voulussent  attester  ce  grand  succès ,  excepté 
M.  Colardeau  ;  que  tout  cela  prouve  en  ma  faveur 
plus  qu'on  ne  pense,  attendu  qu'il  en  résulte 
que  je  ne  vis  ni  avec  des  petits-maîtres  ni  avec 
des  petites-maitresses ,  à  qui,  selon  Gaton  Diderot, 
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M*  Le  Tourneur  a  tourivé  la  tête  par  sa  traduc* 
tiou.  Mais  je  ne  me  permettrai  aucune  réclama-^ 
tion  qui  pourrait  faire  douter  de  la  sincérité  de 
ma  pénitence;  je  me  soumets ,  au  contraire^  en 
toute  humilité  9  à  la  censure  du  philosophe^  et  me 
rends  devant  la  porte  du  libraire  Bleuet  ^  et  là 
je  déclare  à  haute  et  intelligible  voix  que  mal  à 
propos  et  sans  raison  j  ai  attribué  les  honneurs 
de  Imcognito  à  la  traduction  dont  est  question; 
et  émenderai  en  faisant  graver  à  mes  frais  la  cen*- 
sure  de  Denis  Diderot  y  et  la  plaçant  dans  ma 
boutique  y  à  perpétuité  y  pour  réparation  de  Tin- 
justice  par  moi  commise  sans  méchanceté  y  mais 
par  une  suite  de  la  profession,  détestable  que  j'ai 
.  eu  le  malheur  d  embrasser. 

M.  L.  Castilhon  est  tombée  de  propos  déli- 
béré^ dans  tous  les  inconvéniens  de  ce  mauvais 
métier  y  en  publiant  le  Diogène  moderne  y  ou  le 
Désapprobateur  y  tiréenpartie  des  manuscrits  de 
^ir  Charles  TVolbaUy  et  de  sa  Correspondance 
at^ec  sir  Georges  BedfortySir  Olivier  Stewert^  etc. , 
sur  différens  sujets  de  littértUure  ,  de  morale  et  de 
philosophie.  Ce  Diogène  est  dédié  à  M.  de  Vol- 
taire^ 11  y  a  deux  frères  Castilhon  y  Fun  à  Bouillon  y 
l'autre  à  Paris.  Ils  écrivent  beaucoup  ;  mais  leur 
libraire  aura  bien  de  la  peine  à  devenir  aussi  riche 
par  leur  fait ,  que  Bleuet  par  le  fait  de  M.  Le  Tour- 
neur. Sir  Wolban  soutient ,  dans  une  de  ses  let*- 
très  y  que  M.  Rousseau  a  tiré  la  meilleure  partie 
de  son  discours  sur  le  danger  des  sciences  y  d  une 
lettre  de  Lilio  Giraldi  à  Pic  de  La  Mirandole.  Il 
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traduit  cette  lettre^  et  accuse  Forateur  de  GehèVe 
de  plagiat.  C'est  par  cette  accusation  que  le  Ddo- 
gène  moderne  a  réussi  à  faire  un  peu  parler  de 
lui.  >  -î 


Je  n'ai  dit  qu'un  mot  en  passant  de  la  Philo* 
Sophie  de  la  Nature  ^  ou  Essai  sur  la  Morale  de 
l'Homme,  ouvrage  en  trois  volumes  d'un  jeune 
oratorien  appelé  M.  Delille  :  cependant ,  comme 
ce  livre  à  fait  quelque  sensation ,  je  ne  veux  pas 
me  mettre  dans  le  cas  de  faire  une  seconde  ibis 
amende  honorable,  La  jeunesse  de  l'auteur  y 
perce  à  chaque  page;  je  voudrais  pouvoir  en  dire 
autant  de  son  talent.  Si  nous  n'avions  pas  eu  un 
Voltaire ,  si  Diderot  et  Rousseau  n'avaient  ja- 
mais écrit,  j'aurais  peut-être  conçu  une  haute 
opinion  de  M.  Delille  :  mais  malheureusement 
je  remarque  dans  son  style  une  singerie  conti- 
nuelle de  ces  trois  plumes  célèbres  ;  point  de 
morceau  capital  qui  ne  soit  fait  à  l'imitation  de 
quelque  morceau  d'un  de  ces  trois  écrivains  ^ 
imitation  secrète  qui  échappe  au  premier  coup- 
d'œil,  mais  qui  est  aperçue  par  des  yeux  un 
peu  exercés.  Est-ce  une  tête  pensante  que  ce 
M.  DeUUe?  je  n'en  sais  rien;  mais  son  livre  mè 
ferait  craindre  que  non.  En  résultera-t-il  un  écri- 
vain avec  le  temps?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  fonde 
peu  d'espérance  sur  ceux  qui,  par  leur, coup 
d'essai ,  n'annoncent  pas  une  manière  décidée 
et  qui  leur  appartienne.  Il  est  dans  la  nature  que 
de  grands  modèles  engendrent  une  infinité  de 
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cojH^tes ,  maïs  je  ne  crois  pas  dans  la  nature 
qu'un  copisié  deyîenne  à  son  tour  modèle.  Je 
me  sers  saiis  y  penser  du  dictionnaire  de  M*  Dè- 
UUe.  Comme  il  a  ))rétendu  faire  la  philosophie  de 
la  nature ,  titre  que ,  par  parenthèse ,  je  n'ai  pas 
l'esprit  d'entendre,  il  intenxpge  sans  cesse  la  na^ 
ture;  il  dit*  qu'il  hMt  attendre  ses  oracles ^  suwre 
ses  impuifiionsn...  Quel  diable  de  galimatias!  Et 
je  suis  p^rstiadé  que  M.  Delîlle  s'imagine  de 
bonne-'foi  arroîr  dit  quelque  chose.  Mais  qu'est-ce 
que  la  nature?  N'est-ce  pas  tout  ce  qui  est?  Ce 
qui  est  n'est -il  pas  nécessairement?  Comment 
ce  qui  est  peut-il  être  contraire  à  la  nature?  Lais- 
sez faire  eés  enfans ,  et  ils  introduiront  dans  la 
philosophie  une  sorte  de  langage  mystique  qui 
n'aura  aucun  sens  :  mais  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'ils  réussissent.  Ma  foi,  nous  sommes  trop 
avancés  vers  la  raison  pour  revenir  au  galima- 
tias, quand  même  il  aurait  lair  philosophique; 
il  nous  faut  aujourd'hui  des  penseurs ,  des  têtes 
neuves,  pour  eaptivei^  notre  suffrage;  et  non  des 
retoupieurs  d'idées  et  de  paroles ,  ou' des  raison- 
neurs à  perle  de  vue.  Ceux-ci  écriront  poiir  Pins- 
tnlction  ou  l'amusement  des  esprits  communs 
comme  eux ,  à  la  bonne  heure  ;  il  n'y  a  pas  dé 
mal  qu'un  plat  lecteur  lise  ùh  plat  auteur ,  et  croie 
ea  être  devenu  plus  savant  ;  mais  à  condition  qu'ils 
restent  dans  le  calendrier,  relégués  parmi  le  com- 
mun des  martyrs  ;  car,  pour  être  chômé  exprès 
et  nommément ,  il  faut  avant  tout  être  au  niveau 
de  son  siècle. 
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On  a  voulu  renouveler  ces  jours  «ci,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  française  ^  le  scandale  pro- 
duit il  y  a  tout  juste  dix  ans  par  la  coméctie  des 
Philosophes,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  pré- 
senté aux  comédiens  français  une  pièce  en  vers 
et  en  trois  actes  ^  intitulée  :  Le  Satirique,  ou 
V Homme  dangereux.  11  leur  a  tecomAiandé  de 
se  mettre  tout  de  suite  6n  état  de  la  jouer.  I^es 
comédiens  ont  voulu  y  suivant  Tusc^e  ^  la  porter 
d'abord  à  la  censure  de  la  police  pour  avoir  son 
approbation.  M.  le  maréchal ,  en  qualité  de  leur 
supérieur  y  s'y  est  opposé;  il  a  dit  quil  en  faisait 
son  affaire 9  et  que^  dès  que  la  pièce  serait  sue, 
il  apporterait  l'approbation  de  la  police.  .On  de- 
vait donc  jouer  VHomme  dangereux  ces  jours 
derniers  ;  mais  la  police  y  après  avoir  fait  exami- 
ner la  pièce  ^  n  a  pas  jugé  à  propos  ^  malgré  la  pro- 
tection de  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  d  en  per- 
mettre la  représentation. 

Ce  refus  de  la  police  a  donné  de  la  câébrité  à 
la  pièce.  On  a  voulu  en  connaître  l'auteur.  Les 
uns  disaient  qu'elle  était  de  F***;  d'autres  sou- 
tenaient qu'elle  en  était  si  peu,  que  P***  y  était 
encore  plus  maltraité  que  les  j^losophes.  On 
attribuait  donc  la  pièce  à  Rulhière,  qui  la  dés- 
avouait hautement.  P***  lui-même  crut -devoir 
quitter  son  asUe  d' Argenteuil  ^  où  il  vit  depuis 
long-temps ,  dans  une  honorable  retraite ,  avec 
mademoiselle  Fauconnier  et  quelques  autres  ver- 
tus de  ce  genre.  Il  écrivit  à  l'abbé  dq  Voisenon  • 
qu'il  venait  d'apprendre  qu'on  était  sur  le  point 
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de  jouer  à  la  Comédie  française  une  pièce  où  il 
était  déchiré  à  belles  dents;  qu'il  espérait  que 
Tabbé  de  Voisenon  emploierait  son  crédit  au-* 
près  de  M.  Je  maréchal  de  Richelieu  pour  empê- 
cher la  représentation  de  cette  abominable  satire; 
qu  on  lui  avait  dit  qu  elle  était  de  M.  de  Rulhière^ 
mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  le  croire^  parce 
que  cet  honune  de  lettres  était  venu  passer  trois 
jours  avec  lui  dans  sa  retraite,  et  lui  avait  donné 
toutes  sortes  de  Qiarques  de  considération;  qfxn 
si  de  tels  témoignages  devaient  être  suivis  de 
telles  noirceurs,  il  fallait  désormais  fuir  le  genre 
humain.  Après  cette  lettre,  on  ne  pensa  plus  à 
P***;  on  se  moqua  beaucoup  de  Rulhière,  qui , 
avec  des  mœurs  équivoques,  et  le  goût  pour  la 
mauvaise  compagnie,  voudrait  pourtant  nêtre 
pas  décrié  dans  la  bonne ,  et  se  trouva  très-hu« 
milié  que  P***  eût  rendu  public  le  séjour  qu'il 
avait  fait  chez  lui  à  Argenteuil.  Rulhière  crut 
devoir  faire  lapologie  de  sa  visite  dans  les  formes; 
il  disait  quun  observateur,  un  philosophe  devait 
être  curieux  de  voir  toutes  sortes  de  caractères, 
et  que  cette  curiosité  louable  lavait  déterminé  au 
voyage  d'Argenteuil  ;  qu'un  honnête  homme  se 
permettait  par  le  même  motif,  de  temps  à  autre, 
d'aller rdans  un  mauvais  lieu*.«.  —  Mais,  M.  de 
Rulhière,  y  rester  trois  jours!  trois  jours  dans 
un  mauvais  lieu!  —  Qiie  voulez- vous?  Puisqu'il 
faut  tout  dire,  P***  avait  avec  lui  une  petite 
créature  dont  j'avais  la  tête  tournée.  —  Combien 
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d'efforts  pour  une  apologie  que  personne  ne  de- 
mandait ! 

Quelques  jours  après  sa  lettre,  P>^**  arrive  chez 
Tabbé  de  Voi^n<Mi.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Soyez  tran- 
»  quille;  M.  de  Sartine  ne  veut  pas  que  la  pièce 
»  soit  jouée,  et  vous  pouvez  être  sûr  qu'elle  ne  le 
»  sera  'point.  —  Eh,  mais,  tant  pis,  lui  répond 
»  P'^*'^;  je  n'avais  écrit  ma  lettre  <|ue  pour  don- 
D  ner  le  change  au  public,  et  le  dé|^âyser  :  mais 
»  après  vous  avoir  fait  faire  quelques  démarches 
»  pour  moi  contre  la  pièce ,  et  vousavoir  adressé 
»  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu^  qui,  étant  dans 
»  le  secret,  ne  vous  aurait  pas  cédé,  je  venais 
»  vous  dire  que  je  suis  l'auteur  de  la  pièce,  et 
»  vous  prier  de  ne  pas  pousser  votre  zèle  trop 
»  loin.  » 

Quoique  l'abbé  de  Voisenon  n'ait  jamais  été 
éité  pour  la  sévérité  de  ses  principes  de  morale, 
il  resta  confondu  de  cette  impudence,  et  promit 
à  P***  de  la  publier  partout.  Il  lui  tint  parole. 
P^'^*,  voyant  que  cette  fois  son  infamie  ne  réus- 
sissait pas  plus  dans  le  public  que  chez  l'abbé  de 
Voisenon,  prit  le  parti  de  nier  qu'il  eût  confié  à 
l'abbé  qu'il  était  l'auteur  de  la  pièce.  L'abbé,  plus 
offensé  encore,  lui  fait  dire  quil  le  lui  prouvera 
par  témoin;  que  Mondoville  était  présent  lorsqu'il 
lui  avait  fait  cette  confidence.  Ah!  morbleu,  vé^ 
pond  P***,/ô  l'avais  oublié.  Tous  ces  détails  sont 
de  la  plus  exacte  vérité  (ï)^ 

(xOn  croit  néanmoins  que  M.  P.  s^est  depuis  sufHsamment  jus- 
tifié de  ce  qu'on  lui  impute  ici.  {Note  de  VEdit^^ 
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Je  ne  me  persuaderai  jamais  néam:noins  qu'on 
ait  Timpudence  de  se  traîner  ainsi  soi-même  dans 
la  boue  pour  avoir  occasion  d'en  jeter  aux  pasâans. 
Rulhière  s'en  défend;  mais  la  pièce  est  protégée 
par  le  maréchal  de  .Richelieu  son  protecteur  ;  et 
Rulhière  y  homme  sans  petitesses  et  sans  scru-^ 
pules  y  est  bien  capable  de  ^aire  une  indignité 
dont  il  rougirait.  Croiriez-vous  bien  que  ce  petit 
Q^mpfort  m'a  passé  par  la  tête?  Mais  je  crains  si 
i^rt  xle  commettre  une  injustice  y  que  j'ai  chassé 
loin  de  moi  cette  mauvaise  pensée.  Cependant  le 
nombre  de  ceux  qui  savent  tourner  un  vers  comme 
les  vers  de  cette  pièce  n'est  pas  infini  ;  et  à  la  fin  il 
faudra  bien  que  cela  se  découvre. 

M.  de  Sartine  n'a  pas  seulement  voulu  con- 
naître le  sentiment  de  M.  Diderot  ^  qu'il  avait 
chargé  de  lire  cet  ouvrage  sans  lui  en  nommer 
l'auteur^  il  a  encore  voulu  savoir  ce  que  pensait 
toute  k  cohorte  philosophique^  de  cette  nouvelle 
entreprise^  et  le  philosophe  hii  a  éctit  à  ce  sujet 
la  lettre  suivante  2 

*    .        luVpiViE  u  M',  de  Sartine. 

ti  Monsieur,  j'ai  fait  ce  que  vous  m'aveat  or- 
)>  donné;' mais  y  pour  remplir  votre  objet,  il  a 
»  fallu  me  naontrer  un  peu,  et  exposer  ce  que 
»  j'uvais  ouï  dire.de  la  pièce,  afin  den  faire  par- 
»  1er  les  autres.  Il  m'a  paru  qu'on  prenait  la  chose 
•  n  assez  froifiement  :  quand  cm  a  embrassé  un  état, 
»  il  en  faut  savoir  supporter  les  dégoûts.  Il  leur 
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»  a  été  impossible  de  concevoir  une  haute  opinion 
M  du  talent  d'un  homme  malhonnête  :  car  c/?lui4à 
»  est  malhonnête  qui  calomnie  publiquement, 
»  et  qui  dévoue,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à 
>»  la  haine  générale  de  bons  citoyens.  Au  reste , 
M  votre  condescendance  sur  ce  point  sera  tou- 
»  jours  regardée  comme  une  nécessité  à  laquelle 
>j  vous  n'aurez  pu  vous  soustraire.  Ils  savent 
»  tous  qu'ils  ont  mérité  quelque  considération 
M  de  votre  part  ^  et  ils  redoutent  plus  pour  vous 
»  les  réflexions  d'un  public  impartial ,  que  pour 
M .  eux  la  méchanceté  d'un  poète.  Ce  que  vous  pen- 
M  sez  vous-même  de  la  licence  que  cet  exemple 
»  pourrait  introduire  ne  leur  a  point  échappé. 
»  Quant  à  moi,  qui  n'ai  pas  la  peau  fort  ten- 
»  dre,  et  qui  serais  plus  honteux  d'un  défaut 
»  que  j'aurais  que  de  cent  vices  que  je  n'aurais 
M  pas,  et  qui  me  seraient  injustanent  repro- 
w  ché$ ,  je  vous  réitère  que  si  j'avais  été  le  cen- 
»  seur  du  Satirique  y  j'aurais  souii  i  toutes  ses 
»  injures ,  n'en  aurait  fait  effacer  aucune,  et  les 
»  aurais  regardées  comme  des  coups  d'épingle 
»  plus  douloureux  à  la  longue  pour  Fauteur  *que 
»  pour  moi.  Cet  homme,  quel  qu'il  soit,  croit 
»  n'avoir  aiguisé  qu'un  couteau  à  deu^c  tran* 
»  chans  :  il  s'est  trompé ,  il  y  en  a  trois;  et  le 
»  tranchant  qui  coupe  de  son  côté  le  blessera 
»  plus  grièvement  qu'il  né  pense.  Quelle  eM  la 
»  morale  de  sa  comédie?  c'est  qu'il  iaut  fermer 
H  sa  porte  à  tout  honmie  d'esprit  sans  principes 
»  et  sans  probité.  On  la  lui  appliquera,  et  le  sort 
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n  qui  lattendy  c'est  le  mépris  et  une  demeure 
ii  à  côté  de  P***. 

>j  Je  ne  crois  pas  que  la  pièce  soit  de  ce  der- 
»  nief  ;  on  nest  pas  un  infâme  assez  intrépide 
M  pour  se  jouer  soi-même^  et  pour  faire  trophée 
»  de  sa  scélératesse.  $i  c'est  M.  de  Rulhière ,  cou- 
»  pabie  de  la  même  indignité  que  P***,  il  est  plus 
D  vil  que  lui,  puisqu'il  s'en  cache. 

»  Au  reste ,  Monsieur ,  si  l'auteur  croit  que 
»  quelques  vers  heureux  suffisent  pour  soutenir 
»  un  ouvrage  dramatique  >  il  en  est  encore  à  ïa, 
»  bjcdn  métier.  Le  sien  est  sans  verve,  sans 
»  génie ,  sans  intérêt.  Son  Oronte  est  plat  ;  ce 
M  n'est  qu'une  mince  copie  de  l'Orgon  de  M o- 
»  liëre,  dans  le  Tartuffe.  Son  Dorante  aurait 
M  de  belles  et  bonnes  choses  à  dire  qui  le  carac- 
»  tériseraient  ;  mais  l'auteur  ne  pouvait  les  trouver 
M  ni  dans  son  cœur  ni  dans  son  esprit  :  et  ce  per- 
»  sonnage,  prétendu  philosophe,  n'est  pas  même 
»  de  l'étoffe  d'un  homkne  du  monde.  Le  Sati'- 
»  rùfuep  faible  contrepartie  du  Méchant  de 
»  Gresset ,  n'en  a  ni  la  grâce ,  ni  la  légèreté.  Ju- 
Il  lie  est  Une  fîUe  mal  élevée  qui  conspire  avec  sa 
^>  fioubrette,  bassement,  et  contre  toute  délica- 
»i  te9$e  d'une  personne  de  son  état,  pour  attirer 
H  le  Satirique  dans  un  piège.  Le  Satirique,  qui 
Il  ae  fie  â  ces  deux  femmes,  est  un  sot.  Dorante, 
Il  qui  souffre  patiemment  devant  lui  un  coquin 
Il  qui  a  composé  et  mis  sur  son  compte  un  libelle 
}è  contre  un  tuteur  honnête  dont  il  aime  la  pupille, 
»  est  un  lâche.  Cela  est  sans  mouvement  et  sans 
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M  chaleur,  et  tous  ces  personnages  ne  semblent 
»  agir  que  pour  prouver  que  toute  idée  d'hpn- 
»  nêteté  est  étrangère  à  Fauteur.  Aussi  suis-je 
»  persuadé  qu'il  y  a  tout  à  perdre  pour  lui ,  et 
»  qu'il  ne  lui  restera  que  l'ignominie  d'avoir  fait 
w  des  tirades  contre  des  gens  de  bien ,  ce  qui  ne 
»  sera  pas  compensé  par  le  très-mince  et  très- 
M  passager  succès  d'une  très-médiocte  pièce.  Je 
»  plains  cet  homme  de  déchirer  ceux  dont  les 
»  conseils  lui  apprendraient  peut-être  à  lirer  un 
»  meilleur  parti  de  son  talent.  Il  ne  tardiera  pas 
»  à  dire,  comme  P***,  qu'il  n'est  pas  trop  sûr 
»  d'être  bien  aise  d'avoir  fait  sa  pièce.  Du  moins 
n  faudrait-il  que  sa  satire  fût  gaie;  mais  elle  est 
»  triste ,  et  l'auteur  ne  sait  pas  le  secret  de  nuire 
»  avec  succès.  * 

»  Il  ne  m'appartient  pas ,  Monsieur,  de  vous 
})  donner  des  conseils  ;  mais  si  vous  pouvez  faire 
»  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'on  ait  deux 
»  fcris,  avec  votre  permission,  insulté  en  public 
»  ceux,  de  vos  concitoyens  qu'on  honore  dans 
»  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  dont  les  ou- 
»  vrages  sont  dévorés  de  près  et  au  loin;  que  les 
n  étrangers  révèrent  ^  appellent  et  récompensent; 
))  qu'on  citera,  et  qui  conspireront  à  la  gloire  du 
»  nom  français  quand  vous  ne  serez  plus  ni  eux 
»  non  plus;  que  les  voyageurs  se  font  un  devoir 
»  de  visiter  à  présent  qu'ils  sont,  et  qu'ils  se  font 
»  honneur  d'avoir  connus  lorsqu'ils  sont  de  re- 
»  tour  dans  leur  patrie,  je  crois,  Monsieur, 
»  que  vous  ferez  sagement*  Il  ne  faut  pas  que 
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»  des  polissons  fessent  une  tache  à  la  plus  belle 
»  magistrature  y  ni  que  la  postérité  ,  qui  est  tou- 
>>  jours  juste,  renverse  sur  vous  unepetite.portiou 
»  du  blâme  qui  devrait  résider  tout  entier  sur 
»  eux.  Pourquoi  leur  serait-il  permis  de  vous 
»  associer  à  leurs  forfaits  ?  Les  philosophes  ne 
»  sont  rien  aujourd'hui ,  mais  ils  auront  leur 
»  tour  :  on  parlera  d'eux ,  on  fera  l'histoire,  des 
))  persécutions  qu'ils  ont  essuyées,  de  la  manière 
»  indigne  et  plate  dont  ils  ont  été  traités  sur  le$ 
»  théâtres  publics  ;  et  si  l'on  vous  nomme  dans 
»  cette  histoire  ^  comme  il  n'en  faut  pas  douter 
»  il  faut  que  ce  soit  avec  éloge.  Voilà  mon  avis  , 
»  Monsieur ,  et  le  voilà  avec  toute  la  franchise 
»  que  vous  attendez  de  moi;  je  crains  que  ce» 
»  rimailleurs-là  ne  soient  moins  les  ennemis  des 
»  philosophes  que  les  vôtres* 

»  Je  suis,  avec  respect,  etc.  » 

Voilà  l'histjoire  et  le  sort  de  l'Homme  dangereux^ 
production  d'un  pied-plat  qui  voudrait  bien  être 
dangereux  ,  et  qui  ne  peut  y  réussir.  Mais  n'est  pas 
dangereux  qui  veut ,  et  l'envie  de  nuire  n'en 
donne  pas  plus  le  talent  que  la  vanité  ne  donne  les 
moyens  d'être  grand.  S'il  est  vrai  que  P***  soit 
Tautéur  de  cette  pièce  ,  puisqu'il  aime  encore 
mieux  le  mépris  public  que  roul)li,  il  doit  savoir 
gré  à  M.  de  Sartîne  de  n'avoir  pas  voulu  permettre 
la  représentation  de  sa  pièce  ;  elle  serait  tombée 
sans  éclat ,  le  refus  de  la  police  en  a  du  moins 
fait  parler  pendant  un  instant.  Je  suis  persuadé 
I.  '  12 
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quil  cherchera  à  la  faire  imprimer  (i),  et  à  la 
renforcer  de  notes  satiriques;  mais  ]e  le  défie 
bien  de  lui  donner  de  la  vogue.  Il  a  voulu  aussi 
faire  réimprimer  son  beau  poème  intitulé  :  la 
Dunciade  française  y  à  Fimitation  de  la  Dunciade 
de  Pope,  chef-d'œuvre  de  méchanceté  et  de 
platitude ,  dont  personne  n  a  pu  soutenir  la  lec- 
ture en  son  temps.  On  dit  qu^il  a  eu  la  patience 
de  l'augmenter  de  plusieurs  chants ,  et  que  la 
police  s'oppose  également  à  la  publication  de 
cette  noble  production.  Bientôt  ce  grand  honune 
sera  obligé  de  chercher  dans  une  terre  étrangère 
la  liberté  d'injurier  les  honnêtes  gens  et  le  pri- 
vilège de  se  faire  lire,  à  moins  que  son  ingrate 
patrie  ,  revenue  de  ses  injustes  préventions ,  ne 
se  pique  de  réparer  ses  injustices ,  en  lui  accor- 
dant un  asile  dans  ce  château  royal  destiné  à 
loger  les  hommes  dangere^ix  (2). 

Si  les  comédiens  français  ont  assigné  leurs 
revenus  de  cet  été  sur  la  recette  «de  cette  bell^ 
<£UYre>  il  faudra  qu'ils;  cherchent  d'autre^  res- 
sources. Ils  ont  abwdonn^  Jçur  th^àtpe  du  fau- 
bourg S^^t-Q^rmain  j^  la  i^entré^  dQ$  ^peçts^çles 
£^  Pâques,  et  ont  pris  pos3^s^i<»i  dç  \^  ^U^  ^i/l 
çhètXes^^  4^3  TnHeries ,  yacante  par  la  tr^nwV 

gation  dç  YQp,^V9.  d^n$  la  ^^pijvçUç  salle  du  P^^- 
çiyal  ;  mais  ce  changement  de  quartier  ne  Içur 
a  point  réussi  ;  on  se  plaint  qu'on  nç  les  entend 
psLS  dan9  cette  sall^ ,  et  ils  y  sont  plus  mauvais 

(i)  La  prédiction  s'est  accomplie.  (Note dfi l'Éd,  ) 
(9)  Comment  M.  de  Grimm  a-i-il  pu  se  pennettre  ces  iniiiNS 
révoltantes?  {Hôte  de  VEdJ 
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que  jamak.  Peut-être  le  seul  déplacement  suffit41 
paur  faire  Femarquer  une  quantité  de  défauts 
qu'on  n  aperœvait  plus  dans  Faulre  salle.  Quoi 
quïl  en  soit ,  ce  speetacb  tombe  ^  et  penche  vers 
S4  décadence  totale.  Le  seul  acteur  tragique  qui 
luirestaity  Leliain,  est  très-sérieusement  malade, 
et  aura  besoin  au  moins  d  une  année  de  repos  et 
ih  ména^ment  avant  de  pouvoir  se  remontrer 
sur  la  scène. 


Vous  YW^  rappplez  sans  doute  la  rencontre 
que  fit  Tillustre  Gil^la^,  d'ui^e  da^ie  appelée  dona 
Mencia  de  IVfo^quera^  laquellie  se  réveilla  un 
beau  mati^  eq  puissance  de  deux  maris  à-la-fois 
sans  sa  faute*  l^e  pr^^mier  était  Ip  chpix  de  son 
cœur  :  don  4^1var,  de  IHello  était  aimé  et  digne 
de  1  être  :  mais  à  peine  se  trouve-t-il  au  comble 
de  ses  vœux  et  en  possession  de  la  belle  Mencia^ 
qu'il  est  obligé  de  tuer  le  neveii  du  corrégidor 
<^  Vall^dpUd  eg  duel ,  et  di?  s'enfuir  pour  se 
j[Ji^robi^r  k  I?  vengeance  de  ce  ^eroier.  Sa  femme  ^ 
après  ce  nifilh^Qur^  tombie  dans  l'indigence  et  dans 
I4  inélançoUe  ;  §t  pour  ^combler  ces  infortunes , 
ell^  apprend  que  don  Alvar ,  cet  époux  si  ten- 
drement phéri,  lest  mort  en  Portugal  dans  la 
misèire.  Un  yi^u:iii  seigneur  >  don  Ainbrosio  de  La 
Qui^dia  ^  toucM  des  vertus  et  des  malheurs  de 
Mencia,  lui  offre  sa  mm^y  qui  est  acceptée  plutôt 
par  reconnaissance  que  par  goût.  Ce  choix  est 
celui  de  sa  raison;  car  l'image  dç  Tiniortuné 
Alvar  est  toujours  présente  à  sa  veuve  désolée  : 

19. 
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elle  lui  est  si  bien  présente,  qu'un  jour  elle  le 
voit  double ,  parce  que  le  véritable  don  Alvar 
n  avait  fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort  que  pour 
sa  sûreté,  et  était  revenu' en  secret  du  Portugal 
pour  se  remettre  possession  de  dona  Mencia ,  le 
plus  cher  de  ses  biens.  Vous  pouvez  voir  dans 
le  roman  de  Gil  Blas  les  suites  de  ce  retour  im- 
prévu ,  et  le  rôle  que  KUustre  Gil  Blas  eut  à  jouer 
auprès  de  la  dame. 

M.  de  Cailly ,  trésorier  de  M.  le  comte  d'Eu  , 
a  choisi  l'histoire  de  dona  Mencia  pour  en  faire 
un  opéra  comique  ou  une  comédie  mêlée  d'ariettes. 
C'est  son  coup  d'essai  dans  le  genre  dramatique 
et  même  en  littérature  ;  il  s'est  réveillé  poète  un 
beau  matin ,  mais  un  peu  tard  ;  car  il  peut  dire 
comme  Francaleu  dans  la  Métromanie  : 

Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

M.  de  Cailly  n'a  pas  dénoué  l'histoire  de  Mencia 
comme  l'auteur  du  roman.  Pour  nous  renvoyer 
contens ,  il  a  fait  reparaître  don  Alvar  au  moment 
où  elle  revient  de  l'église  et  de  l'autel ,  en  face 
desquels  elle  vient  d'épouser  don  Ambrosio.  Ce 
vieux  seigneur  la  conduit  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne  pour  y  consommer  son  mariage; 
mais  avant  la  nuit  destinée  à  son  accomplissement^ 
don  Alvar  est  reconnu  ;  le  généreu3t  Ambrosio  ^ 
non-seulement  lui  cède  sa  femme ,  mais  lui  obtient 
encore  le  pardon  de  la  cour  et  des  lettres  de 
grâce  sur  le  passé.  Il  revient  avec  ces  nouvelles 
au  moment  où  son  jardinier  ^  moitié  goguenard 
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et  moitié  jaloux  ^  a  fait  avertir  le  corrégidor,  qui^ 
comptant  enlever  un  mauvais  sujets  reconnaît 
dans  la  personne  enlevée  le  meurtrier  de  son 
^eveu.  M.  de  Cailly  avait  beaucoup  compté  sur 
ce  jardinier  de  son  invention  ;  mais  ni  sa  gaieté 
triviale^  ni  les  nobles  procédés  de  son  maître 
nont  pu  soutenir  la  pièce  pendant  trois  actes 
mortels  pour  les  spectateurs ,  et  par  contre-coup 
pour  Fauteur.  Malgré  lenjouement  que  Caillot 
cherchait  à  prêter  à  son  rôle  de  jardinier ,  malgré 
toute  la  dépense  du  poète  en  sentimens  héroïques , 
et  nobles  et  tristes,  la  pièce  fiit  sifflée  avant-hier 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne.  La  musique 
était  d  un  jeune  musicien  de  Marseille ,  appelé 
Saint- Amand.  Elle  aurait  pu  réussir  il  y  a  quinze 
ans  y  parce  qu  on  se  contentait  alors  de  notes  et 
de  quelques  efforts  d'harmonie  fort  communs  en 
Italie  ;  mais  depuis  quinze  ans  nous  avons  fait 
quelques  progrès;  on  veut  aujourd'hui  de  l'in- 
vention et  des  idées  dans  la  musique ,  et  celle  de 
M.  de  Saint- Amand  n'en  est  pas  pourvue  :  il  n  y 
a  donc  rien  à  regretter  dans  cette  chute. 


Mademoiselle  Ménard  a  débuté  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  italienne  dans  les  rôles  de  madame 
Laruette^  qui  est  allée  a\ix  eaux  de  Spa  pour  sa 
santé ,  et  que  nous  ne  verrons  reiparaitre  sur  la 
scène  que  l'hiver  prochain.  Mademoiselle  Ménard 
a  joué  Lucine^  Rose,  la  petite  pupille  dans  On 
ne  s'avise  jamais  de  tout  y  et  d'autres  rôles  de 
ce  genre;   mais  le  rôle   dans  lequel  elle  a  le 
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plus  réussi  9  c'est  celui  dé  Louise  daii^  le  Dé- 
serteur :  on  couTient  aséêz  génétâlemeilt  qu'eBe 
Ta  mieux  joué  <{u'ftuctine  de  nos  actrices  les 
plus  applaudies^  et  qu'elle  y  a  mis  des  nuancer 
qui  ont  échappé  à  madame  Larbetté  ef  à  itiadàiiie 
Trial.  Elle  a  moins  réussi  dans  les  autres .  et  Ton 
peut  dire  qu  elle  a  joué  àVec  iine  infante  vrai- 
ment surpipenaùte.  Elle  s'est  fait  beaucoup  afe  par- 
tisans; les  auteurs^  poètes  et  musiciens  sontdanâ 
Ses  intérêts  :  malgré  cela,  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  kislar-aga  dès  plaisirs  du  public ,  c'est- 
à-dire  ,  des  spectacles  de  Paris,  tiè  ieiiï  pas  thème 
qu'elle  soit  re^çtle  à  l'essai  j  il  sait  ihittix  qiie  tious 
ce  qui  doit  nous  faire  plaisir  pbUt  iiotrë  atgeiit;  La 
■roix  dte  mademoiselle  Méh^d  est  de  iiiédîocré 
qualité;  elle  à  eu  un  ihauVais  maître  &  chanter; 
et  si  elle  persiste  dans  sa  mauvaise  niéthôde ,  ^&a 
oi^ane  deviendra  aigre  et  clapîssàilt]  niais  aVec 
de  meilleurs  principes ,  el  àpj)renàht  à  gouverner 
sa  voix,  son  chant  pourra  dèvefiîr  aSstesî  bbA 
pour  ne  pas  déparer  son  jeu.  Quant  à  celui-ci , 
elle  a  d'abord  l'avantage  d'Un  débit  naturel 
et  d  une  prononciation  aisée  ;  elle  ne  parle  pas 
âà  crâne  et  â  la  petite  octave ,  cbnimè  ihàdiame 
Làruette  et  madame  Triai.  Sa  figuré  éét  celle 
d'une  belle  fille-,  mais  noii  pà^  d^tme  actrice 
agréable.  Mettez  à  sotipét  Itoademoîsetle  ÎWériard , 
fraîche,  jeune,  piquante,  à  côté  de  mademoiselle 
Arnoud,  et  celle-ci  vous  paraîtra  tm  sque- 
lette auprès  d'elle  ;  mais  au  théâtre,  ce  squelette 
sera  plein  "de  grâce,  de  noblesse  et  de  tharme, 
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tandis  que  la  frafche  et  piquante  Ménard  aura 
Vair  gaupe*  Elle  m'a  paru  avoir  la  tête  un  peu 
grosse ,  et  la  Carcasse  supérieure  de  ses  joues  est 
un  peu  trop  élevée  ^  ce  qui  empêche  que  le  visage 
ne  joue.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  beauté  de  ses 
bras;  ils  sont  très-blancs,  mais  ils  sont  trop  courts^ 
et  ont  Tair  de  patte  de  lion.  En  général,  sa  figure 
est  un  peu  trop  grande  et  trop  forte  pour  les  rôles 
tendres,  naïiPs  et  ingénus,  comme  sont  la  plupart 
des  rôles  de  nos  opéras  comiques.  S'il  faut  dire  ce 
que  je  pense  de  son  talent,  je  crois  qu'il  sera 
plutôt  le  fhiît  de  son  application  que  d'un  naturel 
heurelijt  ;  niais  Uiié  étude  continuelle  et  opiniâtre 
peut  âûs3i  lui  faire  faire  des  progrès  prodigieux  : 
madaïné  Làruétte    a   été    au  théâtre   plusieurs 
années  sans  6e  douter  d'aucun  de  ses  rôles  ;  elle 
en  jolie  aujourd'hui  plusieurs  avec  une  grande 
finesse.  ïe  suis  donc  de  l'avis  du  public ,  qu'il  fau- 
drait recevoir  mademoiselle    Ménard  à  l'essai. 
Elle  paraît  être  capable  d'une  grande  application. 
On  prétend  que  son  premier  métier  a  été  celui 
de  bouquetière   sur  les  boulevards;    mais  qu« 
voulant  se  tirer  de  cet  état  qui  a  un  peu  dégénéré 
de  la  noblesse  de  son  origine ,  depuis  que  Gljcère 
vendait  des  bouquets  aux  portes  des  temples  à 
Athènes,  elle  a  acheté  une  grammaire  de  Restant, 
et  s'est  mise  à  étudier  la  langue  et  la  pronon- 
ciation françaises,  aptes  quoi  elle  a  essayé  de 
jouer  la  comédie. Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que, 
pendant  son  début,  elle  s'est  adressée  à  tous  les 
auteurs,  musiciens  et  poètes,  pout  leur  demander 
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conseil  et  profiter  de  leurs  lumières  avec  un  zèle 
vraiment  infatigable  et  une  docilité  qui  a  eu  pour 
récompense  les  applaudissemens  qu'elle  a  obte- 
nus dans  les  différens  rôles  qu'elle  a  joués.  M.  de 
Péquîgny,  aujourd'hui  duc  deChaulnes^  protec- 
teur de  ses  charmes,  ou,  en  style  vulgaire,  son 
entreteneur,  Ta  fait  peindre  par  Greuze  :  ainsi, 
si  nous  ne  la  conservons  pas  au  théâtre ,  nous  la 
verrons  du  moins  au  salon  prochain» 


M  Boucher,  premier  peintre  du  roi,  et  fun 
des  plus  célèbres  artistes  de  notre  Académie  de 
peinture ,  est  mort  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai,  à  Tâge  de  soîxante-sîjL  ans.  Il  aidait  depuis 
long-temps  l'air  d'un  spectre ,  et  toutes  les  infir- 
mités inévitables  d'une  vie  consumée  dans  le 
travail  et  dans  le  dérèglement  des  plaisirs.  II 
avait  une  fécondité  prodigieuse  :  aussi  ses  pro- 
ductions sont  innombrables;  les  cabinets  de 
tios  amateurs  sont  couverts  de  ses  tableaux , 
leurs  portefeuilles  sont  remplis  de  ses  dessins*  On 
l'appelait  le  peintre,  des  grâces ,  mais  ses  grâces 
étaient  maniérées;  c^était  un  maître  bien  dange- 
reux pour  les  jeunes  gens  :  le  piquant  et  la  volupté 
de  ses  tableaux  les  séduisaient  ;  et  en  voulant  l'i- 
miter, ils  devenaient  détestables  et  faux  :  plus  d'un 
élève  de  TAcadémie  s  est  perdu  pour  s'être  livré 
à  cette  séduction.  On  pouvait  appeler  Boucher 
le  Fontenelle  de  la  peinture  :  il  avait  son  luxe,  sa 
recherche,  son  précieux,  ses  grâces  factices;  mais 
il  avait  plus  de  chaleur  que  Fontenelle,  qui ,  étant 
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plus  froid,  était  aussi  plus  sage  et  plus  réfléchi 
que  Boucher,  On  pourrait  faire  un  parallèle  assez 
intéressant  entre  ces  deux  hommes  célèbres  :  l'un 
et  l'autre,  dangereux  modèles,  ont  égaré  tous 
ceux  qui  ont  voulu  les  imiter.  L'un  aurait  perdu 
le  goût  en  France,  s'il  ne  s'était  pas  montré  im- 
médiatement après  lui  un  homme  qui ,  joignant 
le  plus  grand  agrément  à  la  simplicité  et  à  la  force 
du  style,  nous  a  dégoûtés  pour  jamais  du  faux 
fcel-esprit  ;  l'autre  a  peut-être  perdu  l'école  fran- 
çaise sans  ressource ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé 
à  l'Académie    de  peinture    un   Voltaire   pour 
jpréserver  les  élèves   de  la   contagion.   Malgré 
tous  les  griefs  que  les  hommes  d'un  goût  noble  et 
sévère  allégueront  avec  raison  contre  Boucher , 
dans  l'état  où  est  notre  école,  sa  mort  est  une 
perte  très-grande.  Il  a  été  précédé  chez  les  morts 
par  ses  deux  gendres.  Deshays,  peintre  d'his- 
toire,  mourut  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  dans  la 
force  de  l'âge  ;  c'était  le  seul  qui  aurait  pu  nous 
consoler  de  la  perte  de  Carie  Vanloo.  Baudouin , 
son  second  gendre,    est   mort  l'hiver  dernier, 
jeune  aussi,  épuisé  parle  travail  et  par  les  plai- 
«sirs.  Il  peignait. à  gouache  ou  en  miniature,  et 
il  s'était  fait  un  petit  genre  lascif  et  malhonnête 
qui  plaisait  beaucoup  à  notre  jeunesse  libertine. 
Boucher  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  après 
la  mort  de  Carie  Vanloo.  Les  fonctions  de  cette 
place  sont  très-étendues  et  très-belles  :  le  premier 
peintre  est  l'ordonnateur  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  que  Sa  Majesté  JÉait  faire; 
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et  en  cette  qualité  il  peut  devenir  le  pfotèctelir 
de  tous  les  artistes,  sfes  ccwifrères.  Garie  Vànloo 
ne  savait  faire  que  de  beaux  tableaux;  il  ne  saviait 
ni  lire  ni  écrire  :  ainsi  il  ne  se  mêlait  daucun 
détail  de  sa  place  ;  il  en  avait  les  honneurs  et  le 
titre;  et  Cochin^  secrétaire  peipétUél  de  l'Aca- 
démie de  peinture ,  en  éxërçsât  les  fonttiîokisi 
Boucher^  successeur  de  Vanloo  ^  infirme  et  caduc  ^ 
laissa  les  choses  sur  le  même  pied  ;  mais  te  rôi 
vient  de  nommer  pbur  son  premier  peintre 
M.  Pierre ,  pt'emîèt  peintre  de  M»  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  cfeliii-ci  se  trouve  fort  en  état  d'exetcer^ 
sans  le  secours  de  M.  Cochin ,  toutes  ks  fonctions 
attachées  à  sa  place;  il  a  conservé  en  même 
temips  sa  place  au  Palais-Royal.       -^' 


M.  Pigalle  est  parti  au  cothméncement  dé  ce 
mois  pour  se  rendre  à  Ferney,  et  pour  y  modeler 
la  tête  du  patriarche^  qui  doit  servir  pour  la  statué 
qu'il  eomffiencéra  iitamédiatement  après  son  re- 
toar.  Il  a  Voulu  avoir  un  passepbrt  de  M.  d' Alem* 
b6rl>  ^ui  lui  adonné  une  lettré  pour  le  patriar-^ 
ché(i>. 

La  scmté  de  M»  d'Alembert,  qiîi  n'a  famais  été 
foWe>  se  dérange  de  plus  en  plus.  Il  a  perdu  le 
sommeil ,  et  il  maigrit  de  jour  en  jour.  !1  a  été 
obligé >  de{!>uis  pïus  de  six  mois,  de  rênortcér  à 
totot  travail  et  à  toute  application  ;  fet  celte  pri- 
vation du  setilaiàuseïntot  d'une  tête  àcciôiltumée 

(i)  Elle  se  trouve  ^ans  Sédition  de  Beaumarchais^  sous  la  dat^ 
du  3o  mai  1770.  {Tfotè  ik  fSâ,  ) 
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à  rëfléchir  ^  influé  sensiblement  sur  son  humeuri 
Ha  eu  peu  de  temps  après  son  voj^ige  dfe  Post- 
dam  une  maladie  sérieuse  et  longue  ^  dont  il  ne 
s  est  jamais  Uen  rétabli  ^  et  k  faiblesse  naturelle 
de  son  tempérament  rend  son  état  plus  inquiétant; 
Parmi  les  personnes  remarquables  qui  ont  soûis^ 
crit  j)our  la  statue  de  M»  de  Voltaire ,  il  rie  faiit 
pas  oublier  Jean-Jacques  Roùisseau.  Cet  hotemc 
célèbre,  Se  trouvailt  à  Lyon ,  s  est  adressé  à  M.  cte 
La  Tourette,  secrétaire  de  T  Académie  déà  sciences 
et  belles-lettre^  de  cette  ville  ,  pour  fate  passer 
son  contingent  ici.  Il  lui  a  écrit  à  cette  dccasiôn 
la  lettre  suivante  : 

17^70. 

Psiuyk*eli  aveuglés  qae  nous  somn^ès  ! 
Ciel  y  déams^e  les  imposteur  ^ 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  nommes  ! 

«  J'apprends^  Môttsîettr,  qu'on  à  fonrte  le 
»  projet  d^élever  une  slattfé  à  M.  dte  Voltaire  », 
»  et  qu'on  permet  à  tous  ceux  qui  soiit  cohnuk 
»  par  quelque  ouvrage  imprimé  de  cortcoûrit 
»  à  cette  entreprise.  J'ai  payé  assez  cher  le 
»  droit  d'être  admis  à  cet  honrteto  pour  osefr  y 
»  prétendre,  et  je  vous  supplie  dé  vouloir  bifett 
»  interposer  vos  bons  offices  pour  nié  faire  ihs* 
»  crire  au  n:ombre  des  sotiscrivattis.  J'espère  v 
»  Monsteur,  qiie  les  bontés  dont  vous  m'honore* 
w  et  l'occasion  pour  laquelle  je  m'en  prévaux  ici 
»  Vous  feront  aisément  pardonner  la  liberté  que 
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))  je  prends.   Je  vous  salue  ^  Monsieur^   très- 

»  humblement  et  de  tout  mon  cœur.  » 

Signé  Rousseau. 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  les  quatre  vers 
qui  se  trouvent  au  commencement  de  cette 
lettre;  on  y  a  voulu  trouver  la  satire  du  projet 
de  la  statue.  Dépense  d'esprit  perdue.  Le  fait  est 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  rimé  cette  formule 
dans  sa  détresse ,  pendant  le  fameux  et  terrible 
rêve  où  David  Hume  s'écria  :  Je  te  tiens ,  Jean* 
Jacques  !  Depuis  l'accomplissement  du  rêve ,  Jean- 
Jacques  met  cette  formule  au  haut  de  toutes  les 
lettres  qu'ilécrit  comme  un  préservatif,  et  comme 
les  religieuses  mettent  vi^^e  Jésus  !  Il  a  aussi  pris 
au  docteur  Tronchin  sa  manière  de  chiffrer  la 
date  de  ses  lettres,  en  partageant  l'année  par 
deux  chiffres  dont  l'inférieur  indique  le  nombre 
du  mois  de  l'iannée,  et  le  supérieur  le  jour  de 
ce  mois.  On  dit  qu'il  va  arriver  incessamment  4 
Paris ,  et  qu'il  aura  la  permission  d'y  rester ,  à 
condition  de  se  tenir  tranquille  et  de  ne  rien 
imprimer.  Cette  dernière  clause  ne  s'accorde 
guère  avec  nos  intérêts. 

Jean- Jacques  a  agi  en  homme  d'esprit  en  sous- 
crivant pour  la  stiatue  de  M.  de  Voltaire  ;  et  sa 
lettre  serait- même  un  petit  chef-d'œuvre,  s'il 
avait  pu  prendre  sur  lui  de  supprimer,  pour 
cette  fois  sans  conséquence ,  son  petit  quatrain 
plat  :  car  il  ne  dit  point  du  tout  qu'il  approuve 
cette  entreprise,  tu  que  celui  qui  est  l'objet 
de  l'hommage  en  soit  digne  ;  il  dit  qu'il  y  prend 
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part ,  et  qu'il  croit  en  avoir  le  droit.  J'aime  cette 
manière  de  se  venger;  mais  je  n'aime  pas  les 
singes.  La  Beaumelle ,  qui  est  venu  à  Paris  après 
quinze  ans  de  séjour  en  Languedoc  ^  pour  faire 
imprimer ,  dit-on ,  une  traduction  de  Tacite  f  a 
voulu  imiter  M.  Rousseau  ;  il  a  envoyé  sa  sous- 
cription à  madame  Necker ,  et  il  a  choisi  pour 
cet  envoi  un  vendredi ,  jour  ordinaire  du  bureau 
philosophique  dans  cette  maison.  Madame  Necker, 
en  lui  renvoyant  son  argent ,  lui  a  fait  dire  sim- 
plement qu'elle  ne  recevait  point  de  souscriptions  , 
ce  qui  est  vrai.  Palissot  et  Fréron  ont  été  exclus 
dans  les  formes  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  p 
âéante  le  17  avril  chez  madame  Necker;  mais 
si  ce  pauvre  Le  Franc  de  Pompignan  n'était  pas 
si  sot ,  il  se  serait  vengé  comme  Jean-Jacques  : 
actuellement  il  est  trop  tard,  et  l'honneur  de  l'in- 
vention restera  tout  entier  à  l'orateur  genevois. 


Il  nous  est  venu  de  la  manufacture  de  Femey 
une  très-petite  feuille ,  assez  bonne  à  conserver. 
Ce  sont  des  anecdotes  sur  Fréron  j  écrites  par  un 
homme  de  lettres  à  un  magistrat  qui  voulait  être 
instruit  des  mœurs  de  cet  homme.  Feuille  de  quinze 
pages,  qui  a  déjà  été  fourrée  dans  le  recueil  des 
choses  utiles  et  agréables,  et  qui  reparaît  ici  avec 
des  augmentations.  L'auteur  a  voulu  imiter  la 
manière  de  Plutarque,  en  rapportant  un  grand 
nombre  de  détails  domestiques. concernant  son 
héros.  On  y  calcule  avec  le  plus  grand  soin 
combien  de  fois  Fréron  a  été  mis  à  la  BastUle , 
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combien  d«  fois  au  Fort-FEvéque ,  combieH  dç 
fois  k  picétre.  0|i  y  rapporte  que  son  père  était 
orfèvre  ^  et  qu'il  passe  pour  avoir  été  obligé  de 
quitter  sa  profession  ^  parce  qu  il  mettait  de  Fal- 
liage ,  plus  que  de  raison ,  dans  For  et  Fai^ent  ; 
qu^l  a  épousé  sa  nièce  ^  qui  balayait  la  rue  devant 
la  boutique  de  sa  sœur;  que  cette  sœur ,  fripière  de 
«Hi  métier^  hait  son  fr^e  le  folliculaire  ;  que  ce 
frère  a  volé  un  couteau  au  chirurgien  Louis  ;  qu'il 
a  obtenu ,  par  le  moyeti  d'une  catin ,  dépositaire 
de  lettres  de  cachet  et  Sii  protectrice ,  un  ordre  pour 
enlever  son  beau-frère ,  avocat  au  parlement  de 
Bretagne  ;  qu'il  Fa  garrotté  lui-même ,  et  conduit 
au  cachot,  en  tenant  ses  chaînes,  etc.  Tous  ces  dé- 
tails sont  infiniment  nobles  et  intéressans,  comme 
vous  voyez.  Qui  croirait  que  la  même  plume  pût 
écrire  la  traduction  de  M.  Hokof  et  les  anecdotes 
sur  Fréron?  Sérieusement,  je  n'ai  garde  d'ac- 
cuser le  patriarche  de  ce  tas  d'ordures  détes- 
tables; c'est  quelque  Thiriot  ou  quelque  abbé  de 
La  Porte ,  tout  aussi  grand  gueux  que  Fréron , 
qui  lui  fournit  ces  infamies ,  dont  il  a  ensuite  la 
faiblesse  de  souiller  sa  plume  dans  un-moment  de 
désœuvrement.  Ce  tas  de  bassesses  contient  aussi 
beaucoup  de  mensonges.  On  comprend ,  par 
exemple ,  Sedainq  au  nombre  des  croupiers  de 
Fréroir,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  travaiUaient  à 
ses  feuilles  ;  c'est  un  fait  que  3edaine ,  très-estimé 
par  ses  mœurs  et  ses  talens,  n'a  jamais  connu  ni 
Fréron ,  ni  aucun  de  ses  dignes  associés. 
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Quand  il  arrîne  quelque  accident   dans   une 
fourmilière  par  la  faute  et  la  sottise  de  trois  ou 
quatre  gros  l)onnets  de  fourmis  ^  ces  poètes  et 
les  prêtres  de  cette  canaille  ^  menteurs  de  ïeut 
métier^  ne  manquent  jamais  d'attribuer  ces  mal- 
heurs à  des  causes  surnatureUes  ^    et  de  mon- 
trer le  ciel  ei|  courroux  :  il  suffit  cependant  de 
quelque  sottise  iaite  à  propos  et  de  quelques 
^tourde^es  secondant  cette  sottise ,  pour  causer 
de  graoids  désastares  dans  une  fourmilière  sans 
que  les  éléixiens  s'en  mêlent.  Un  poète  anonyme 
lie^t  de  faire  une  ode  sur  le  malheur  inouï  et 
iiiccoyable  de  la  soirée  du  trente  mai  dernier.  Si 
M.  Bignon  y  prerôt  des  marchands  ^  aspire  à  la 
couronne  civique ,  oh  cives  servatos ,  il  aura  de  la 
peine  à  l'obtenir.  Ce  grand  magistrat  n'a  pas  man- 
qué de  se  coucher  cette  nuit  fatale  à  onze  heures , 
comme  ^  son  ordinaire^  en  revenant  de  son  beau 
feu  y  et  dp  se  montrer  le  surlendemain  dans  la 
loge  de  la  ville  à  l'Opéra,    sans  doute  dans  le 
dessein  de  faire  le  plus  grand  éloge  possible  de 
la  douceur  des  mœurs  parisiennes. 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  d'une  Içttre 
des  Indes,  adressée  à  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XVy  c'est-à-dire ,  à  M.  de  Voluire,  par  un 
M.  de  La  Flotte.  Ce  M.  de  La  Flotte ,  embarqué 
si]^r  l'escadre  qui  transportait  le  général  Lally,  a 
été  témoin  de  la  perte  dellnde,  sous,  la  conduite 
de  ce  chef  malheureux.  Ki  ne  dit  pas  quel  emploi 
a  avait  daUjS  l'armée  j  mais  Je  crois  que  c'était 
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quelque  emploi  de  plume.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  ^  ainsi  que  tous  les  Français  qui 
se  trouvaient  dans  cette  partie  du  monde.  Il  s  em* 
barqua  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise 
qui  allait  à  la  Chine ,  pour  revenir  de  là  en  Europe. 
Il  vient  de  publier  des  Essais  historiques  sur 
Vlnde^  précédés  d^unJ ournalde  voyages  et  d'une 
description  géographiqne  de  la  côte  de  Coroman-^ 
dely  volume  in- 1 2  de  56o  pages.  Cela  n'est  pas  mer- 
veilleux. M.  de  La  Flotte  n'a  pas  le  coup-d'œil 
de  M.  Poivre  j  mais  il  est  de  ces  voyageurs  en  qui 
j'ai  confiance.  Ceux  qui  ont  beaucoup  d'esprit 
me  font  toujours  appréhender  qu  ils  ne  tirent  les 
faits  plutôt  de  leur  imagination  que  de  la  réalité; 
et  s'ils  ont  l'esprit  porté  aux  systèmes,  ils  perdent 
tout  crédit  dans  le  mien.  Un  esprit  ordinaire  rap- 
porte les  choses  bonnement  et  pauvrement  comme 
il  les  voit  :  il  se  concilie  ma  confiance  ^  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  songe  pas  à  la  captiver.  On 
parcourt  avec  plaisir  ces  Essais  sur  VInde\  quoi- 
que dépourvus  de  toute  espèce  d'agrément  de 
style ,  et  quoiqu'ils  ne  rapportent  souvent  que  des 
choses  communes  et  connues.  M.  de  La  Flotte 
est  partisan  secret,  mais  de  bonne  foi,  de  M.  de 
Bussy ,  qui  s'est  fait  prôner  par  ses  avocats  comme 
un  autre  Scipion ,  même  quant  à  l'article  de  la 
continence.  Je  doute  que  la  continence  de  Scipion- 
de-Bussy  dans  l'Inde  devienne  jamais  un  sujet 
de  tableau  pour  nos  peintres.  Le  hasard  m'a  pro- 
curé des  notions  très-particulières  qui  ne  me 
permettent  pas  de  me  joindre  aux  prôneurs  de 
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Scipîon-de-Bussy.  Quant  au  malheureuiç:  L^Uy, 
je  me  tiens  au  mot  de  M^  d'Alembert,  qui  disait 
que  c'était  un  frénétique  qui  méritait  de  mourir 
de  la  main  de  tout  Je  lïipnde^  excepté  de  celle 
du  bourreau. 


Çn  a  publié  une  Relation  de  Vile  de  Corse,  ou 
Journal  d^un  Fojage  danspette  île,  et  Mémoires 
de  Pascal  Paoli;  par  Jacques  JSoswell,  écufer» 
Traduit  de  V anglais  par  J.  P,  J^  Dubois.  Cet 
ouvrage  ,  impripié  J5n  Angleterre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 767  ,  jouissait  d'une  telle  ré- 
putation que  \p  gouvernement  de  France  crut 
devoir  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
la  traduction  \à^  paraître  ;  mais  ces  mesures  , 
comme  il  arrive ,  n'^nt  fait  qu'augmenter  la  cu- 
riosité du  public.  EUe  a  eijfin  paru  en  Hollande 
l'année  diernière ,  et  il  vient  d'en  percer  quelques 
exemplaires  à  Paris  ,  parpe  que  le  procès  de  la 
Corse  est  pUidé  et  jugé,  et  que  personne  ne  s'ep 
occupe  plus  aujourd'hui.  Mais  depuis  que  les 
Français  sont  maîtres  de  cette  île,  il  rpe  §emblp 
qu'ils  attaquent  la  véracité  de  M.  Bosvvell ,  et 
qu'ils  prétendentque  sa  relation  n'est  qu'un  roman. 
U  m'est  iixipossible  d'avoir  un  avjs  svir  ce  procès. 


Mf  Le  Franc  de  Pompignan ,  moins  célèbre  par 
«es  travaux  littéraires  et  sa  petite  vanité  que  par 
les  châtimens  exemplaires  dont  elle  a  été  suivie , 
a  publié  depuis  peu  une  traduction  française  des 
Tragédies  d^Eschjr  le.  Volume  in-ô**  d'environ  55q 
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pages.  Ce  pauvre  M.  de  Pompignan  inventerait 
aujourd'hui  TEvatigile  ^t  rAIcotan ,  qu'il  ne  se 
relèverait  pas  de  Fétat  d'humiliation  dans  lequel 
il  s'abreuve  de  larmes  depuis  dix  ans^c'est^à  dire 
depuis  l'époque  des  abominables  plaisanteries  de 
Femey .  On  n'a  parlé  de  sa  traduction  que  pour  faire 
remarquer  dans  ses  notes  de  petits  traits  lancés  à 
la  sourdine  et  avec  une  grande  timidité  contre 
M.  deYoltaire,  qui  ne  daignera  pas  s'en  aper- 
cevoir :  on  ne  se  venge  pas  de  la  petite  fureur 
innocente  d'un  ennemi  terrassé  depuis  dix  ans.  Il 
nous  manquait  une  traduction  complète  des  T^a- 
gédies  d'Eschyle ,  nous  n'en  avions  que  les  extraits 
informes  du  père  Brunoi  :  nous  allons  avoir  encore 
une  autre  traduction  de  ce  poète;  M.  du  Theil, 
officier  aux  Gardes  Françaises ,  grand  amateur  du 
grec,  a  précisément  entrepris  le  même  travail 
que  M.  de  Pompignan  ;  et  l'on  dit  que ,  quoique 
celui-ci  l'ait  prévenu,  il  n'en  publiera  pas  moins 
sa  traduction  d^ Eschyle,  qui  doit  lui  assurer  la 
première  place  vacante  à  l'Académie  des  înscrip*- 
tions  et  belles-lettres. 


Nous  avons  un  certain  M.  Mercier ,  infatigable 
barbouilleur,  qui  a  de  la  chaleur  et  qui  l'emploie 
à  composer  des  pièces  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun. Il  paraît  avoir  pris  à  tâche  d'emprunter  non 
les  sujets  mais  les  titres  de  pièces  connues ,  et  de 
les  remplir  à  sa  manière.  Il  a  traité  ainsi ,  il  J  a 
quelque  temps,  le  Marchand  de  Londres;  il  vient 
çle  publier  le  Déserteur^  drame  en  cintj  actes  et 
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en  prose,  qui  n^a  riea  de  commun  avec  celui  d^ 
Sedaiiie.  Je  n'ai  pa^  le  çoqrage  de  vous  ennuyer 
de  lexpositioii  du  jsujet  et  de  la  conduite  de 
cette  pièce  :  elle  ne  laiési^ra  pas  d'être  remafr»- 
quaUe  par  Fabsvirdité  rare  de  sa  fable  et  de  son 
plan  ^  et  de  sqs^  moyens. 

CoMPjL^T^oNp  fin  tQut  geure  çt  4p  Ponte  espèce. 

Dictionnqire  hisiori4fue  des  Cultes  religieux 
établis  dans  le  tnondp, depuis  son  Qnginefusquk 
présent.  Trois  volumps  in-8P  avec  figures;  Com- 
pilaition  de  la  boutique  de  Vincent  y  dont  i  abbé 
de  La  Porte  est,  je  crois,  le  premier  compagnon. 

Histoire  universelle  j  imitée  de  l'anglais  y  par 
M.  Turpin.  Tome  premier^cpntenantl*  histoire  d^ 
monde  depuis  la  créaii0n  ji^squ'à  la  naissance 
des  empif^s.Vchj^me  in-ia  d^  près  de  $00  page^ , 
qui  sera  suivi  d'un  nombre  infini  d'autres  ,•  si 
vous  avez  la  bonté  de  les  ^(cliéter.  Vous  connaissez 
Timmense  compilation  anglaise,  intitulée  :  His¥ 
toire  unis^rseUe ,  et  traduite  en  français  depuif 
long'-temps.  Voici  maintenant  M.  Turpin  qui  a 
£giit  avec  un  libraire  un  trailé  à  tant  |a  feuille  pout* 
réduire  cej^te  immense  compilation  en  une  phfs 
^petite.  Ce  M.  Turpin  niQur4:de  faim,  et  cest  tout 
ce  qu'il  à  de  comi^uâ  avec  M^  le  coîmte  de  Turpm^ 
fnarécbai  de^caftip  et  écrivain  plilitairey  qui  « 
épou^  to  fiJte  4"  mwéçhal  de  Lowendai ,  et  qui 
n'en  e^tpasplua^  son  ^is^.  ,. 

U Esprit  dé  iienrvlF^j  contenanê  dfis  traàs  iot 
anecdotes  remarquables,  et  quel(fues  lettres  de  ce 
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prince.  Volume  in-8*».  Reste  à  savoir  si  la  faim  a 
droit  de  rendre  sacrilège,  fc  est-à-dire  si  un  pauvre 
diable ,  en  raison  de  son  appétit >  peut  être  ex- 
cusable '  d'avoir  compilé  les  paroles  '  sacrées  de 
Henri  IV.  11  dira  sans  doute  pour  ses  raisons 
qu'on  ne  saurait  les  réimprimer  trop  souvent ,  ni 
en  perpétuer  la  mémoire  avec  trop  de  soin ,  et  il 
a  raison  ;  quoiqu^il  n  j  ait  aucun  mérite  à  avoir 
fait  cette  rapsodie,  on  la  parcourt  cependant  avec 
beaucoup  de  plaisir^  parce  que  le  fumier  de  l'édi- 
teur na  pu  rien  ôtet  du  prix  des  diamans  qui 
parent  un  prince  dont  la  mémoire  sera  tou- 
jours chère  et  sacrée.  Je  vous  conseille  donc  de 
donner  U  préférence  au  compilateur  sur  le  psaié- 
gyriste,  et  Je  vous  promets  que  vous  lirez  avec 
i^niment  plus.de  plaisir  cet  Esprit  de  Henri  IV 
que  l'éloge  de  ce  grand  roi  par  le  marquis/de 
Valette. 

Dictionnaire  portatif  du  Commerce  ^contenant 
la  connaissance  des  marchandises  de  tçus  les 
pays]  et  ou  se  trouvent  les  principaux  et  nouveaux 
4irticles ,  concernant  le  commercé ,  f  économie ,  etc» 
Volume  in-4^.  Je  çroî«  qu'il  se  véid  aussi  en 
quatre  volumes  in-ia.  Voilà  donc  du  portatif  ^  en 
iattendant  Timménse  Dictionnaire  du  Commerce 
promis  par  labbé  Morellet^  et  qui  ne  «è  fora  vrair 
6emblablemfent  jamais.  Il  est  yrai  que  beaucoup 
de  gens  s  «n  consolent  depuis  les  jpFetiVes  que  cçt 
écrivain  a  administréed^  quun  bon  raisonneur  et 
un  ban  esprit  sont  deux  choses  fort  diverses. 
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Paris,  !•«•  juillet  1770. 

La  fête  par  laquelle  la  rille  de  Paris  a  voulu 
célébrer  le  mariage  de  Monseigneur  le  Dauphin^ 
a  été,  avant  son  exécution',  un  objet  de  raillerie 
publique^  et  est  devenue  ensuite  lin  sujet  de  deuil 
pour  les 'citoyens.  Le  prfevôt  des  marchands, 
M.  Bignon,, assisté  de  ses  écbevins  et  conseillers 
de  ville ,  a  pris,  à  cette  occasion  j  des  mesures  si 
bien  combinées  que  la  place  destinée  aux  réjouis- 
sances a  été  transformée  en  champ  de  bataille 
jonché  de  morts ,  où ,  de  fait ,  près  de  mille  ci- 
toyens ont  perdu  la  vie.  • 

Cet  événement  sans  exemple ,  et  que  la  posté- 
rité aura  de  la  peine  à  croire,  se  trouve  pour  les 
témoins  oculaires  l'événement  du  monde  le^plus 
simple  :  Tincurie  la  plus  répréhensible ,  bien  loin 
de  remédier  aux  inconvéniens  du  premier  choix 
de  l'emplacement,  les  a  rendus  funestes.  Tout  ce 
que  les  puissans  génies  des  prévôts  des  marchands 
et  écbevins  réunis  ont  pu  inventer  d^  plus  ré- 
créatif pour  célébrer  un  événement  aussi  au- 
guste que  rhyménée  ,de  l'héritier  présomptif  du 
royaume ,  c'était  de  placer  des  boutiques  entre 
les  arbres  du  boulevard  du  nord  de  cette  capi- 
tale ,  et  d'y  faire  tenir  la  foire  la  plus  triste ,  la 
plus  insipide  du  monde ,  et  qu'ils  eurent  grand 
soin  de  déclarer  non  franche  dans  leurs  placards, 
de  peur  qu'on  ne  les  soupçonnât  de  vouloir  ac- 


corder  aux  marchands  forains  quel<{ue  exemp- 
tion d'impôts  passagère  en  fareur  d'une  solennité 
si  importante  :  à  cette  occasion ,  ils  firent  éclairer 
le  boulevard  par  de  petites  lanternes,  placées  de 
distance  en  distance^  sous  les  aiiM-ês ,  et  qui  don- 
nèrent à  èette  foire  Tair  le  plos  misérable  et  le 
plus  pauvre*  Ensuite  ils  résolurent  d'anticiper 
sur  le  fou  que  la  ville  est  en  usage  dk  faire  tirer 
tous  les  ans  la  veille  de  la  Saint- Jean  sur  la  Grève , 
de  le  renforcer  et  de  le  faire  tirer,  le  trente  mai, 
sur  la  nouvelle  place  de  Louis  XV,  dont  la 
colonnade  serait  illuminée  après  le  feu,  ainsi  que 
toutes  les  façades  des  maisons  de  b  capitale  :  en 
eonsëquence,  ils  finént  construire  une  espèce  dé 
décoration  la  plus  étroite  et  la  plus  mesquine  quîï 
fût  possible  de  voir.  An  Keu  de  placer  cette  déco- 
ration et  le  feu ,  ou  vis-à-vis  le  Pont-Tournant  des 
Tuileries ,  ou  en  face  de  la  rivière  ,  où  le  plus 
grand  nombre  de  citoyens  possible  aurait  pu 
jouir  de  ce  spectacle ,  on  érigea ,  mais  de  guin-^ 
quois,  la  charpente  et  sa  décoration,  en  foce 
de  cette  rue  appelée  Royale ,  qui  icondint  de  la 
porte  Saint- Honoré,  où  finit  le  boulevard,  dans 
ïa  place  de  Louis  XV  ;  et  c'est  pour  les  specta- 
teurs ,  placés  dans  cette  enfilade  étroite ,  que  le 
feu  <ievait  être  tii^  :  ceux  qui  étaient  sur  la  place 
mêwe  he  pouvaient  le  voir  que  par  derrière  ;  les 
personnes  de  rang  étaient  placées  dans  leis  deux 
colonnades  de  la  place  qui  sont  séparées  dans 
leur  milieu  par  celte  rue  Royale  do«it  j'ai  parlé. 
Remarquez  que  cette  nie ,  nouvellement  alignée  , 
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n'est  pas  encore  «achevée ,  cju'elle  est  beaucoup 
plus  large  du  côté  de  la  place  qu'à  l'autre  bout , 
du  côté  de  la  porte  Saint-Honoré,  où  il  y  a  encore 
de  vieilles  maisons  à  abattre  ;  remfarque?  aussi 
<ju  elle  n  est  pas  «^core  pavée ,  et  qu  iï  y  avait 
des  deux  cétës  plusieurs  larges  fossés ,  creusés 
apparenament  pour  Técoulement  des  eaux,  ou 
peut-être  pour  empêcher  les  voitures  de  passer 
ailleurs  que  sur  le  milieu  de  la  rue  qui  est  pavée  j 
rémarquez  qu'il  ne  vint  dans  la  tète  d'aucun  des 
grands  ordonnateurs  de  cette  fête  de  faire  rem- 
jÀir  ces  fossés,  mais  que  le  lendemain  du  désastre 
oii  eut  grand  soï;a  de  les  combler  ;  et  vous  ne 
serez  plus  étonné  de  ce  qui  est  arrivé.  Cependant , 
dé  tous  ces  aixaiigemens  si  peu  réfléchis,  il  ne 
serait  vraisemblablement  résulté  aucun  accident  ^ 
si  Ton  avait  voulu  s'occuper  de  la  police  des  car- 
rosses, et  ptâfliâr  h  veille,  ou  le  jour  mêmç,  la  route 
par  laqueUe  il  serait  permis  aux  carrosses  d'ar- 
river sur  la  pla<:e^  et  celle  par  laquelle  ils  seraient 
obligés  de  s'eti  relouraer*  Cette  précaution  hxt 
absolument  négligée.  Le  prévint  des  marchands  ne 
songea  qu'à  se  maintenir  dans  son  droit  d'exercer 
la  police  dans  toute  1  enceinte  de  la  place,  et  à 
empêcher  le  lieutenant  •'général  de  police  d'y 
faire  aucune  fonction  ;  il  ne  pença  seulement  p9^ 
à  fiaîr«  prier  le  gouverneur  des  Tuileries  de  laisser 
le  Pont  -  Tournant  ouvert ,  afin  qu'une  bonne 
partie  du  peuplie  pût  défiler,  à  pied ,  après  le  feu , 
par  le  jardin  des  Tuileries.  Ge  pont  fut  fermé  à 
VàieuJne  orflmaire ,   de  sorte  que  ce   débouché 
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nécessaire  manqua  absolument.  Moyennant  eeê 
données,  le  désastre  devint  inévitable. 

Maïgté  le  plus  beau  temps  du  monde ,  le  feii 
ne  réussit  point ,  parce  qu'au  lieu  de  prendre  aux 
pîècés  d'artifice ,  il  prit  à  la  charpente ,  et  causa 
un  incendie  ;  on  fut  obligé  de  faire  venir  les 
pompes  pour  Téteindré ,  et  ces  pompes  tie  purent 
arrîvef  que  par  là  rue  Royale  :  Surcroît  d'*îm- 
barras.  Il  était  aisé  de  prévoir  qu'après  le  feu  tiré 
le   peuplé  qui  était  sur  le   boulevard  voudrait 
arriver    par   la  rue  Royale   sut  là  place   pour 
voir    rillumination    des    colonnades ,  et   qu'au 
contraire ,  le  peuple   de  la    place  se   mettrait 
à   défiler    par  la    même    rue   Royale   pour    se 
rendre  au  boulevard ,  et  y  jouir  de  cette  belle 
foire  dont  j*aî  parlé.  Ces  deux  colonnes  devaient 
nécessairement  se  rencdntretnézànez,  et  le  choc 
devenir  aussi  dangereux  qu'inévitable  :  comme 
la  rue  Royale  a  la  forme  d'un  entonnoir^  ceux 
qui  se  trouvèrent  engagés  daîis  le  fond  de  cet 
entonnoir  ne  purent  débouchet  à  cause  de  la 
colonne  opposée  qu'ils  rencdntrèretit,  et  furent 
de  plus  en  plus  pressés  par  la  foule  dont  ils  étaient 
suivie,  et  qui ,  par  le  côté  large ,  s'engageait  dans 
cette  route  fatale  polir  percer   de  la  place  ail 
boulevard.   Dans  ce  moment   <[:ritîque  les  car- 
rosses s'ébranlèrent  et  voulurent  prendre  le  même 
chemin  :  il  est  fâcheux  que^  dans  ces  occasions , 
Ifes  personnes  considérables  croient  de  leur  dignité 
d'aller  à  six  ou  huit  chevat|x,  et  surtout  d'di^oir 
lair  et  le  jeu  dé  gens  pressés.  Dès  que  Ton  vit  ces 
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carrosses  engagés  dans  la  rue  Royale ,  le  peuple, 
de  peur  de  se  trouver  sous  les  chevaux,  se  jeta 
du  milieu  sur  la  droite  et  sUr  la  gauche  ;  ceux 
qui  y  étaient  déjà  furent  poussés  par  ce  choc 
dans  les 'fossés  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  sotis 
leurs  pieds  :  alors,  culbutés  les  uns  sur  les  autres, 
étouffés,  écrasés ,  Tair  ne  rçteptit  plus  que  des 
cris  et  des  burlemens  affreux  des  mourans.  Un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction qui  avaient  donné  rendez-vous  à  leurs  car* 
rosses  à  quelque  distance  de  la  place  ,  et  qui 
croyaient  pouvoir  le  regagner  â  pied ,  se  trou- 
vèrent dans  cette  foule,  et  coururent  le  plus 
grand  risque  de  perdre  la  vie.  M.  le  maréchal  de 
Biron ,  colonel  des  Gardes  Françaises ,  fut  de  ce 
nombre ,  et»  dut  la  vie  a  im  sergent  de  son  régi- 
ment. Quelques  soldats  et  sergens  de  ce  r^iment 
rendirent  les  plus  grands  services  dans  cette  fu- 
neste bagarre  ,  et  sauvèrent  la  vie  à  une  infinité 
de  personnes  connues  :  malheureusement  ils  ne 
purent  donner  ces  secours  qu'en  écrasant  et 
étouffant  ce  qui  se  tro^ivait.  wtpur  deux;  «il  n y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  dégager  ceux  dont 
ils  avaient  entrepris  le  salut;  deux  de  ces  infor- 
tunés, après  avoir  sauvé  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  périrent  eux-mén[ies  misérablement  dans 
la  presse.  Il  est  aisé  de  s'imaginer  l'affliction  et  le. 
deuil  qui  suivirent  cette  scène  tragique:  toute 
la  nuit  ftit  employée  à  débarrasser  le  champ  de 
mort  des  cadavres  dont  il  était  jonché,  à  les  faire 
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porter  dans  un  cimetière  proche  de  la  place ,  et 
à  les  faire  reconnaître  y  dans  ce  lieu  de  désolation^ 
par  leurs  pârens  et  leurs  amis. 

Madame  la  Dauphine,  qui  arrivait  avec  Me^ 
dames  de  France ,  par  le  chemin  de  Versailles, 
pour  voir  Tilluminatien  de  la  place ,  ayant  appris 
le  malheur  qui  venait  d'arriver ,  rebroussa  che- 
min ;  et  deux  jours  après  ^lle  envoya,  idrisi  que 
M.  le  Dauphin,  largent  de  son  mois  à  M.  de 
Sartine  ,  pour  le  soulagement  des  malheureux  qui 
avaient  fait  des  pertes  dans  cette  fatale  nuit. 

Le  lendemain  on  apprit  que  M.  Bignon,  après 
avoir  vu  le  succès  de  sa  belle  fêle,  était  revenu 
chez  lui,  en  carrosse  et  en  bonne  santé ,  entre  dix 
et  onze  heures  du  soir;  qu'à  onze  heures  il  avait 
été  dans  son  lit  suivant  son  uéage  ,  et  qu'il  avait 
reposé  tranquillement  j  et  passé  ttne  ÏMft  bonne 
nuit.  Le  suijbendemaîti  il  eut  l'attention  de  se 
trouver  à  l'Opéra ,  dans  la  loge  de  la  ville ,  pour 
bien  prouver  au  public  qu'il  n'était  ni  malade  , 
ni  affligé  ;  et  il  ne  se  trouva  pas  un  patriote  pour 
lui  jeter  une  couronne  civique  à  la  tête ,  cb  cwes 
servatos  :  îly  a  même  toute  apparaicc  que,  pour 
reconnaître  ses  soins ,  il  sera  continué  dans  sa 
place  pendant  trois  autres  années*  Le  parlement 
a  pris  connaissance  de  te  désastre  ;  mais  tout  ce 
qui  résultera  de  cette  enquête,  c'est  que  les  morts 
ont  tort.  On  doit  la  justice  à  M.  de  Sartine  <|«^îl 
a  été  infiniment  touché  de  cette  catastrophe,  quoi* 
qu'il  n'eût  pas  dépendu  de  lui  de  la  prévenir,  les 
magistrats  de  la  ville  se  trouvant  seuls  chargés 
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clei  «détails  de  la  police  relative  à  ces  sortes  de 
fêtes ,  et  les  magistrats  supérieurs  n  y  concourakit 
que  lorsqu'ils  sont  requis. 

Les  spectacles  donnés  à  la  cour,  à  l'occasion 
de  ce  mariage  y  n  ont  pas  eu  des  suites  aussi 
fiitiestes  que  les  fêtes  de  Paris  ;  mais  ils  ont  en 
^tiéral  peu  réu«si,  et  ont  fait  peu  d'honneur 
aux  ordonnateurs»  Le  feu  dartifice  et  nilumi*^ 
nation  du  parc  de  Versailles  ont  eu  seuls  beau<*> 
c*04ipde  succès.  La  nouvelle  salle  d'Opéra,  cons^ 
truite  à  Versailles  sur  les  dessins  de  M.  Gabriel , 
premier  architecte  du  roi ,  a  servi ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  ces  fêtes.  Cette  salle  est ,  sans  doute, 
très  -  magnifique  ;  mais  cette  .  grande  profusion 
d'ornements  et  de  dorures  est  elle-même  un 
grand  défaut  ;  on  dira  à  l'architacte  :  Ne  pouvant 
la  faire  belle  ,  tu  I  as  faite  riche.  La  beauté  d'une 
salle  de  spectacle  consiste  dans  la  plus  grande 
simplicités  dans  la  «commodité  et  l'égalité  des 
places,  dans  la  facilité  des  communications,  etc. 
Si  vous  élevèk  ùtte  colonnade  circulaire  au-dessus 
de^  pretbièrès  loges ,  il  est  clair  que  vous  bridez , 
par  ces  Côlottnés ,  les  yeux  d'une  infinité  de  spec- 
tateurs qui  ie  pourront  plus  voir  le  théâtre;  si 
:Vous  suspende»  des  lustres  superbes  entré  chaque 
colonne ,  vous  éclairerez  bien  la  salle ,  mais  illu- 
mination du  théâtre  s'en  ressentira  nécessairement 
et  ne  fera  plus  d'effet;  si  vous  prodiguez  l'or  et 
les  dorures,  ce  $era  encore  aux  dépens  de  la 
décoration  théâtrale ,  que  vous  écarasenez  par 
les  couleurs,  trop  brillantes  de  la  salle.  Voîlè 
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les  premières  notions  sur  la  décôraiîon  et  TiHu- 
h)ination  des  théâtres.  A  cela  on  répond  que  la 
salle  de  Versailles  ne  doit  pas  seulement  servir 
aux  spectacles  de  la  cour,  mais  aussi  au  festin 
bu  souper  royal^  au  bal  pdré,  etc.^  dans  cesoccâ^ 
sioris  augustes  et  solennelles.  Je  dis  que  c'est  un^ 
fausse  Yue  que  de  vouloir  adapter  leménie  bâti* 
ment  â  des  usages  si  différens  ;  qu'un  roi  de  France 
est  assez  riche  pour  avoir  une  salle  de  bal  à  part} 
qu'en  employant  la  salle  d'Opéra  à  cet  usage  ^ 
Texpérience  à  prouvé  que  ses  omemens  étaient 
beaucoup  trop  brillans ,  puisque  la  cour  dans 
toute  sa  magnificence,  les  femmes^  malgré  leur 
plus  grande  parure  et  tous  les  diaoKins  du  Brésil  p 
avaient  été  effacées  par  l'éclat  de  :1a  décoration. 
XJne  autre  bévue  incompréhensible  ,  c'est  que  , 
'dans  cette  salle  magnifique ,  il  n'y  a  de  la  place 
que  pour  environ  quatorze  ou  quinze  cents  per- 
sonnes, et  qu'à  l'exception  de  l'amphithéâtre  ré- 
servé à  la  famille  royale ,  et  des  preipoières  loges, 
k  reste  des  spectateurs  parait  plutôt  relégué  dans 
des  coins  et  dans  dès  niches  qu'âdniîs  au  spec- 
tacle de  son  souverain  ;  on  a  pratiqué  aussi-  des 
niches  grillées  sous  l'amphithéâtre  et.les  premières 
loges;  et  pour  leur  ménager  la  vue  du  théâtre, 
oii  a  enterré  le  parquet  de  façoti  que,  lorsqu'on  jj 
est  assi«,  on  ne  voit  guère  que  la  tête  des  acteurs. 
On  dit,  quant  au  nombre  dés  places  ,  que  qua- 
torze cents  suffisent  dans  les  jours  ordinaires  de 
comédie ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  triste  qu'une 
salle  trop  vaste  et  peu  garnie  de  spectateurs.  Je 
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réponds  qu'on  ne  doit  pas  jouer  la  tragédie  et  la 
connecte  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  parce  qu'elle 
ne  fait  pas  d'effet  sur  un  si  grand  théâtre,  comme 
l'expérience  vient  de  le: démontrer;  qu'il  doit  y 
avoir,  pour  ces.  représentations,  un  petit  théâtre  à 
part;  mais  (jue- ce  petit  théâtre  ne  doit  pas  étrç 
un  trou  de  garderobe,  comme  celui  sur  lequel 
on  a  joué  la  comédie  à  Versailles  jusqu'à  ce  jour  j 
qu'il  ny  a  point  de  prince  en  Europe  qui ,  à  ses 
Opéras,  ne  place  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre 
mille  spectatevirs ,  et  que  l'architecte  est  inexcuT 
sable  de  n'avoir  pa8  ménagé  cette  facilité  au  sou* 
verain  d'un  granc)  royaume^  lorsqu'il  marie  son 
petit-fils. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  magnifique  salle  ^ 
M.  le  duc  d'Ànmont ,  preniier  gentilhomme  de 
la  chambçe  en  exercice ,  y  a  fait  représenter,  pen- 
dant les  fêtes  du  mariage ,  l'opéra  de  Persée ,  de 
Quinault  et  Lulli ,  à  cause  de  sa  nouveauté  sans 
4oute j  eti'opéra  de  Cfistoret  Pollux^  defiernard 
et  Rameaà.  Madame  la  duchesse  de  Villeroi^  fille 
de  M.  le  duc  d'Aumont,  a  présidé^  comme. or-* 
<lonnatricei  y  à  toutes  les  r^étitions.  L'opéva  de 
Persée  a  magnifiquement  eninuyé  ;  toutes  les 
machines  ont  manqué^  cômn^eil  dîevait  arriver 
sur  un  théâtre  tout  neuf  ;  le  seul  moment  fnqilant 
du  spectacle  a  été  l'ouvrage  du  gros  Peirsée; 
i^'ei^séfi-le-Grps  s'est  laissé  choira  aux  pieds  d'An<- 
drotnède  dans  te  moitient  déoisif  j.  x!^tte  chute  a 
beaucoup  faâ;  xire  wadarae  k.Dauphine» 

Indépen(ldmme|itdecesopéir«$^  onârepréâeat4, 
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aur  ce  théâtre ,  la  tragédie  à'Jthaiie  par  Raciii^e, 
et  celle  de  lancrède^  par  M.  de  Voltaire,  et  mader 
moîselle  Clairon  a  joué  dans  les  deux,  pièces.  L'il* 
lustre  Claircm  aurait  désiré  que  le  roi  lui  fit  dire 
qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'elle  remontât  sur  le 
théâtre^  et  ce  mot  aurait  suffi  pour  la  faire  reutrer 
à  la  Comédie  française;  mais  Sa  Majesté  ne  s'est 
pas  prêtée  à  cette    insinuation.  Cepend^t  il  n 
été  décidé   par  madame  la  duchesse  de  YiUërQÎ 
que  le  mariage  d'un  Dauphin  lie  pouvait  èpe 
célébré  sans  mademoiselle  Clairon  ^  qui  a  toujours 
conservé  la  passion  de  son  ^tnétièr^  quoiquVo 
moment  de  dépit  Fait  fait  renoncer  au  théâtre 
de  sa  gloire.  La  passion  ne  donne  pas  toujours 
de  bons  conseils.  Il  faHâit  que  l'illustre  Clairon 
considérât  qu'e}le  était  dans  l'âge  oà^l'on  n'acquiert 
plus  ;  que  près  de  cinq  ans  de  feU'aite  pouvaient 
avoir  influé  sur  sa  figure  et  inéini3Sursop>ta}çi»t> 
mais  elle  n'a  fait  aucune  de<:ès  réflexions  ^^t  a  fait 
même  une  faute  plus  grave.  I^  rôle  d'Ajthalie  a^ 
pat tie^t  de  tout  temps  à  inaden>oiaiUe  Dume$nâ  ^ 
ce  n'est  que  dans  l'absence  de  cette  actrice  c^ 
mademoiselle  Clairom  l'a  quelqui^faisjoùé^  m^ 
rarement  et  tou)<mrs  sans  succès ,  pdriceiqu^  .ç'^ 
un  Tàh  passionné  ^  et  troufai^  eti^mporté  ^  Hii  Yé^ 
et  le  jeu  raisonné  sont  mortels;^  Enleye*;  ce  p^Ji? 
à  une  ancienne  actriœ  ^  dans  uneiPocMÎPricS.çI^ifr 
ne&e^  c'était  imtrèsrimuvais  procédés  P^jtn^m^paft 
qu'on  sut  cet  arrangement  àiPa^^riLb^£^t,pM$ 
possible  à  znadenlôisèHe  Dumcwil  dd  is^m^o^f 
sur  le  théâtre  $din>s  (des  trampai!(S!ii)iippk(ii^s- 
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iiemens.  Grâce  à  la  protection  de  madame  la 
comtesse  du  Barry  ,  les  fêtes  de  la  cour  furent 
augmentées  ^d  une  représentation  de  la  tragédie 
de  Mérope;  mademoiselle  Dumesnil  y  parut  dan^ 
un  habit  donné  par  sa  protectrice  ;  elle  y  eut  le 
plus  grand  succès  ;  et  le  roi  lui  fit  dire  après  la 
pièce  qu'il  n'avait  jamais  été  plus  content  d'elle. 
Avec  ces  dispositions,  mademoiselle  Clairon  au- 
rait joué  le  rôle  d'Athalie  comme  une  divinité, 
qu'elle  n'y  aurait  pas  réussi  ;  et  l'on  s'accorde  à 
dire  qu'elle  y  joua  mal  :  aussi ,  sa  chute  fut  com- 
plète. Elle  ne  réussit  pas  mieux  dans  le  rôle 
d'Aménaîde  de  la  tragédie  de  Tancrede,  Je  me 
trouvai  à  ce  spectacle ,  et  je  fus  singulièrement 
surpris  de  la  ïeûteur  et  de  la  monotonie  qu'elle 
mit  dans  ce  rôle  qui  lui  avait  fait  autrefois  une 
réputation  si  brillante ,  et  dont  les  actrices  les 
plus 'médiocres  se  sont  toujours  tirées  avec  succès. 
C'est  qu'à  un  certain  âge  on  ne  peut  pasi  inter- 
rompre son  métier  cinq  ans  de  suite ,  sans  porter 
à  son  talent  un  coup  funeste.  Un  autre  sujet 
d'étonnement  pour  moi ,  c'était  de  la  voir  infi- 
niment mal  habillée,  elle  que  j'avais  vue  si  pro- 
fonde dans  la  recherche  et  dans  l'art  de  se  bien 
mettre  au  théâtre:  sa  robe  était  d'une  couleur 
fausse,  entre  le  brun  et  le  jaune ,  et  lui  donnait 
l'air  dune  petite  vieille  ratatinée;  on  remarqua 
aussi  qu'elle  avait  la  bouche  de  travers,  comme 
si  elle  venait  d'avoir  une  attaque  d'apoplexie* 
Ce  mauvais  succès  et  les  dégoûts  qui  en  sontinsé- 
piarables  nous  >â?uront  çjriv^«  pour  tonjoui^  de 
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Toccasion  de  revoir  cette  célèbre  actrice  sur  la 
6cène.  On  a  fait  à  ce  sujet  des  vers  assez  mauvais. 
Je  nç  les  transcris  ici  que  pour  vous  prouver  que 
cette  pauvre  Clairon  a  reçu  le  coup  de  pied  de  l'âne. 

Indécemment  tu  quittas  Melpomène , 
Et  tu  veux  ,  Fretillon  j  remonter  sur  la  scène  j 
par  la  brigue  écarter  les  talens  de  la  Cour  , 
Et  seule  avoir  l'honneur  de  paraître  au  grand  jour  ? 
C'était  assez  de  gloire ,  impudente  héroïne , 
Que  d'avoir  en  débauche  égalé  Messaline, 

Ce  qu  il  y  de  plus  remarquable  dans  les  spec-» 
tacles  de  la  cour,  c'est  la  Tour*  enchantée ^  ballet 
figuré  ,  mêlé  de  chant  et  de  danse ,  représenté 
devant  le  roi  le  vingt  juin  dernier  ;  c'est  la  seul^ 
nouveauté  qu'il  y  ait  eu  parmi  ces  spectacles. 
Madame  la  duchesse  de  Villeroî  a  entendu  parler 
de  ces  magnifiques  ballets  donnés  à  la  cour  de 
Stuttg^rd  par  Noverre;  elle  a  voulu  les  imiter;  et 
pour  perfectionner  le  genre  ,  elle  a  cru  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  d'y  faire  brailler^ 
de  temps  en  temps ,  quelque  litanie  de  chant 
•français.  Elle  a  donc  fait  un  eenton  d'airs  de 
danse,  coupés  par  des  psalmodies,  le  tout  arrange 
par  Dauvergne  ,  le  plus  plat  et  le  plus  froid  des 
compositeurs  de  France  ,  ce  qui  veut  beaucoup 
dire.  M.  JoUiveau  ,  qui  se  dit  secrétaire  peri- 
pétuel  de  l'Académie  royale  de  musique  j,  parce 
qii'il  tient  registre  des  loges  louées  à  j'Opéra, 
a  fait  les  paroles  ;  madame  la  duchesse  y  a  été 
:pour.-  la   partie    du    gpnie  ,   c'est ]r.  à  -dire  de 
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tÎTivfemîôh,  Ûrïé  fhrmcëssé  malheureuse  se  trouve 
eîîferméé  ààns  une  toui'  ènchâiiiée  par  dés  génies 
înalfàisàns  ;  son  amant  détruit  le  charme ^^  et  la 
délivre  :  voila  toute  la  dépensé  de  madame  la 
dùcliessé  çn   génie.  Après  qnoî  on  célèbre  là 
délivrance  de  ïâ  priilcessé  par  dés  Jeux  et  par  un 
càrroû^éî  ;  et  cotrime  madame  là  duchesse  a  oui 
cfîré  qiié,  sur  lés  théâtres  étrà^gé^s,'  on  voyait 
ioiivént  des  chevaux  réels  aaÀs  les  pompes  dé 
triomphe  ou  autres  spectacles  ^  elle  a  aussi  lait 
promener  de$  chevaux  attelés  à  des  cabriolets 
sur  le  tliéairé  dfe  Y  èrsames.  Ceité  Tour  enchantée, 
parfâi^èmenï  rî'dîciilé  ^  a  été  sîfflée  d^un  çommiu^ 
âcçbrà.   C«iàït  une  jpèîite  machiné  en  v^rt  et 
h%nt  de  papier  huilé,  la  plus  mesquine  pçs- 
s2)îé;  ont  y  voyait  là  pnncésôé. Sophie  Ârnoud  ;à 
travers  une  petite  porlEé  de  gazé  blànchç;  elle 
se  désolait,  un  mouchoir  blanc  à  la  main,  et 
jfalsàiit  dés  bras  dans  une  e^ece  de  cliàr  qui  tk 
baramiçait. 

Éllé  àvaif  Taïr  d^un  avortoii  conserve  daiîs  un 
bocal  d^ésprîi  dé  vin,  commet  on  les  place  dans 
îès  câbinéfô'  cthî^toite'  naturelle.    On  fit   cette 
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âûchèssê  dé  P^ùîeroL  Xii  moment  du  désencnani- 
téméii^  on  éiït  Déàii  siffler,  la  tour  çîe  papier  huilé 
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ment  blessé  à  cette  occasion  ;  mais  la  toti/r  ne 
voulut  jamais  disparaître ,  malgré  les  l3eaux  bras 
de  la  princesse  qui  se  balançait  dans  son  char, 
derrière  la  porte  de  gaze ,  de  la  manière  du  monde 
la  plu3  tragique  ;  pour  achever  dé  la  délivrer ,  on 
fut  obligé  d  emporter  le  papier,  huilé  par  mor- 
ceaux. Il  serait  difficile,  comme  je  Tai  dit,  Jima- 
giner  lin  spectacle  plus  mesquin,  plus  absurde, 
plus  epnuyeux  et  plus  complètemeut  ridicule  que 
celui  de  la  Tour  enchantée. 


Il  vient  de  pai:attre  un  nouvel  ouvrage  sur 
lart  important  de  la  coiffure  ;  il  a  poiir  titre  :  le 
Coiffeur  d'homme  et  de  femme;  on  peut  l'avoir 
complet  pour  six  francs ,  ou  bien  ,  suivant  qu'on 
a  la  vocation  et  le  goût  de  ne, coiffer  qu'un  des 
deux  sexes  exclusivement ,  on  p^ut  se  procurer , 
pour  trois  livres,  la  science  de  coiffer  le  ^exe 
qu'on  a  choisi  de  préférence.  Nous  devons  ce 
nouveau  bienfait  à  M.  de  La  Garde ,  jeune  coif- 
feur, qui  nous  apprend,  en  passant,  que  made- 
moiselle sa  sœur  compose  et  vend  une  excel- 
lente pommade.  Si  mademoiselle  de.  La* Garde 
est  jolie ,  je  ne  doute  pas  du  succès  et  du  débit 
iiè  3a  pommadel  Je  ne  doute  pas  d^avantage  dii 
mérite  de  nïonsieur  son  frère;  mais  il  doit  cepen- 
dant une  chandelle  à  la  Providence  de  l'avoir 
délivré  d'un  dangereux  rival  ;  l'illustré  M.  Le  Gros , 
j^i  connu  ^ux  Quinze-vingts  et  dans  toute  l'Europe, 
par  son  art  de  coiffer  les  dames ,  a. perdu  la  vie 
dans,  la  iluit  fatale  du  3o  mai;  il  a,  été  trouvé 


JUILLET    1770.  211 

étptiffé  y  ainsi  qu'un  Martin,  célèbre  vemisseur 
et  descendant. de  ce  grand  Martin  qui  a  rendu 
son  nom  immortel  par  ses  vernis.  Cette  nuit  a  donc 
été  assez  funeste  aux  arts,  comme  vous  voyez. 
Andromaque-le-Gros  revint  sur  le  champ  de 
mort ,  vers  les  trois  heures  du  matin ,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle  j  on  lui  apprit  le  sort  de  son 
époux  avec  tous  les  ménagemens  possibles  ;  elle 
répondit,  avec  une  présence  d'esprit  merveil- 
leuse ;  F^oilà  qui  est  fort  hien^  mais  encore  faut-il 
que  je.  prenne  mes  clefs  dans  sa  poche  pour  pou- 
voir rentrer  chez  n%oL  A  ces  mots^  on  entendit 
l'ombre  d'Hectorrle-Gros  pousser  un  cri  plaintif, 
çt  sa  veuve  éplorée  alla  se  coucher. 


L'ouvrage  lumineux  et  profond  de  M.  l'abbé 
Galiani,  sur  le  commerce  des  blés,  à  jeté  l'alarme 
dans  le  camp  dp3  «conomist^  J  leurs  champions 
se  sont  arn>és  de  toutes  pièces ,  pour  corhbattre 
le  champion  napolitain  ;  et  comme  ils  n'ont  pas 
cru  pouvoir  opposer  à  ses  forces  une  digue  de 
raisonnemens  assez  puissante^  ils.se  sont  boi^nés 
à  lâcher  sur  lui  le  torrent  des  injures.  L'abbé 
Bandeau  a  engagé  le  combat  pjar.  des  Lettres  d'un 
amateur  a  M.  l'abbé  G*'^'^,  sur  ses  Dialogues  anti- 
économistes ;  il  se  proposait  d'en  publier  une  tous, 
les  huit  jours  >  et  de  faire  mourir  ainsi  l'athlète 
napolitain  à  petit  feu  j  mais  le  public  a  jugé  ces 
lettres  si  mauvaise^  que  l'autear  n'a  jamais  osé 
publier  la  troisième.  Le  grand  rêveur  de  bien 
public ,  M.  Mercier  de  La  Rivière,  a  paru  ensuite 

i4- 
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dans  larène  arec  un rolume  in- 12  de  4^8  P^g^^^ 
intitulé:  P Intérêt  général  de  VÉtat^  ou  la  liberté 
êa  commerce  des  blés  démoruréa  confbrme  au 
droit  naturel  y  au  droit  public  de  la  France  ,  aux 
toisjbndamentales  du  rojaumc,  à  VirUérêt  corn- 
fnun  du  soui^rain  et  de  ses  sujets  dans  tous  les 
temps  y  avec  la  réfutation  étun  noui^eau  système 
pubUé  en  forme  de  dialogues  sur  le  commerce  des* 
blés,  n  ïre  ftianqufe  à  ce  pauvre  M.  de  La  Rivière , 
dévoré  dti  «èie  du  bien  puklic ,  que  feritende- 
ment  des  choses  qu'il  prétend  enseigner;  c'est 
un  bon-hoitime  qui  accouche^  en  l'évanty  dW 
ay^stème  de  mots  auitquels  3  trouve  apocalypti- 
quement  un  sens  suivi;  c'est  un  auteur  à  idées 
liées  comme  Vabbé  AT*^*  ;  mais  celui-ci  n  a*pas  le 
ÉQiérile  apocalyptique  des  économistes  ;  il  fait  des 
taisonnetneiBis  >  et  dit  des  pauvretés  en  termes 
clairs  ;  aussi  n  est»-fl  pas  dans  lé  gîrôvi  de  l'église 
économistique^  mais  à  la  porte,  ni  dehors  ni 
dedans  ^  et  ne  jouissant  pas  de  la  considération 
que  donne  aux  docteurs  de  la  secte  tobscuritë  du 
sfyle  et  des  idées.  II  a  ausrsi  fait  un  gros  ouvrage 
contre  le  Kvre  de  Fàbbé  Galiani  ;  il  la  écrit  avec 
une  telle  rapidité  et  une  telle  assiduité^  que  la 
peau  de  son  petit  doigt ,  à  force  de  se  frotter 
contre  son  but^au ,  s'est  entièrement  usée  ;  il 
portait  ainsi  les  stigmates  de  sa  foi  robuste  dans 
les  principes  des  économistes  ^  sans  avoir  les  hon- 
neurs de  saint.  Bien  plus,  il  fît  imprimer  sa  réfu- 
tation à  ses  dépens  ;  il  voulait  la  vendre  à  son 
profit  ;  et  lorsqu'il  touchait  au  terme  de  ^es  espé- 
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rances^  den  tirer  autant  d  argent  que  de  gloire  ^ 
M.  le  contrôleur  général  lui  fit  défendre  de  pur 
blier  son  livre  ^  et  lui  fit  dire  quil  le  rendait  rea<- 
poQ^able  de  tous  les  exemplaires  qui  paraîtraient 
Voilà do^vcM- labbé IVï*'^^'^^"^**^  riche  d  une  éditi<ui 
entière  et  de  quinze  cents  Uyr^s  de  frais,  On  § 
aiçcusé  le  procédé  du  ministï^e  de  dureté }  mais  î| 
faut  cependant  être  équitaUe ,  et  dire  qu  il  est  d? 
la  dernière  impertinence  d'écrire  en  entbow^aste 
sur  la  liberté  illimitée  deFeRportelion,  au  momeitt 
oii  ptfsque  toute$  les  provinces  du  royaume  ^nt 
désolées  p^  la  disette^  Ceusi  qui  soxit  déU^al^ 
en  fait  des  procédés  hounéle^  ne  trouvent  pas 
l'abbé  M**^****  trop  mulcté  de  quinze  cent»  liv^ 
pour  av0ir  écrit  contre  Tabbé  Galiani;  il  a  vée^t 
ave4  ce  charmant  abbé  diit  ans;  il  Fa  nommé 
son  ami;  il  en  a  reçu  des  sûrvices  d'amitié»  ÏH$ 
per$onnes  uA  peu  difficiles  prétendent  que  sll 
crpyait  d6voir  combattre  publiquement  les  idées 
de  son  ami^  ïï  faUsât  commencer  par  lui  comintfr 
niqMer  ^  rél'ut^on  ^  et  ne  la  pas  publier  sans  soU 
^yëu;  celu  supposait  une  réfutation ,  en  tout  senë> 
honnête  et  poÛe^  telle  que  doit  être  la  discussion 
^ntre  bçanétes  gens  ,  et  awtout  entre  amis«  fl  y  a 
des  gens  q^i  prétendeal  que  sa  critique  e^t  plue 
am^s0  <p4fi  a(3^de;  et  moi  jç  me  gardemi  Imù. 
de  )Ug^  ce  procès  ^  parce  quo  je  n'ai  nulle  envie 
de  li^Q  le  b^ardage  délayé  de  Tabbé  mulcté  ;  il 
^  fait  p^r  i^oi  aes  prennes  de  bon  esprit  et 
d'éeri^vain  Jùdfcieiis:  dans  l'affaîve  de  la  Com-*. 
pagnî»  désirés;  âia'rJdénionttér  qu'on  pouvait 
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être  à  la  fois  un  grand  raisonneur,  un  esprit  bien 
absurde  et  un  brouillon  bien  étourdi;  je  le  tiens 
quitte  de  toute  nouvelle  preuve.  Quant  *  Saint- 
Jean  de  La  Rivière  in  aquis ,  remarquez ,  sur  le 
tilre  de  son  Apocalypse ,  les  mots  dans  tous  les 
temps ^  et  vous  serez  en  état  de  vous  former  une 
idée  de  la  sagesse  de  ces  rêveurs-là }  ils  iie  se 
doutent  pas  seulement  qu'une  loi  politique,  bonne 
dans  tous  les  temps ,  n'est  précisément  d'usage 
dans  aucun  temps,  ni  dans  aucun  lieu.  Un  troi* 
sième  abbé ,  dit  Roubaud ,  docteur  de  l'école 
absurde ,  ayant  remarqué  le  grand  succès  de  l'ou* 
vrage  de  l'abbé  Galiani,  et  l'ayant  attribué  à  la 
gaieté  qui  y  règne,  a  voulu  foire  le  plaisant  en 
le  réfutant,  et  a  cru  que  rien  n'était  si  plaisant 
que  de  dire  des  injures  à  son  adversaire.  H  a  inti- 
tulé sa  réfutation  ^  Récréations  économiques,  ou 
lettres  de  l'auteur  des  Meprésentations  aux  Ma^ 
gistrats^  à  M.  le  chevalier  Zanobi,  principal  in- 
terlocutcur  des.  Dialogues  sur  le  Commerce  des 
blés.  Ces  récréations  forment  une  brochure  in-8« 
de  237  pages ,  qui  est  restée  aussi  obsctfre  que  les 
autres  faits  d'armes  des  économistes. 

Outre  ces  combats  des  moulins  à  vent  contre 
le  chevalier  Zanobi^  nous  avons  eu,; eh  fait  de 
fatras  économique,"  plusieurs  autres  ouvrages, 
dont  la  lecture  n'a  pas  encore  guéri  les  plaies; 
que  l'agriculture  reçoit  journellement  <ie  la  taille 
arbitraire  et  d'autres  petits  incoinvénietos  encore 
subsistaris;  je  me  bornerai  à  en  nfMiHquisr  deux; 
Le  premieira  pour  titce  :'  7iriùtépaliïijïi&^  lécc^iwt 
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inique  des  communes^  ou  Observations  surVagri-- 
culture,  surV origine^  la  destination  et  Vétat  actuel 
des  biens  communs  y  et  sur  les  moyens  d'en  tirer 
les  secours  les  plus  piquans  et  les  plus  durables 
pour  les  communautés  qui  les  possèdent  et  pour 
VEtat;  ces  secours  piquans  forment  un  vol.  iu-8®. 
L'autre  brochure  de  200  pages,  pareillement 
in- S*',  est  intitulée  :  \xAmi  du  Prince  et  de  la 
Patrie^  ou  le  bon  Citoyen;  c'est  un  recueil  de 
dialogues  entre  un  sage  et  un  laboureur.  L'his- 
toire du  sage  est  développée  dans  l'introduction  , 
sous  ce  titre  :  Le  Bon  Seigneur;  et  dans  l'avertis- 
sement ,  vous  trouverez  encore  une  autre  anec- 
dote intitulée  :  Le  Paysan  ^axon.  J'observerai  ici, 
en  passant,  au  bon  citoyen  et  à  l'homme  aux 
secours  piquans ,  '  et  à  tous  les  rêveurs  de  bien 
public,  que  lé  pdysan  du  duché  d'Altembourg 
est  laborieux,  industrieux,  entendu,  économe, 
riche  au  point  qu'il  donne  huit  ou  dix  mille  écus 
à  sa  fille ,  en  la  mariant  au  fils  du  laboureur , 
son  voisin ,  sans  que  lui  ni  son  voisin  ait  jamais 
entendu  parler  ni  de  M.  le  chevalier  Zanobi,  ni 
de  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  ni  des  Ephémé- 
rides  du  Citoyen  ^  ni  de  Y  Ordre  essentiel  de  M.  de 
La  Rivière  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  bon 
gouvernement  a  plus  d'influence  sur  l'agriculture 
que  les  bons  bavards.  J'ajoute  que  pour  m'ins- 
truire  dans  la  science  économique  j'aimerais 
mieux  assister  aux  récréations  des  paysans  du 
pays  d'Altembourg ,  lorsqu'ils  jouent  les  diman- 
ches aux  quilles  ^  que  de  lire  les  Récréations  éco- 
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nomiques  de  l'abbé  Rop])aud^  et  les  déçpuyertes 
de  Fabbé  Morellet.  Cependant,  cpnmie  jp  ne 
veux  pas  mourir  dans  rixnpénilence  fipale,  je 
m'engage  d'abjuref  et  de  croire  i  l'influence 
immédiate  de  nos  rêveurs  économiques ,  sur  le 
bonheur  de  la  France,  le  jour  où  j'atursji  remar- 
qué à  nos  paysans  français  l'assurance,  le  ni?iin- 
tîen  des  paysans  d'Altembourg,  ayec  de^  habits 
aussi  bien  étoffés  et  des  culottes  auss^  ^IPPjples  ,  et 
dés  fiUes  aussi  bien  dotées  qu^  j'en  ai  yu  dans  ce 
pays-là. 


M,,  de  ^aintrLamber^,  «Qf^pt  été  ^^  p^!"  l'Aca- 
démie iprançai^e  à  la  place  du  feu  arc\4<|iacrQ 
abbéTrubl^t,  a  prQnonçé  son  ^scoyr^  de  rexper- 
cîmenl,  le  vingt-trois  du  mois  depiier,  daijs  upe 
séance  publique  de  ]\f]Vl,]^s  quarante.  Ce  discours 
trace  rapi.dement  et  légèremei^t  l'his^pire  dq  la 
littérature  fra^çaifife,  <j^p.uis  sa  paissatice  jusqu'à 
nos  jours.  Il  a  été  assez  Inen  reçu  dp  pui)lic  à  la 
séance  àp  l'Acadén^ie  ;  depuis  qu'il  esj  inaprwi4>  il 
esÇ  absolument  tom^é,  çt  l'on  en  dit  beaucoup  d^ 
niai.  J'avoue  que  cet1;e  rigueur  i;n,e  payait  injuste  : 
si  vous,  voulez  uii  discours  sviblii;ne ,  il  ^e  l'ç^t 
p3Sj  mais  il  y  en  a  eu  de  plus. mauvais,  prç- 
nonjcés  dans  cç§  augustes  assiemblées  :  d'aiHeurs, 
on  ^t  convenu^  de  tout  temp^,  qiie  quelques 
phrases  ingénieuses  en  feraient  l'affaire. 

On  reproche  à  UlJ.  dç  Saiiit'lHai^ib6ï*t  dajvçir 
tout  loué  et  d'ayoîr  trop  Ipué;  ijiajs  ç'^st.  rfspri.t 
de  l'institut  ;  ii  nç  feut  donc  p^is  .chiçwer  l'or^a^ 
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%evf.  Q^  lui  fi  doni)é  à  la  porte  de  VAca'démie 
un  encensoir,  à  eppdition  qu'il  ep  dirigerait  les 
coups ,  non-seulement  çn  arrièrç  sur  les  fon- 
dateuF^,  ipais  çncQ^e  eji  avaiit  vers  les  princi- 
paux npz  £^d^mi({uea.  Le  nouvel  académicien  a 
fait  son  service  d'encensoir  à  merveille ,  et  il  n'y 
a  point  d^bajïitiié  dp  paroissQ  qui  sache  mieux 
kncer  le  $iieu  ver$  le  porteur  du  Saint-3acrepiei|t« 
Inflépgndamme^t  de  l'ill^jj^tre  président  de  Mon- 
tesquieu, et  dii  grand  patriarche  de  Femoy,  qui 
Q^t  de?  droits  assuréoient  kicpntestable^  i  notre 
liomma^ç  et  ^  la  reconnaissance  de  tous  les  siècles^ 
Fabbé  dç  Condillac,  M.  Thomas,  M.  d'Alembert 
OMt  eu  leur  portion  d'éloçes  à  part.  Je  ne  sais  par 
q\ielle  fatalité  IVI.  de  Saint-Lambert  a  oublié 
M.  de  Buffon,  qui  ne  laisse  pas  d'être  aussi  un 
des  quarante  ;  et  je  suis  teinté  de  faire  comme  cet 
officier  gascon  qui,  en  revenant  du  palais  où 
il  avait  mpn^  la  g^arde  pour  une  séance  de 
Louis  XIV  au  p^arlement ,  s'arrêta  sur  le  Pont- 
Neuf,  devait  la  statue  de  Henri  lY,  et  dit  à  s^ 
troupe  :  a  Mes^mis,  saluons  celui-ci  y  il  en  vaut 
»  bien,un  autre •  »  Si  l'on  rejwroche  à  M.  dç  Buffon 
des  syst€;mç$  insoutçnables,  on  ne  p^ut  nier  que, 
passion  dç  système  à  part,  il  n'ait  en  général  le 
coup-d'oçii  très-philosophique;  et  l'élévajiqn  de 
ses  idées,  la  noblesse  et  le  coloris  de  son  style 
lui  assuren^t  sa  place  parn^i  les  prenxiers  écrivains 
de  ce.  tQmps,,qni  commence  ^  êtr^  stérile  ^grands 
hcjmm.çs.  Ccjznment  peut-Qi?  passer  sous  sUenç^ 
M.  dç  Buffopf,  quand  ojxjà,  le  courage  de  Iqycr 
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son  pesant  adversaire,  labbé  de  Condillac?  Il 
est  vrai  que  M.  de  Saint-Lambert  nous  promet 
de  sa  part  un  ouvrage  sur  Féducation  ;  niais  pour 
savoir  si  cet  ouvrage  mérite  notre  admiration  et 
notre  reconnaissance ,  j'attendrai  qu'il  ait  paru , 
et  je  lirai. 

Si  labbé  Trublet  pouvait  lire  tout  Iç  bien  que 
M.  de  Saint-Lambert  dit  de  lui  comme  littéra- 
teur ,  il  arriverait  exprès  de  Saint-Malo ,  par  les 
coquetiers,  pour  remercier  son  généreux  succes- 
seur. Je  soupçonne  M.  de  Saînt-Lambert  d'avoir 
le  projet  de  voyager  en  Allemagne ,  et  d'avoir 
su,  par  Maupertuis ,  avec  quelle  affection  les 
maîtres  de  poste  de  ce  pays-lâ  servent  ceux  qui 
ont  de  la  considération  pour  l'archidiacre  Trublet. 
Lorsque  Marmontel  fut  reçu  à  l'Académie,  il  alla 
voir  le  directeur  pour  lui  lire  son  discours,  et 
pour  avoir  communication  de  sa  réponse,  sui- 
vant l'usage.  Ce  directeur  était  M,  Bignon,  le 
même  qui,  en  sa  qualité  de  prévôt  des  marchands, 
a  donné  de  si  belles  et  de  si  heureuses  fêtes  au 
peuple  de  Paris ,  à  l'occasion  du  mariage  de 
M,  le  Dauphin.  Il  dit  à  Marmontel  :  «  Te  sais 
»  bien  que  j'aurais  dû  parler  de  vous  et  de  vos 
»  ouvrages  avec  éloge  ;  mais  je  n'en  ai  rien  fait 
»  de  peur  de  me  faire  des  ennemis,  »  On  peut  se 
rappeler  que  Marmontel  avait  éprouvé' les  plus 
grandes  difficultés  pour  entrer  à  l'Académie ,  à 
cause  de  cette  fatale  parodie  de  la  scène  de 
Cinnay  adaptée  à  un  conseil  tenu  sur  le  gouver- 
nement de  la  Coniédie  frïmçaise ,- entre  M.  le  duc 
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d^Aumont,  M.  d'Argental  et  Le-Kain,  parodie 
qui  amusa  le  public  pendant  un  jmois ,  que  Mar^ 
montel  n'avait  pas  faite ,  et  qui  cependant  lui 
resta.  Ce  fut  M.  le  prince  Louis  de  Rdhan ,  coad- 
juteur  de  Strasbourg ,  qui  aplanit  ces  difficultés , 
en  forçant  M.  le  duc  d'Aumont  de  déclarer  hau- 
tement qu'il  désirait  que  Marmontel  eût  la  place  j 
mais  le  prévoyant  M.  Bignon  sentit,  malgré  cette 
déclaration ,  que  l'éloge  de  Marmontel  ne  ferait 
pas  un  plaisir  infini  à  ses  ennemis ,  et  eut  la  fai- 
blesse dé  le  supprimer,  et  l'imprudence  d'en  dire 
la  raison  à  Marmontel,  qui  la  trouva  très-bonne. 
C'est  ce  même  M.  Bignon,  commandeur  des 
ordres  du  roi ,  à  qui  le  comte  d' Argenson ,  alors 
ministre,  dit,  lorsqu'il  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire du  roi ,  qui  est  presque  devenue  héré- 
ditaire dans  sa  famille  :  Monûousin,  voilà  une 
belle  occasion  d* apprendre  à  lire.  Au  reste,  il  n'a 
pas  donné  le  seul  exemple  d'une  suppression 
totale  d'éloges ,  et  M.  de  Saint-Lambert  aurait 
trouvé ,  dans  les  fastes  de  l'Académie,  plus  d'au- 
torités qu'il  ne  lui  en  fallait,  sinon  pour  sup- 
primer, du  moins  pour  raccourcir  le  panégyrique* 
de  l'archidiacre.  ^ 

Il  a  fini  son  discours  par  une  apologie  faible, 
mais  franche ,  des  lettres  et  de  la  philosophie  contre 
les  reproches  d'irréligion  et  autres  imputations  à 
la  mode.  On  a  appelé  point  d'orgue  ou  cadenza 
la  !Sortie  formelle  et  .régulière  que  les  évéques  et 
tous  les  prédicateurs  fchît  depuis  quelque  temps 
contre  les  philosophes ,    et  qui  ert  devenue  de 
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le^sençe  de  tous  les  serinons  qui  se  prêchent  en 
France,  Je  yôiç  que  Içs  philosophes  commencent 
aussi  à  avoir  leur  point  d  orgue  ^  et  qu'il  ny  aura 
plus  de  discours  de  prononcé  à  TAcadémie^  ^ans 
réclamation  contre  le  point  d  orgue  des  prêtres/ 
et  sans  apologie  de  la  Ûberté  de  penser.  U  faudra 
voir  lesquels  des  deux  chanteurs  à  ramage  si 
différent  sauront  tenir  leur  haleine  le  plus  long- 
temps ^   et  varier  iisseis  leur  ton  pour  ne  pas 
ennuyer  leurs  auditeurs.  Je  crains  pour  }e  point 
d'orgue  des  prêtres;  il  me  semWe  que  leur  goût 
de  chant  vieillit  de  jour  en  jour;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux,  tout  en 
s'égo^illanty  ont  eux-mêmes  l'air  prévenu  contre 
la  bonté  de  leur  méthode. 

M.  l'ancien  éyêque  de  Limoges ,  pcécepteur 
d^  enfans  de  France ,  a  répondu  au  discours  de 
M.  de  Saint-Lambert ,  en  sa  qualité  de  directeur 
de  l'Académie.  Ce  prélat  p^ss^  pour  un  homme 
respectable  par  ses  moeurs  et  sa  candeur  ;  mais  ce 
n'est  pas  par  1^  plume  qu  il  ressemUe  au  cygne, 
de  Cambraj,  à  cet  illustre  Fénélon ,  dont  la  place 
auprès  de  l'héritier  présomptif  du  trdne  a  plus 
,  illustré  l'élève  que  le  précepteur.  Le  cygne  de 
Limoges ,  placée  auprès  de  l'héritier  actuel  en  la 
même  qualité.,  n'a  pu  se  dispenser  de  parler  du 
msiriage  de  son  élève  et  de  l'union  des  augustes 
maisons  de  Frçinçe  et  d'Autriche;  maïs  tout  ce 
qi^'il  a  dit  est  d'une  extrême  platitude.  Comnaœnit 
i^  [p^lert-on  pa^  avec  élétatioui  d'ua  événement 
sjjif  lequel  ^ef^^e  le  bonhi»ir  de  la  généralioH 
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future  é*Un  grarid  royaume?  Comment  îi^èSt-on 
pas  éloquent  ]  (piand  on  a  lé  cœur  pénétré  ?  Com- 
ment n'é^-oii  pa^  pénétré,  quand  oh  fit  à  pâflér  dé 
rhèritier  d  un  trôhey  et  que  cet  héritîet  êët  totfé 
élève?  Qtiatid  M.  Févêque  dé  Lfmogëé  quitte  là 
coiir  et  revient  à  T Académie,  3  est  pluâ  passable. 
U  loue  Fabbé  Trublet,  comhré  un  évéqué  doit 
louer  un  archîdiafcre.  Le  rtieillèur  ttaît  de  sb'n  dis- 
cours a  été  relevé;  il  dit,  en  parlant  de  Fônte- 
nelle  :  Cet  homme  célèbre  fui,  ajrani  i^ti^firès 
itun  siècle  ^ena  illustré  deux. 

Après  les  deux  discours,  M.  te  duc  dé  Niver* 
nois  a  lu  quelques  fables  àt  ^»  composition ,  qui 
ont  reçu  ,  comme  de  coutume ,  de  grands  applau- 
dissemens.  La  plupart  de  ces  fables  sont  ingé- 
nieuses. 

M.  de  Saint-Lambert  a  lu  etimke  le  second 
chant  d'un  poème  6ur  le  Géttie ,  qtfiî  af  depuis 
vingt  ans  dans  son  portefeuiHé ,  et  qui  n  est  pas 
achevé;  je  le  croyais  même  entièrement  aban- 
donné. Si  cela  est ,  cette  lecture  ne  lui  donnera 
pas  le  courage  de  le  reprendre  ;  le  public  Fa 
accueiiMe  très-froidement. 

Quelques  jours  après  sa  réception ,  IVÏ,  de  Saint- 
Eiionbert  a  fait  pafdtre  une*  brochure  intitulée  : 
Les  deux  jifnis ,  conté  iroffuois. 

Vous  ainterez  certainement'  te  chanson  dïîri- 
mé  :  Ils  partent ,  les  deux  amis;  mais  il  n'en 
fallait  faire  qu'une  dans  tout  \é  <ionte,  où  ne  paà 
faire  les  autres  sur  lé  ihéme^moule.  On  ne  saurait 
être  trop  cpurt  qnatid  ou  coûté  ;  et  l'on  doit  se 
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souvenir  de  la  leçon  de  madame  Geoffrin.  M,  le 
comte  de  Coigny  ,  étant  un  jour  à  dîner  chez 
elle ,  faisait  des  contes  qui  ne  finissaient  point  ; 
on  apporta  un  aloyau ,  et  il  tira ,  pour  en  servir  ^ 
un  petit  couteau  de  sa  poche  ^  tout  en  continuant 
ses  contes.  Madame  Geoffrin^  impatient^,  lui 
dit.;  (c  Monsieur  le  cpmte,  il  faut  avoir  dç  grands 
»  couteaux  et  de  petits  contes.  »       ' 


LETTRE  de  M.  dé  F'oltaire  à  madame  Necker.^ 

'   De  Ferney ,  le  19  juin  1770. 
•  Vous' qui,  chez  la  belle  Hippatie,  i 

•  .       Tous  les  vendredis  ra&pnnéK         .      '  ;  ;       !  . 
De  vertu,  de  philosophie  ,  * 

Et  tant  d'exemples  en  donnez  , 
Vous  saurez  que  dans  ma  retraite  î    '  ^'   ' 
Est  venu  Phidias  Pigal 

Pour  dessiner  Toriginal'  -  .     . 

Pemoi^vieyx  çt  milice  fiquôlette.'      •      '• 
Chacun  rît  y€^s  le  taçpr  Jura  •  •      ;         !    : 
En  voyant  ces  honneurs  insignes  j    .         .  : 
Mais  la  France  entière  dira 
'  Combien  vous  seuls  en  étiez  dignes. 

'  w  Quand  les  gens  de  mon  village,  ont  vu 
wPig^Uedéployei-,  quelques  instrpmen^  de  son 
»  art  :  Tiens  ^  tiens  ^  disaient-il§^  O^  V0  le  disses 
i(  qUeVj  cela  ser^drôle.  C'est  ainsi.,  ]>l^arae  , 
».  vpiis  le  savez ,.  qi^é  tout  spectacle. aarnsLe  les 
>)  hommes  ;  on  va  également  aux  ]\Iarior*aeties , 
>)  au  feu  de  la  Sain t- Jean,  j,  à  rOpérarçomique, 

!VA.'.^.?^^^^^'"^^®^^'  ^  "^  enterrement.  Ma  sU- 
>)  tue  fera  sourire.quqlques  philosophes^  et  ren- 
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V!  frognera  les  sourcils  réprouvés  de  quelque 
M  coquia  d'hypocrite  ou  de  quelque  polisson  de 
»  folliculaire  :  vanité  des  vanités  ! 

))  Mais  tout  n'est  pas  vanité  ;  ma  tendre  r^ 
M  connaissance  pour  vos  services  et  surtout  pour 
jj>  voiis.  Madame .,  n'e$t  pas  vanité,  » 

»  Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker.  >i 


Phidias.  Pigalle  a  fait  son  voyage  de  Fer- 
ney,  et  en  est  revenu  après  y  avoir  passé  huit 
jou/s.  La  veille  de  son  départ  il  ne  tenait  en- 
core rien ,  et  son  parti  était  pris  de  renoncer  i 
l'entreprise  j  et  de  revenir  déclarer  qu'il  n'en 
pouvait  venir  à  bout.  Le  patriarche  lui  accor- 
dait bien  tous  les  jours  une  séance  ;  mais  il  était 
pendant  ce  tempsrlà  comme  un  enfant  ^  ne  pou*- 
vaut  se  tenir  tranquille  un  instant.  La  plupart  du 
temps  il  avait  son  secrétaire  à  côté  de  lui  pour 
dicter  des  lettres  pendant  qu'on  le  modelait^  et, 
suivant  un  tic  qui  lui  est  familier  en  dictant  des 
lettres  9  il  soufâait  des  pois  ou  faisait  d'autres 
grimaces  mortelles  pour  Iç  statuaire.  Celui-ci 
s'en  désespéra,  et  ne  vit  plus  pour  lui  d'autre 
ressource  que  de  s'en  retoun^er  pu  de  tomber 
malade  à  Femey  d'une  fièvre  chaude.  Enfin, 
le  dernier  jour,  la  conversation  se  mit,  pqur  le 
bonheur  de  l'entreprise ,  sur  le  veau  d'or  d'Aàron; 
le  patriarche  fiit  si  content  que  Pigalle  lui  de- 
mandât au  moins  six  mois  pour  mettre  une.  pa- 
r^eille  machine  en  fonte ,  que  l'artiste  fit  de  lui , 
le  reste  de  là  séance,  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
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parvînt  heureusetriènt  à  feîré  soti  ihëdëïe  codiÂië 
il  avait  désire.  Il  eut  une  si  grâhdé  peut  dé  ^àtet 
ce  qu'il  tenait  datis  une  seconde  sëancë,  qn'iî 
en  fit  faire  te  rnôule  aussitôt  par  son  motileur  ^  et 
qu'il  partit  le  lefidemàih  dé  grktid  ifaatîn  et  clari- 
destinement  dé  Fèmey  sani  rôîf  personne.  J'af 
vu  le  plâtre  de  Pîgallé  ;  3  est  fort  beau  et  très- 
ressemblant  ;  et  cepéûdatit  il  ne  ressemble  point 
du  tout  aux  petites' figures  de  Fouvrîer  dé  Saînt- 
Qaude  qui  fe^seriibîent  si  biéii  à  fdri^àR  Ce^t 
que  f  ouvrier  dfe  Saînt-Clâûde  lui  afïàîésé  fe  catilèi 
tère  rhâliri  et  satirique  qtfîl  a  adsë»  s<nivéïft3 
Daùs  ces  petits  pottraits  y  lie  psttriiàrchë  a  àiiàkî  là 
fêté  penchée  âè  ftalit  en  tas^t  là  poîtntféy  éf 
par  Coiâséquent  le  regaW'  ùii  pfeà  én-dë^dàs. 
Pigalle  lui  a  fait  la  iète  drôîte  ;  daiis  là  ^tà£uè  iffl8 
serahiéme  rélevée,  et  le  regai*d  dirigé  enf  hisitft; 
ITâîlléurs  te  plâtre  dé  Pigaflé  est  ânipïë ,  câMë, 
d*iin  beau  caractère  ;  seuleihéilt  je'  trouvé  qt/iî  à 
le  regard  utt  peu  mélancolique  ;  et  comme  s*îl 
étsdt  travalîfié'pâr  le  spleen  y  e*  éé  ii*efst  pàî  aèsùfë-^ 
n!ient  là  maladie  qui  nïèttra  Te  gtaiïd  pélxîiairclîiè* 
àix  JÎDthBéâu.  Au  fééle,  Pîiîdrafe  Pigiâlîê  nous'  i 
apporté  les  Nouvelles  lés  plus  sàtiifârsàbires^^fi^  si? 
santé.  Il  rii'â  assuré  qu'il  molïtaiîléWé^^afieïs  pWë 
vite  que  totisf  lés  souscriîJfeiirà  énseitiBle ,  éf  ^'ff 
était'  plus  alerté  à  fermer  une  pbtté,  à  àwriîr 
urie  fètiêïre,  affaire  la  pirouette,  qiie  tout?  ce  qm 
était  autour  de  lui.  Tel  gafdè  èl  PBîdlfe  Piga» 
lé^feret  dé  toutes  cei*  notivéiîeé  ;  je  saVfiftè  Ifiîétf 
qu'eues  sellaient  piiSeé  éù  maùVàîSe  pkTtk  Pérnfeyv 
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maïs  il  faut  que  quelque  maladroit  ait  fait  com- 
pliment au  patriarche  sur  son  embonpoint ,  car 
voici  la  lettre  que  je  viens  d'en  recevoir. 

De  Feraej,  le  10  juillet  1770. 

«  Mon  cher  prophète,  M.  PîgaUe,  quoique 
»  le  meilleur  homme  du  monde ,  me  calomnie 
i>y  étranglement;  il  va  disant  que  je  me  porte 
»  'Hen,  et  que  je  suis  gras  comme  un  moine.  Je 
}}  m'efforçais  d'être  gai  devant  lui ,  et  d'enfler  les 
»  'muscles  buccinateurs  pour  lui  faire  «la  cour. 

M  Jean- Jacques  est  plus. enflé  que  moi,  mais 
«  c'est  d  amour-propre.  Il  a  eu  «oin  qu'on  mît 
»  dans  f>lusieur$  gazettes  qu'il  a  'Souscrit  pour 
»  celte  atatue  deux  louis  d'or.  Mes  parens  et  mes 
.  »  amis  prétenclent  qu'on  ne  doit  point  accepter 
»  <8on  olfrandc* 

))  Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le 
»  SfUeme  de  la  Matnrej  et  si  on  le  trouve  à  Paris. 
M  Jl  y  a  des  chapitres  qui  mëparaissent  bien  faits, 
3»  d'autres  qui  me  semblent  bien  longs,  et  quel- 
.n  ques-unis queje  necrois  pas  assez  méthodiques. 
»)  Si  l'ouvrage  eût  été  plus  îSerré,  il  aurait  fait  un 
»  effet  terrible; mais,  tel  qu'il  est,  il  en  a  fiait 
»  beaucoup.  11  est  bien  plus  éloquent  que  Spi- 
,})  nosa  ;  mais  Spinosa  a  un  grand  avantage  sur 
»  lui ,  c'^t  qu'il  admet  une  «intelligence  dans  la 
»  nature,  à  l'essemple  de  toute  l'antiquité,  et  que 
»  notre  homme  suppose  que  l'intelligence  est  un 
M  effet  du  mouv^ement  et  des  combinaisons  de 
tt  la  matière  >  >  ce  qui  n'est  pas  trop  compréhen- 
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))  sible.  J'ai  une  grande  curiosité  de  savoir  ce 
»  qu  on  en  pense  à  Paris  ;  vous    qui  êtes  pro- 
»  phète  ,  vous  en    pourrez   dire  des  nouvelles 
»  mieux  que  personne. 

»  Ne  m'oubliez  pas  auprès,  de  ma  philosophe 
»  et  de  vos  amis.  » 


Jean- Jacques  Rousseau  ,  dont  la  souscription 
n'a  pas  fait  au  patriarche  tout  le  plaisir  imagi- 
nable ,  est  à  Paris  depuis  environ  un  mois  avec 
sa  gouvernante ,  mademoiselle  Le  Vasseur,  dont 
il  a  enfin  fait  sa  femme.  Il  a  quitté  la  casaque 
arménienne  et  repris  l'habit  français.  On  a  fait 
à   cette    occasion   un    conte   impertinent ,   qui 
calomnie  la  vertu  de  madame  Jean^Jacques ,  et 
encore  plus   le  goût  de  celui  qui  aurait  péché, 
avec  elle.  On  prétend  que  son  mari  l'ayant  *r- 
.  prise  in  flagranti  avec  un  moine  ,  quitta i'habit 
arménien  sur-le-champ,  disant  qu'il  avait  voulu 
.se  distinguer   jusqu'à  présent  à  Textérieur  des 
autres ,  ne  se  croyant  pas  un  homzne  ordinaire; 
mais  qu'il  voyait  bien  qu'il  s'était   trompé,   et 
qu'il  était  dans  la  classe  commune*.  Je  crois  que 
l'espérance  de  revenir  à  Paris  a  eu! plus  de  part 
à  ce  changement  d'habit  que  »  les , fredaines   de 
madame  Rousseau.  On  aurait  jamais  obtenu  la 
permission  de  reparaître  ici  pour  l'Arménien. , 
mais  on  a  déterminé  M.  le  procureur-général  à 
laisser  Jean-Jacques  ^n  habit  français  à  Paris* 
La  seule  condition  que  ce  magistrat  ait  exigée , 
c'est  de  ne  plus  écrire ,  ou  du  moins  de  ne  vmx 
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faire  imprimer.  Le  retour  de  cet  homme  singulier 
dans  une  ville  où  il  aj|>assé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  et  qui  seule  lui  convient  dans  l'univers , 
a  fourni  J^endant  quelques  jours  un  sujet  de  con- 
versation à  Paris.  Il  s'est  montré  plusieurs  fois  au 
café  de  la  Régence,  sur  la  place  du  Palais-Royal  j 
sa  présence  y  a  attiré  une  foule  prodigieuse,  et 
la  populace  s'est  même  attroupée  sur  la  place 
pour  le  voir  passer.  On  demandait  à  la  moitié 
de  cette  populace  ce  qu  elle  faisait  là  ;  elle  répon- 
dait que  c'était  pour  voir  Jean-Jacques.  On  lui 
demandait  ce  que  c'était  que  Jean-Jacques  ;  elle 
répondait, qu'elle  n'en  savait  rien,  mais  qu'il  allait 
passer.  -On  fit  cesser  celte  représentation  ,  eu 
exhortant  ]VI.  Rousseau  à  ne  plus  paraître  ni  à  ce 
café,  ni  dans  aucun  autre  lieu  public  ;  et ,  dei)uis 
ce  temps-là,  il  s'est  tenu  plus  retiré.  En  effet,  il 
suffirait  d'une  mauvaise  tête  parmi  nos  seigneurs 
les  conseillers  des  enquêtes  et  requêtes  pour  le 
dénoncer ,  et  obliger  le  procureur-général  de 
poursuivre  le  décret  de  prise  de  corps  qui  subsiste 
toujours,^ ce  qui  forcerait  lé  pauvre  Jean- Jacquets 
à  s'éloigner  de  nouveau  ;  mais  en. évitant  la  trop 
grande  publicité ,  il  ne  sera  pas  dans  ce  cas  là,  \l 
va  .d'ailleurs  beaucoup  dans  le  monde  ,  chez 
les  belles  dames  :  il  a  déposé  sa  peau  d'ours  avec 
l'habit  arménien ,  et  il  est  redevenu  galant  et 
doucereux^  H  va  souper  aussi  chez  Sophie  Amoud^ 
^y^c  l'élite  des  petits-maîtres  et  des  talons  rouges  , 
et  il  parait  que  c'est  Rulhière  qu'il  a  choisi  pour 
conducteur.  Quant  au  métier ,  ayant  renoncé  à 

i5. 
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celui  des  lettres  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  il  a  repris 
la  profession  de  copiste  de\nusique  ;  il  co'ûvient 
qu'il  a  été  mauvais  co.piste  autrefois ,  psfrce  que , 
dit-il ,  il  avait  alors  la  manie  de  composer  clés 
livres;  mais  actuellement  quîl  est  revenu  dans 
son  bon  sens ,  il  prétend  n'avoir  pas  son  pareil  ; 
il  lui  faut ,  dit-il  encore ,  gagner  quinze  cents 
livres  par  ian  avec  ses  copies  pour  être  â  soli  aise* 
Il  a  reçu  chez  lui  la  visite  de  plusieurs  ciirieùx. 
De  ce  nônibre  est  M.  le  prince  de  Ligne  ,  des 
l*ays-Bas ,  qui  passe  i3our  avoir  de  l'esprit  et  pour 
élré  aimable.  Quelques  jours  après  sa  visite  ,  il 
écrivit  à  M.  Rousseau  là  lettre  que  vous  allez 
lircj  mais  qui  n'a  pas  eu  de  succès  à  taris,  parce 
qu'on  n'y  a  pas  trouvé  assez  de  naturel,  et  que 
la  prétention  à  l'esprit  est  une  maladie  dont  ou 
ne  relève  pas  en  ce  pays-ci. 

Lettre  h  M.  RoUsseaU. 

»  Je  suis  ,  Monsieur ,' celui  qui  a  été  vdUîs'Vdir 
•»  l'autre  jour.  Je  ti'y  retourne  pas  quoique  je 
w  m'en  meure  d'envie;  mais  vous  n^dtùez  '^tii  leS 
•  empressés  ilî'les  empressetbens. 

»  Péfisez  à  ce  que  je  vous  ai  proposé.  Oti  Hfe 
»  sait  pas  lire  dans  lïion  pays  ;  vous  ne  lierez  ilî 
^)  admiré  ni  persécuté. 

»  Vous  aurez  la  clef  de  mes  lîtfès'éf  tfe'îtw*8 
^»  jardins.  Vous  m'y  Verrez  ou  vous  tte  Iti'y 
»  verrez  pas.  Vdui  y  iaurez  une  très^petîte  tUaiëdh, 
•jj  de  campagne  à  Yous-seul,  àun-quaft'cfe  lîeuç 
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»  de  la  mienne.  Vous  y  planterez,  vous  y  séme- 
»  rez ,  vous  en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

»  Jean-Baptiste  (i)  et  son  esprit  sont  venus 
»  mourir  en  Flandre ,  rnais  il  ne  faisait  que  des 
»  vers;; que  Jean- Jacques  et  son  génie  viennent 
1)  y  vivre.  Que  cç  soit  chez  moi,  ou  plutôt  chez 
»  lui ,  que  vous  continuiez  vitam  impendere  vero, 
»  Si  vous  voulez  encore  plus  de  liberté ,  j'ai  un 
ii>  trèsrpè^jit  coin  de  terre  qui  ne  dépend  de  per- 
»  sonne  j  ipi^jU  le  ciel  y  est  beau  ^  Tair  y  est  pur , 
>)  et  ce  n^'est  qu'à  quatre-vingts  lieues  d'ici.  Je 
»  ny  ai  point  d'archçvéque  ni  de  parlement , 
»  mois  j'y  ai  les  pieilleurs  n^outons  du  monde, 

)>  J'ai  des  mouches  à  miel  à  Vaytre  habitation 
n  que  je  vous  offre.  Si  yous  les  aimez,  je  les  y 
))  laisserai;  si  vous  ne  les  aimez  pas,  je  les  trans- 
»  porterai  ailleurs  :  leur  république  vous  traitera 
»  mieux  que  celle  de  Genève  à  qui  vous  avez 
)>  fait  tant  d'honneur,  et  à  qui  vous  auriez  fait  du 
»  bien. 

»  Comme  vous,  je  n  aime  ni  les  trônes  ni  les 
j)  dominations  :  vous  ne  régnez  sur  per^on^e  , 
)y  mais  personne  ne  régnera  sur  vous.  Si  vous 
»  acceptez  mes  offres  ,  Monsieur ,  j'irai  voifs 
)}  chercher  .  et  vous  conduire  moi-même  au 
»  temple  de  la  Vertu  :  ce  sera  le  nom  de  votye 

(i)  Le  poète  Jçan-Bàptiste  Rcm^'^eau ,  dont  le  caractère  moral 
était  fort  équivoque ,  et  qui  a  fait  quelques  belles  odes.  C'est  à 
quoi  se  réduit  son  mérite  littéraire  :  malgré^  cela ,  on  Fa  surnommé 
le  ^rand  Rousseau ,  moins  pour  le  disUnguer  de  la  foule  des  Rous- 
seau que  pour  faire  de  la  peinç  ^.  M.  de  Voltaire  >  dont  il  était 
^en^emi  j  mais  ce  «umpm  e$t  enfîq.  derçau  risib(e. 
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})  demeure ,  mais   nous    ne    rappellerons    pas 
w  comme  cela  ;  jVpargnerai   à    \otre    modestie 
»  tous  les  triomphes  que  vous  méritez. 

»  Si  tout  cela  ne  vous  convient  pas,  prenez, 
»  Monsieur,  que  je  n'ai  rien  dit.  Je  ne  vous 
»  verrai  pas ,  maïs  je  continuerai  à  vous  lire  et 
»  à  vous  admirer  sans  vous  le  dire.  » 


M.  d'Arnaud  vient  de  nous  gratifier  d  une  jinne 
Bell,  histoire  anglaise ,  ornée  dune  estampe  et 
de  deux  vignettes.  J'ai  fait  vœu,  pour  bonnes 
raisons  ,  de  ne  plus  lire  aucun  des  petits.  rotnanS 
de  M.Baculard  d'Arnaud;  je  ne  saurais  renoncera 
mon  vœu  pour  les  beaux  yeux  dé  Miss  Bell,  dont 
ceux  qui  ont  fait  connaissance  avec  elle  se  sont 
permis  de  dire  beaucoup  de  mal. 

U Ecole  du  Monde ^  à  Vusage  des yeunes- gens 
de  Vun  et  Vautre  sexe^  Deux  parties  faisant 
358  pages.  Je  ne  sais  quel  est  ce  maître  d'école 
qui  tient  classe  pour  le  monde  entier  des  deux 
sexes.  11  apprend  à  lun  d'obéir  à  Dieu  et  au  roi; 
à  l'autre,  d'être  riche,  non  en  écus ,  mais  en 
vertus  y  et  il  vous  donne  toute  sa  science  pour 
les  deux  tiers  d'un  petit  écu. 

Les  Deux  Frères ,  histoire  morale.  Brochure 
de  cent  trente  et  quelques  pages.  C'est  de  la  che- 
valerie avec  une  préface  en  vers ,  où  le  sombre 
Baculard  et  les  anglomanes  sont  fort  maltraités. 
Nos  petits  auteurs  se  partagent  aujourd'hui  en 
deux  brigades  ;  l'une  tient  pour  l'horreur ,  l'autre 
pour  la  gaieté  ;  elles  réussissent  à  peu  près  éga* 
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fement  dans  leurs  entreprises  :  la  brigade  sombre 
fait  souvent  rire,  et  la  brigade  gaie  fait  souvent 
bâiller. 

.  Lettres  variées  de  mademoiselle  de  Saint-Filts 
a  madame  de  Rochel  ;  par  madame  de  J/"^"^*. 
Deux  parties  in- 12.  Je  ne  connais  pas  ce  nouvel 
auteur  femelle  ,  qui  s'est  mis  en  tête  d'imiter 
madame  Riccobonî.  Àh  !  oui,  je  limite  ! 

Le  succès  étonnant  de  la  Lettre  à  Madame  la 
Comtesse- Tation  n'a  pas  manqué  d'exciter  une 
noble  émulation  entre  les  faiseurs  de  pointes ,  et 
l'un  de  ces  hommes  de  génie  a  publié  une 
Réponse  de  Madame  la  Comtesse-Tation  à  la 
Lettre  du  Sieur  de  Bois-Flotte^  Etudiant  en  droit- 
fil.  Laissons  là  ces  platitudes  détestables ,  en  rou- 
gissant de  l'attention  que  le  public,  a  daigné  y 
faire  pendant  quelque  temps.  Mais  il  est  écrit  ^ 
que  je  ne  me  tirerai  jamais  des  charades.  Ne 
voilà-t-il  pas  M.  le  Ch...  de  B..#,  qui  s'avise  d'en 
faire  une  en  prose  ?  On  ne  peut  supprimer  ce  que 
fait  M.  le  Ch.,.  de  B....,  parce  que  ses  folies  aima- 
bles ont  un  caractère  original  et  distingué.  Trans- 
crivons donc  la  charade  de  M.  le  Ch...  de  B.... 
LoGOGRiPHE  ,  en  forme  de  Charade  ,  adressé 
à  une  jolie  femme  (i"). 

«  Vous  serez   peut-être  fâchée  contre  moi, 
w  Madame  ,  si  vous  devinez  le  mot  de  mon  lo- 

(i)  Nous  ne  transcrivons  point  ici  la  charade  de  M.  le  Ch...  de 
B...  !Nous  respectons  trop  la  chastetë  des  dames  pour  jamais  rien 
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»  gogriphe  :  cette  première  partie  ^  qui  Êitt  toute 
H  mon  ambition ,  le  rend  bien  facile  ;  mais  j'espère 
»  que  votre  colère  n'aura  plus  lieu  lorsque  vous 
»  voudrez  bien  vou^  rappeler  que  mon  Fespccl 
»  et  mon  tendre  attachement  méritent  quelque 
))  compassion.  )) 

Et  moi,  après  avoir  transcrit  cette  charade- 
monstrueuse  ,  et  m  être  rendu  complice  du  crime 
de  Fauteur,  qu'ai-je  à  espérer?  et  que  devien- 
drais-je  si  ces  feuilles  tombaient  entre  les  mains 
de  quelques  dames ,  et  qu'eBes  entrevissent  seu- 
lement le  mot  de  la  charade,  nïalgré  les  difficul- 
tés de  quelques  gramniaîriens  rigides  sur  je  ne 
sais  quel  changement  de  lettre?  Si  du  moins  te 
Ch....  de  &•••.  était  encore  abbé,  il  n'y  aurait  rien 
à  lui  dire.  Lorsqu'il  fiut  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  pour  se  préparer  à  Tépiscopat ,  auquel  il 
renonça  ensuite  pour  la  croix  dé  Malte,  il  fit, 
outre  le  conte  charmant  que  tout  le  monde  conr 
naît ,  le  rébusr  suivant  qui  est  bon  à  conserver  t 

L.  n.  n.  e.  o.  p.  y.  h  i.  a.  1. 1. 1.  i.  a.  m.  e.  L  i;  a. 
e.  t.  m.  e.  h  i.  a.  r.  i.  t.  L  i.  a.  v«  q.  1.  i.  e.  dw  c.  d.  a. 
£r«  a*  c«  K.«  c« 

H  prétendait  qu*en  prononçant  ces  lettres  de 
suite ,  comme  il  les  avait  écrites ,  elles  donnaient 
distinctement  ces  mots  : 

H  Hélène  est  née  au  pays  grec  ;  elle  y  a  tété  ; 
»  elle  y  a  aimé  ;  elle  y  a  été  aimée  ;  elle  y  a  hérité  ; 

écrire  qui  puisse  Uesser  la  délicatesse  de  teors  oreilles;  et  pcmr  )ii5« 
tifier  notre  silence ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  dernièrer- 
réflexions  de  M.  le  Ch....  de  B....  lui-même,  et  celles  de  M.  d«« 
Grimm.  (JVoic  de  VEdU.) 
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»  elle  y  a  vécuj  elle  y  a.  décédée  ^  ^ée,  assez^ 
»  cassée.  » 

Je  dis  que  cette  facétie  est  bonne  à  conserver, 
parce  qu  elle  fait  prouver  une  chose  dont  Fauteur 
ne  se  doutait  point ,  la  surdité  et  la  cacophonie 
inhérentes  à  la  langue  française.  J«  défie  qu'on 
fasse  une  pareille  plaisanterie  en  itaKen;  aussi 
est-il  bien  plus  difficile  d'être  harmonieux,  élé- 
gant, gracieux,  en  un  mot  écrivain  séduisant  en 
français  que  dans  aucuo^.  autre  langue,  et  FHé- 
lène  de  M.  le  Ch....  de  B.,.,  peut  noua  apprendre 
le  ca«  qu'il  faut  faire  du»  Voltaire. 

Il  faut  épuiser  le  porte£euiIle  du  Gh....  puisque 
nous  y  sommes.  Ayant  trouvé,  il  y  a  quelque 
temps,,  à  aa  toilette,  une  vieille  fille  (mademol- 
selle  de  Bagarotti ,  Italienne  )  occupée  à  se  rafrai^ 
chir  le  teint  avec  des  blancs  d'onji&  frais ,  il  fit  le9 
couplets  suivaas  : 

CuAjffSO'S  impromptue 

Gens  di»  Paris,  vous  êtes 
»Saiis  esprit^  sans  aUrsûts  : 
Jamais  sur  vos  toilettes 
Vous  n'avez,  mis  d  œufs  frais. 
Voyez.  Mademoiselle, 
Qui  ne  manqua  jamais 
lyôter,  pour  être  belle, 
La  vie  à  ses  poulets. 

Tous  les  jours  ses  gros  changes 
Sont  armés  d'un  couteau } 
Le  poulailler  en  larmes 
La  prend  pour  son  boarreau; 
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La  fille  dW  air  ferme 
Met  les  œufs  en  éclats  : 
Elle  y  trouve. le  germe 
De  cent  nouveaux  appas. 

D'une  action  si  dure 
La  poule  en  vain  se  plaint  ^ 
.   En  vain  le  coq  murmure 
Du  besoin  de  son  teint. 
Plus  fi-aiche  que  Taurore, 
La  vierge  s'embellit} 
La  poule  gronde  encore , 
Mais  le  coq  applaudit. 


Mm  Després  y  architecte  et  pixffesseur  de  dessin 
à  V Ecole  militaire ,  ayant  dédié  au  patriarche 
le  Projet  d'un  temple,  funéraire  destiné  à  honorer 
les  cendres  des  rois  et  des  grands  hommes  ^  ou^ 
9rage  couronné  en  1 766  par  t académie  royale 
d'architecture  y  le  patriarche  a  répondu  à  rhom- 
mage  de  M.  Després  par  la  lettre  que  vous  allez 
lire. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire. 

De  Ferney,  le  6  juillet  I77tt. 

w  Si  je  n'^avais  point  essuyé ,  Monsieur,  un  vîo- 
))  lent  accès  d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse 
»  est  sujette ,  je  vous  aurais  assurément  remer- 
»  cié  plus  tôt  de  Thonneur  que  vous  me  faites. 
»  M.  Pigalle  était  prêt  à  partir  de  ma  petite  re- 
w  traite  lorsque  votre  beau  présent  arriva.  Ce 
»  grand  artiste  lui  dpnna  lapprotation  la  plus 
M  complète;  M.  Hennin,  résident  de  France  à 
»  Genève,  un  des  meilleurs  connaissairs  que 
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>)  nous  ayons,  en  fut  enchanté,  et  moi  j eus  la 
»  Amanite  de  vouloir  être  enterré  au  plus  vite  dans 
»  ce  beau  monument.  Je  me  flatte  pourtant  que 
»  vous  vous  occuperez  plus  à  loger  les  vivans 
»  que  les  morts.  Je  suis  un  peu  architecte  aussi  ; 
I)  j  ai  bâti  la  maison  dans  laquelle  je  finis  mes 
»  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire  une  salle 
»  de  spectacle  ou  un  hôtel-de- ville  ;  alors  j'aurais 
M  autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris , 
»  que  j'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  où  tout  un 
»  peuple  s'écrase  et  se  tue  pour  aller  voir  des 
»  bouts  de  chandelles  sur  un  rempart.'  ' 

))  J'ai  l'honneur  d^être  avec  toute  l'estime  et  la 
»  reconnaissance  que  Je  vous  dois ,  etc.  » 


M.  Patte  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il 
5'était  proposé  en  attaquant  M.  Soufflot  sur  la 
solidité  de  sa  coupole  de  Sainte- Geneviève  ;  il  a 
fait  quelque  bruit ,  il  a  inquiété  l'architecte  à  qui 
il  en  veut ,  parce  qu'il  en  a  été  désobligé  dans  je 
ne  sais  plus  quelle  circonstance;  il  s'est  attiré  une 
foule  de  réponses  dans  lesquelles  les  injures  ne 
lui  ont  pas  été  épargnées  :  tout  va  le  mieux  du 
inonde  pour  M.  Patte,  Il  a  paru  une  lettre  du 
réi'érend  père  Radical,  remplie  de  mauvaises 
pointes.  Il  à  paru  une  lettre  d'un  graveur  en  archi- 
téct{ire  a  son  confrère  Patte  y  pour  faire  sentir 
à  celui-ci  que ,  pour  dessiner  et  graver  des  mor- 
ceaux d'architecture  y  on  n'est  pas  architecte.  Ce* 
qui  a  été  dit  de  mieux  sur  cette  querelle,  c'est  qu'il 
fallait  laisser  dire  Patte  et  laisser  faire  Soufflet. 
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Mais  il  fallait  donc  que  Soufflet  ne  ^  nadt  pM  k 
dire  auasi  ni  à  remplir  les  Mercures  de  défis  ^  de 
gageures  9  de  réponses  de  toute  espèce.  Patte  ner 
Youlait  que  cela  >  et  c'est  tout  ce  qu'il  se  propo^it 
de  gagner  dans  ce  procès.  H'ayes»  paâ  pei;ir  (^% 
soit  assez  sot  d^accepteir  le  défi  de  Soufflot.  U  sa 
soucie  bien  que  la  coupole  de  Sainte-Genevièvet 
se  fasse  ou  non  ;  qu  elle  soit  solide  ou  noQ  :  il  cou- 
lait împortuner^chs^iner^  tourmenter  SouSIot,  U 
y  a  une  douzaine  d'années  que  M.  Piatte,  congédié 
par  les  libraires  de  l'Encyclopédb>  voiilut  ^^sii 
se  venger  d'eux,  et  imprima  dans  ks  fleuUllje^  dt 
Fréron  que  les  auteurs  de  r£ncyck>pé4it9  n  g^vaii^nt 
d'auti^s  planches  que  ceUes  qu'Us,  avaient  vojiées  à 
M.  de  Réaumun  Cet  académicien  était  mort  et 
avait  légué  toutes  ses  plancheis  à  l'Académie  des 
sciences.  Les  libraires  de  l'Encyclopédie  s'ad^es-^ 
sèrent  à  l'Académie,  et  l'obligèreurt  de  nommer  de(| 
commissaires  pour  comparer  les  dessins  non  en- 
core publiés  de  l'Encyclopédie  avec  les  planchei^ 
de  Réaumur.  Les  commissaires  déclarèrent,  exc^ 
men  fait ,  que  tous  les  dessins  des^tinés  à  l'Ency-? 
clopécKe  étaient  originaux ,  et  qu'il  n'y  avait  ip^â 
une  seule  planche  de  copiée  d'après  Réaumurt 
Patte  fut  oUigé  d'insérer  dans  les  feuilles  de  frér 
ron  une  lettre  par  laquelle  il  déclarait  qu'il  avait 
menti  au  public^ 


,ii.,,H.,..i.vMTT    '.'.■■  ■■o.'(.i!.nr„>;f,f.. 
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:îljk  Satire  ou  Vif&mmt  peu  dangereux^  de  Pa- 
^lii58ot ,  în'ayant  pas  obtenu  Tagrémeiit  de  la  police 
.pour  être  joué ,  les  comédiens  irançais  ont  de- 
tteandé  bien  vite  â  M.  Lemierre  une  tragédie  qu'il 
tlèuravait  lue  quelque  temps  atiparavant;  et  espé- 
-fôttt  tout  de  son  succès,  ils  se  sont  dépéchés  de 
la  ^rnétti'e  sur  la  Seène.  Cette  tragédie,  intitulée 
-ia  jf^eupe  du  Maiàbar,  a  eu  sa  première  repr6- 
Jseittàtion  le  3d  du  tnois  dernier;  et  après  avoir 
•pôTu  six  fois  devantun  auditoire  peu  nombreux , 
^lle  e^t  d^à  aujourd'hui  au  nombre  des  pièces 
^tibliées. 

lie  pôètfe  a  *Voulu  attaquer  par  sa  tragédie 
-l'usage  étrange  et  'barbare  qui  ordonne  aux  veuve» 
^U  Malabar  et  des"  autres  coiitréesde  l'Asie  où 
«la  Religion  de  'BratWa  est  en  vigueur,  de  se  jeter 

dâtiis  lebûchet*  Ci*ri*kcré  aux'futiérailles  de  leurs 
^épôux,  M.  ^LemieHè  a  remarqué  qiïe  chaque  tra*- 
^die'dé  M.^dSe  Voltaire  avait  quelque  but  philos- 
^^JihiqiJife  :»il  fe  voulu  Tîmiter  en  cela  ;  le  but  qu'il 
-flr'ie&t- proposé ^t'gtémd,  il  né>kii  atoanqué  que  I« 
-ftfrëe  'd'yatteiiidife.  La  pîèfee  n'a  d'autre  fonde- 
'^éht  hidiotique  <jue  la  c^tftumè  qui  fait  auk 
%feiive^  Un  AeVirirde  ne  pais  survivre  à  leurs  époux, 
nft^de  se  brûler  ôur^leurs  cendres;  toute  la  fable 

est  d'ailleurs  de  l'imagination  du  poète ,  suivant 


a58        CORRESPONDANCE  UTTERAIRE^ 
Tusage  qui  s  est  introdu^  de  nos  jours  sur  la 
scène  française  y  et  qui  n*a  pas  peu  contribué  à  la 
changer  en  un  jeu  de  marionnettes. 

Vous  voyez  que  l'auteur  de  la  Feuve  du  Ma- 
labar  a  pris  à  M,  Fontanelle,  auteur  d'une  cer- 
taine Ericie^  vestale,  son  souterrain  qu'il  était 
bon  de.  lui  laisser;  et  que  l'opéra  de  IdL^RiHiic 
de  Golconde  lui  a  aussi  fourni,  quelques  idées. 
M.  Lemierre  a  de  la  chaleur.  Sïl  avait  assez  de 
génie  pour  inventer  une  fable.,  il  aurait  bien  le 
t^ent  de  la  disposer  naturellement  et  la  con- 
duire. Sa  marche,  en  général ,  est  simple,  précise 
et  sans  effort;  mais  ce  qu'il  fait  marcher  et  che- 
miner vers  j§  dénouement  est  d'une  faiblesse  et 
d'une  absurdité  insignes.  L'ignorance  ajoute  en- 
,cpre  à  ces  yices.  Il  se  propose  de  mettrç  çuf  la 
scène  cet  usage  si  célèbre  des  veuves  asiatique 
de  se  brûler  sur.  le  corps  de  leurs  époui^,. usage 
qui  devient  tops  Jès  jours  plus,  rare  en  Asie;, 
comme  celui  des-saçremens^çnFT^nce,  et  iLft^ 
lui  vient  point  en  tête  d'étudier  les  mœurs  de  qç^ 
peuples,  de  coiisfilter  Jes  VQy^gpurs,  de  reçhetr 
cher  ceux  de  nos.  officiers  quiont  :ei|  occasio|i 
jde  voir  cette  horrible  cérémonie.  I^.hiiauraienJk 
appris  les,  précautions  que  leB  Indiens  prennent 
pour  qu'aucun  Européan  n'approche  de  la  vic- 
time que  le  siniple  attouchement  d'yn  blanc  fer- 
rait regarder  comme  souillée  et.  indigne  de  se 
jeter  dans  le  bûcher  de  son  épouie.  L'ignorance 
de  ce  seul  fait  renvoie  sa  pièce  au  jeu  des  ma- 
i^ionnettes.  ..::;      ,.      -   >  . 
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M.  La^nierre  est  un  honnête  garçon  ;  c'est  aussi 
un  des  poètes  les  plus  heureux  :  il  est  toujours 
content  du  public  ,^  et  se,  voit  toujours  en  succès^ 
Sa  pièce  tombe  dans  les  r^^es  è  la  quatrième  re*- 
présentation  v il  ny  a  personne  dans  la  salle; 
M.  Lenaieire  arrive  à  lorchestre,  porte  la  vue 
de  tous  côtés  dans  cette  vaste  solitude,  et  s:ééne  : 
B^lle  chambrée  d'été!  Il  va  chez  Mole  peu  et 
jours  ayant  la  première  .représentation,  il  veut 
faire  quelques  corrections  à  son  irôle,  et  lui  der 
mande,  une  plume.  Voire  plume  n  écrit  point  ^ 
dit-il  à  Mole.  Que  ne  prenez-vous  celle  de  Haciné? 
lui  répondit  Mole.  Elle  ne  m' irait  point ,  dit  Le- 
mierre  ;  Racine  est  plus  harmonieux  que  moiyfen 
eonifiens;  mais /'ai  V expression  plus  énergique  et 
plus  propre»  -^  Oui,  réplique  Mole ,  7X)us  mtwti 
fait  là  un  rôtb.  bien  propre.  Lemierrre  disait  il  j 
a  quelque  tempb,  de  la  meilleure  foi  du  monde  : 
On  parle  ioufours  de  Diderot  et  de  d^Alemkert^ 
qu' ont-ils  donc  fait}  Moijfai  du  bien  au  soleih 
fai  monpoëfnesur  la  Peinture  y  f ai  mon  Hyper- 
menestreyfaimon  Guillaume*  Tell..  ^  ËttoMteU 
kyrielle  des  tragédies  tombées -à  qui  il  ^  trouvé  d(e 
boniie  foi  de  bphs.  succès  d'été.  11  ne  sait  pas  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  de  ces  biens  au  soleil  dai:^$ 
Paris,  et  coucher  auprès.  .        ^ 


Sa  Msqesté  le  roi  de. Prusse  ayant  lâds$é:  4 
M.  d'Alembert  le  soin  de  fixer  sa  souscription 
pour  la  8*atué  à  élever  à  Voltaire,  M.  d'Alcnhc^t 
lui  a  répondu  :  Un  éeu,  Sire^  et  votre  nom*  O» 
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«A  ipdurndt  dir€  airtaiit  à  tous  les  «ouvcframs/dont 
le  nom  auguste  honoperait  et  consacrerait  cette 
«oitneprise 'à  Tinnnortal^é.  On  sait  bien  quik 
psm/iettt  oidDB»er  et  payer  une  statiiie  san6  6e 
ruiner;  «nais  6*assocte)r  pour  ce  tribiït  avec  ceux 
qui  Toiït  msàginé,  permettre  que  leur  nom  soit 
caa&mda  amec -celui  âe  simples  citoyens  dans  umt 
kommage  rendu  à  rhommé  du  siècle  qui  a  le 
mieux,  mérité  de  rhumanité ,  c'est  accorder  svas, 
lettres,  à  la  philcisophie^  à  la  vertu  le  plus  noble 
encouragement  «qu'elles  aient -jamais  reçu.  A  Pa- 
m^  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  le  premier 
à  demander  «d'être  admis  à  la  cour  des  pairs , 
pour  ooncourir  à  cette  entreprise.  Il  envoya  cin- 
quatïte  louis  à  lâbbé  Raynal  ^  'C<^mte  et  pair  en 
ia  cour,  *pour  «plusieurs. ouvrages, -Ce pair  ecclé- 
siastique fit  prier  M.  le  maréchal  de^v^ouloirbient 
se  rapprocher'des  «souscriptions  ée  aas  coassociés 
parutie  somme  Inoins^orte*  Ëndmiséquence,  le 
maréchal  la  ^réduisît  à  vingt  louis.  <^uc»que  le 
secret  <les  d^ibération^  de  la  cDur  ^doive  étt^ 
inviolablenoent  -^rdé ,  je  veux  inen  convenir 
que,  lorsque  cette  a£Eâire ^fut  proposée,  un  de 
messieurs  (c'était  peut-être  moi)  ifut  de  l'avis 
d'tm  arrêté  portant  en  substanee  qiie  ^la  cour^ 
suffisanunent  garnie  de  pains ,  >avant  tle  Êiîre 
droit  sur  la  requête  de-fiiendit  seigneurie  maré- 
chal de  Richetieu,  avait  pi^ablement  ordonné 
que  ifintendafit  ou  homme  d'affaires  dudit  sei- 
piëm  'eût  à  compaf^re  devant  elle  pour  être 
ou!,  è l'éfîfet  de  savok  »^iJan>ente  viagère  due  par 


AOUT  177a,  241 

Daoï^dit  seigneur  maréchal  à  messire  de  Voltaire, 
seigneur  de  Femey  et  autres  lieux,  patriarche 
m  petto  de  Constantinople ,  sous  la  dynastie  de 
Catherine  II ,  glorieusement  régnante  y  et  chef 
des.  fidèles  de   ^  nouvelle  loi  (laquelle  rente 
«ucuns  disaient  être  due  et  en  retard  depuis 
nombre  d  années  ) ,  était  fidèlement  et  exacte- 
meot  acquittée  ;  et  serait  ledit  intendant  sommé 
de  justifier  son  dire ,  en  rapportant  des  quittances 
en  due  et  bonne  forme  de  mondit  seigneur  de 
Voltaire,  Ferney  et  autres  lieux;  Cet  arrêté  n'a 
pas  été  mis  en  délibération,  La  cour  a  aussi  sursis 
à  délibérer  sur  Tendroit  où  la  statue  de  mondit 
seigneur  patriarche  doit  être  placée.  J'ai  dit  que 
le  théâtre  d^  la,  Comédie  française  étant  un  des 
teiQples  où  les  leçons  et  les  oracles  dudit  seigneur 
{>atriarche  avaient  retenti  dans  toute  l'Europe ,  sa 
statue  pouvait  être  offerte  à  MM.  les  comédiens 
ordinaires  du  roi,  pour  être  placée  et  exposée  à 
la  vénération  des  fidèles  dans  la  nouvelle  salle 
qu'ils  projettent  de  bâtir.  J'ai  ajouté  qu'on  pou- 
yait  faire  beaucoup  mieux ,  en  faisant  exécuter  la 
statue  en  brop:^,  et  la  plaçant  sous  la  statue 
équestre  de  ïJenri  IV ,  érigée  sur  le  Pont- Neuf. 
Cette  idée  n^e  paraissait  d'autant  moins  â  dédai- 
gner »  qu'en  donnapt  ^  la  tête  et  aux  yeux  du 
modèle  fait  par  IVf  •  Pigalle  la  dii'cction  vers  ce 
meilleur  roi  de  la  France ,  le  chantre  fixerait  son 
héros  avec  un  regard  plein  de  feu  et  d'enthou- 
siasme, et  qu'au  surplus  saint  Jean  se  trouvait 
de  droit  sous  la  croix  de  son  divin  maître..  La 
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<:our  s'est  contentée  de  hausser  les  épaules ,  et  m 
déclaré  avoir  ses  raîsons  pour  persister ,  quant  k 
présent,  dans  son  refus  de  délibérer  sur  le  fond 
de  cette  question.  En  attendant ,  TAcadémie 
française  a  cru  devoir  s  attribuer  l'approbatioii 
que  le  roi  de  Prusse  donne  ici  manifestement  à 
la  cour  des  pairs  j  à  qui  seule  appartient  l'hon- 
neur du  projet ,  et  dont  la  moitié  au  moins  ne 
sont  pas  membres  de  ce  corps.  M.  d'Alembert 
ayant  communiqué  la  lettre  du  roi  à  quelques- 
uns  des  quarante ,  ses  confrères  ,  ils  ont  fait  de- 
mander par  lui  Tagrémentde  Sa  Majesté  défaire 
inscrire  cette  lettre  dans  les  registres  de  l'Aca- 
démie ,  comme  un  monument  glorieux  pour  le 
corps  dels  gens  de  lettres.  Il  est  vrai  que  la  cour 
des  pairs  s'étant  érigée  elle-même  de  sa  pleine 
puissance ,  autorité  et  science  certaine ,  elle  ne 
s'est  point  encore  créé  des  registres;  mais  si  Sa 
Majesté  consent  à  la  publication  de  sa  lettre,  elle 
sera  certainement  conservée  dans  lés  fastes  de 
l'immortaliték 

Tandis  que  tout  conspire  à  payer  au  patriarche , 
de  son  vivant,  le  tribut  d'admiration  que  les  grands 
hommes  n'obtiennent  ordinairement  qu'après  leur 
mort,  il  est  dans  la  règle  que  l'envie  frémisse, 
et  que  la  jalousie  se  déchaîne.  On  a  répandu  ces 
jours  derniers  l'épigramme  suivante;  mais  on 
n'a  pu  savoir  le  nom 'de  l'enragé  qui  Fa  corn* 
posée. 
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.    Un  jeune  homme  bouillant  invectivait  Voltairç»  ^  * 

Quoi,  Jîsail-il,  emporté  par  son  feu,  '.'  ''\    ' 

Quoi ,  cet  esprit  immonde  a  l'encens  de  la  terre  î    '  ( 

Cet  infâme  Archiloque  est  l'ouvrage  d'un  dieu  l 
De  vice  et  de  talent  quel  monstrueux  mélange  ! 
Son  âme  est  un  rayon  qui  s'éteint  dans  la  fange, 
n  est  tout  à  la, fois  et  tj^an  et  bourrçau. 
Sa  dent  d'un  même  coup  empoisonne  et  déchire  j 
n  inonde  de  fiel  les  bords  de  son  tombeau , 
Et  sa  chaleur  n'est  plus  qu'an  féroce  délire. 
Un  vieillard  l'écoutait  sans  paraître  étonné. 
Tout  est  bien ,  lui  dit-il  j  ce  mortel  qui  te  blesse  , 
Jeune  homme ,  du  ciel  même  atteste  la  sagesse  : 
S'il  n'ayaijt  pas  écrit ,  il  eût  assassiné. 

Cette  épîgramme  a  eu  le  sort  de  toutes  les 
atrocités  ;  Thorreur  en  est  retorpbée  sur  Fauteur 
qui  na  pas  osé  se  faire  connaître.  Son  esprit  est 
aussi  faux  qufe  son  àme  est  féroce  ;  car ,  pour 
attester  la  sagesse  du  ciel ,  il  serait  bien  plus  con- 
venable qu'un  empoisonneur  public  ne  fût  qu  un 
assassin.  Ce  dernier  n  est  funeste  qu  à  quelques 
individus ,  et  la  terre  en  est  bientôt  purgée ,  au 
JUêu  quie  lautre  corrompt  et  détruit  la  race  entière  , 
et  que  les  effets  de  son  poison  subsistent  même 
.après  lui*  Il  y  a  des  pays  policés  où ,  poup  attester 
la  sagesse  dies  lois  y  de  telles  épigrammes  mènent 
{dux  hqnneurs  du  carcan. 


M.;  de  La  Harpe ,  dont  le  caractère  moral  n'est 
.pas  encore  à  J abri  des  attaques,  et  qui  a  trop 
-4'enttemi3i  popr  ne  s'en  être  pas  attiré  quelques- 
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uns  par  sa  faute  ^  doit  à  la  Preuve  du  Malahar 

répigramme  suivante  : 

Je  suis  asseft  côntetit ,  dis«it  uH  peti&-ûiakré 
En  entrant  eu  foyer  :  âftit-Ott  quel  est  raiftenr  7 
Le  froid  Lsî  Wsitpé  flloite  dit  d'un  ton  de  docteur  i 
A  ses  vers  durs  et^^s  jgeùt-on  te  inëeoîinrfltre  ? 
C'est  L^ieite.  -—  Paissons ,  répond  un  amateur 
Qui  n'avait  Jâàai^  vu  l'un  ni  rentre  visàgé  ; 
Mais  convenez:  aiùsi  qu'au  plan  j  à  la  cÛdenr> 
Aux  traits  d'htùnàiiité  répandus  datis  l'ouvh^e  f 
On  nà  pas  ràëdtinu  L^  Harpe  ni  son  cœur. 

On  a  fait  pour  M.  Paris  dti  Vemey ,  qui  vient 
de  mourir ,  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-^  ce  citoyeû  utile  et  résj[>ectal>lè, 
bônt  le  souverain  bien  était  de  dolAiiiiSr  j 
Que  Dieu  lui  donné  enfin  le  repoi  désirable  ^ 
Qu'il  ne  voulut  jamais  ni  prendre^  ni  donner. 

M,  du  Vemey  est  lé  dehiier  dés  ti^ig  ftèifes 
î^àfîs,  <jni,  de  Fëtat  le  pltls  obcur,  é'é  ^ni  ète^ 
k  une  È>rtune  éclat^ntiî.  L'alhë  est  tnbrt  depuis 
lông-tëraps.  IVl.  de  Moiilmartél  leèàdet  fÂ*stiivî 
il  y  a  quelques  àiinéès  ;  dbVeriièy  éiâît^  te  trots, 
le  sebotid  des  trois  frètes.  Il  fut  this  à  1er  Bàrstille 
sôm  ië  ibitiistète  dé  Àf .  le  dtic  >  àî  je  He  tne  trompe. 
Il  eut  par  la  suile  la  direction  générale  dèS  tîtrte 
des  troupes  du  roi,  quil  gàhlà  j^ildàtit  toute  k 
guerre  de  174*?  ^t  qui  lui  valut  une  fortune 
immense,  tl  est  aussi  Fauteur  de  la  grande  for- 
tune de  M.  de  Voltaire  i  4  ijùi  îl  donifa  tin  intérêt 
dans  les  vivres  pendant  cette  guerre  ;  il  en  ré- 
iuilta  des  sommes  coiisidérables  ^  et  le  bf^nfaitettr 
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.ftit  aouyent  citfi  co^nme  tin  homme  d'état  ^«nfi 
lesu  ouyrag^ç  de  ,son  obligé.  C'est  ^sscz  noire 
usage  .4^  regai^^er  nos  directeurs  de  vivres 
içomme  les  hommes  les  plus  essentiels  aux  opé- 
xationâ  d'unie  campaspe^  et  comme  les  citoyen» 
les  plus  respectables.  Tout  ce  au'il  y  a  de  plus 
sûr  y  c'est  que  ces  citoyens  désintéressés  ac- 
,quièreijt  4^.richiÇi}s.çs  immenses  au  service  de 
l'état ,  ix{ui  ils  coûtent  bien  cber.  ^.  de  Mont- 
martel  faisait  la  banque  pour  le  roi  y  tandis  qu^e 
son  firère. présidait  à  la  direction  des  vivres ,  .et 
jouissait  d^ns  le  commerce  d'un  crédit  sans 
harne;s  ^t  d'une  tr;es-haute  considération.  C'est 
qi^e  ces  frères  ayaii^nt  le  bon  esprit  d'enrictiîr 
presque  tous  ceux  qui  les  servaient  avec  quelque 
2ële;  il  y  a  u^e  infinité  de  maisons  de  banque 
en  Europe  qui  doivent  leur  fortune  à  Mont- 
martd  ;  cela  fait  des  partisans.  Son  successeur^ 
La  Borde  ^  n'a  pas  suivi  le  même  système^  il. a 
gardé  poi^  lui  tous  jies  profits;  il  est  vfai  qu'il 
a  fait  i^e  fortuijie  infiniment  plus  rapide  ^  mais 
son  nom. n'aura  jam^ûs  dans  le  commerce  le  poids 
et  la  vénération  de  celui  de  Montmartel.  Apres 
la  paix  de  1748,  du  Yerney.  donna  à.madame^de 
Fompadour  le  projet  de  l'Ecole  royale  militaire  , 
qui  fut  adopté.  11  a  conservé  jusqu'à, sa  mort 
l'inspection  et  l'intendance  générale  de  cet  éta- 
t^is^emcnt;  son  gouvernement  était  orageux. et 
sujet  à  des  révolutions.  Homme  de  téte^  sfins 
b^ucoup  d'étendue  y  il  avait  un  de  ces  carac- 
tères dont  on  peut  dire^  avec  une  égale  vérité^ 
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beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mah  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1.576  il  s'était  en- 
têté d'un  fusil  tirant  je  ne  sais  combien  de  coups 
par  minutes  :  il  voyait  le  salut  de  la  France  au 
bout  de  son  fusil,  et  ma  foi ,  il  y  est  resté.  Du 
Verney  est  mort  dans  un  âge  très-avance. 

Nous  venons  de  perdré'le  créateur  de  la  chimie 
en  France.  Guillaume  -  François  Rouelle ,  apo- 
thicaire ,  démonstrateur  en  chîniîe  au  Jardin  du 
Roi ,  des  Académies  royales  des  sciences  de  Paris 
et  de  Stockholm ,  est  mort  au  commencement'de 
ce  mois,  après  une  maladie  longue  et  doiulou- 
reuse.  Rouelle  était  un  homme  de  génie  sans 
culture  ;  avant  lui  on  ne  connaissait  en  France 
que  les  principes  de  Lémery  :  c'est  lui  qui  intro- 
duisit la  chimie  de  Sthal,  et  fit  connaître  ici  cette 
science  dont  on  ne  se  doutait  point,  et  qu'une 

.foule  de  grands  hommes  ont  portée  en  Allemagne 
à  un  haut  degré  de  perfection.  Rouelle  ne  les 
savait  pas  tous   lire  ;    mais    son   instinct    était 

^  ordinairement  aussi  fort  que  leur  science.  Il  doit 
donc  être  regardé  comme  le  fondateur  de  h. 
chimie  en  France;  et  cependant  Son  noni  passera, 

.  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit ,  et  que  ceux 
gui  ont  écrit  de  notre  temps  des  ouvf;ages  esti-- 

^  inables  sur  cette  science ,  et  qui  sont  tous  sortis 

,  de  son  école,  n'ont. jamais  rendu  à  Içiir  maître 
rhorîimage  qu'ils^  lui  devaient;  ih,  ont  trouvé 
plus  court  de  prendre,  sur  le  compte"  de  leur 
propre  sagacité ,  les  princijpes  et  tes  découvertes 
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^u'ils  tenaient  de  leur  maître  :  aussi  Rouelle  ^tait- 
il  brouillé  avec  tous  ceux  de  ses  disciples  quioçt 
écrit  sur  la  chimie.  Il  se  vengeait  de  leur  ingrati- 
tude par  les  injures  dont  il  les  accablait  dans 
ses  cours  publics  et  particuliers  ;  et  l'on  savait 
d  avance  qu'à  telle  leçon  il  y  aurait  le  por- 
terait de  Malouin,  à  telle  autre,  le  portrait  de 
Macquer,  habillés  de  toutes  pièces.  C'étaient, 
selon  lui,  des  ignoran tins,  des  barbiers,  des  fra-» 
ters ,  des  plagiaires.  Ce  dernier  terme  avait  pris 
dans  spn  esprit  une  signification  si  odieuse ,  qu'il 
l'appliquait  aux  plus  grands  criminels;  et  pour 
exprimer,  par  exemple,  l'horreur  que  lui  faisait 
Damien,  il  disait  que  c'était  un  plagiaire.  L'indi- 
gnation des  plagiats  qu'il  avait  soufferts  dégé- 
néra enfin  en  manie  ;  il  se  voyait  toujours  pillé  ; 
et  lorsqu'on  traduisait  des  ouvrages  de  Pott  ou 
de  Lehmann,  ou  de  quelque  autrç  grand  chi- 
miste d' Allemagne ,  et  qu'il  y  trouvait  des  idées 
analogues:  aux  siennes ,  il  prétendait  avoir  été 
volé  par  cesg^ns-là.  Rouelle  était  d'une  pétu- 
lance extrême;,  ses  idées  étaient  embrouillées  et 
sans  netteté ,  et  il  fallait  un  bon  esprit  pour  le 
suivre  et  pour  mettre  dans  ses  leçons  de  Tordre 
et  de  la  précision.  Une  savait  pas  écrire;  il  par- 
lait avec  la  plus  grande  véhémence,  mais  sans 
correction  ni  clarté ,  et  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  n'était  pas  de  l'académie  du  beau  parlage. 
Avec  tous  ces  défauts,  ses  vues  étaient  toujours 
profondes  et  d'ua  homme,  de  génie;  mais  il  cher- 
chait à  les  dérober  à  la  connaissance  de  ses  au- 
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ditcurs  autant  que  son  tiaturel  pétulant  pcuYstft 
le  comporter.  Ordinairement  il  expliquait  «es 
idées  fort  au  long;  et  quand  il  avait  todt  dît^ 
il  ajoutait  :  Mais  ceci  est  Un  dermes  arcaries  tfixe 
je  ne  dis  à  personne.  Souyént  un  dé  ses  élèvîès 
se  levait  et  lui  répétait  à  loi-eille  ce  qù'3  reilaît 
de  dire  tout  haut  :  alors  Rouelle  croyait  que  l'ié- 
lève  avait  découvert  son  arcatle  par  'sai  propre 
sagacité ,  et  le  priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qùll 
venait  de  dire  à  deuK  cents  personnes.  Il  avait 
une  si  grande  habitude  à  s'aliéner  la»  frète, 
que  les  objets  extérieul*s  n'existaîètat  fias  pour 
lui.  11  ée  démettait  comme  un  éncàrguiHèiie  eh 
parlant  sur  sa  chaise,  se  renversait ,  '^e  cognait, 
donnait  des  coups  de  pied  à  son  voisin,  lui  dé- 
chirait ses  manchettes  sans  en  rien  savoir. 'Un 
jour,  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il  y  avait 
plusieurs  dames,  et  parlant  avec  £la  vivacité  or- 
dinaire ,  il  défait  sa  jarretière,  tire  son  bas  sur  son 
soulier,  se  gratte  la  jambe  pendant  quelque  temps 
de  ses  deux  mains ,  remet  ensuite  son  bas  et 
sa  jarretière,  et  continue  sa  conversation  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  venait  de 
faire.  Dans  ses  cours ,  il  avait  ordinairement  pour 
aides  son  frère  et  son  neveu  pour  faire  les  expé- 
riences sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  :  ces  aides 
ne  s'y  trouvaient  pas  toujours  ;  Rouelle  criait  : 
Nei^eu  !  étemel  nei>eu  !  Et  l'éternel  neveu  ne  ve- 
nant point ,  il  s'en  allait  lui-même  dans  les  arrière- 
pièces  de  son  laboratoire,  chercher  les  vases  dont 
il  avait  besoin.  F^endant  cette  opération,  il  contî- 
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iftiaft  tdiifoursla  leçoii  commesll  était  tmptésence 
de  ses  auditeurs,  étà  son  retour  il  avait  ordinaire- 
tneilt  achevé  la  démonstration  donnneticée,  et  ren- 
trait en  disant:  Oui  y  llfessieurs;  alors  on  le  priait 
de  reconlmencer.TJn  jour,  étant  abandonné  de  son 
frère  et  de  son  neveu ,  et  faisant  seul  rexpériencè 
dont  il  avait  besoin  pour  sa  leçon,  il  dit  à  ses 
auditeurs  :  «  Fhusvojrtz  bien,  'Messieurs  j  ce 
M  chaudron  sur  ce  brasier?  E'kbien,  sijecessats 
yi  de  remuer  un  seul  instant,  ils*ensuii^rait  une 
»  explosion  quihousferaittous  sauter  en  Tair!  » 
En  disant  ces  paroles  îl^ne  manqua  pas  d*oublier 
de  remuer,  etsaprédictioniut^ccomplie  :  l'explo- 
sion se  fit  avec  un  fracas  épouvantable,  cassa  tou- 
tes les  vitres  du  laboratoire ,  et,  en  uninstâilt,  deux 
cents  auditeurs  se  trouvèrent  éparpillés  dans  le 
jardin  :  heureusement  personne  ne  fut  blessé , 
parce  que  le  pins  grand  eflfort  de  Tcxplosion 
aftaitporté'parTouverturedela  cheminée;  mon- 
«eur  le  déroonètrateiir  en  fut  quitte  pour  cette 
acheminée  et  une  -  perruque.  C^est  un-vrai  miracle 
ç^eRoUeHe,  faisant  ses  essais  presque  toujoiirs 
seul,  parce  qti'il  voulait  dérober  ses  arccmes , 
^toéme  â  son  frère  qui  est  Irè^-habîle ,  ne  se  soit 
pas  fait  saftiter  en  Tair  par  ses  inadvertances  con- 
ttnudles;  mais  à  force  de  recevoir  sans  précau- 
tion lecT  exhalfflsbns  les  plus  pernicieuses ,  il  se 
rendit  perclus  de  tous  ses  membres,  et  passa  les 
'dermères  années  de  sa  vie  dans  des  souffrances 
terribles.  Rouelle   était  honmête  homme  ;  mais 
avec  un   caractère  si  brut   il  ne  pouvait  con- 
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naître  ni  observer  les  égards  ét&bUs^  Mwl^  so- 
ciété ;  et  comme  il  était  aisé  de  le  prévenir  contre 
quelqu'un,  et  impossible  de  le  faire  revenir  dui^e 
prévention ,  il  déchirait  souvent  dans  ses  cours, 
à  tort  et  à  travers  :  aijisi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  se  soit  fait  beaucoup  d'ennemis.  Une  pou*- 
vaitpas  estimer  la  physique,  ni  les  systèmes  de 
M.  de  Buffon  ;  il  était  peu  touché  de  son  beau 
partage,  et  quelques  leçons  de  son  cours  étaient 
régulièrement  employées  à  injurier  cet. illustre 
académicien.  Il  avait  pris  en  grippe  le  docteur 
Bordeu,  médecin  de  beaucoup  d'esprit.  Oui  y 
Messieurs,  disait-il  tous  les  ans,  à  un  certain  en- 
droit de  son  cours^c^estunde  nos  gens^  unplar- 
giaire^  un/rater  qui  a  tué  mon  frère  que  voilà* 
Il  voulait  dire  que  Bordeu  avait  maltraité  sou 
frère  dans  une  maladie.  Rouelle  était  démonstra- 
teur aux  leçons  publiques  au  Jardin  du  Roi,  le 
docteur  Bourdelin  était  professeur,  et  finissait  c^* 
dipairement  sa  leçon  par  ces  mots  :  Cofnme  mon- 
sieur le  démonstrateur  va  vous  Je^  prpw^er  j>a^ 
,  ses  expériences.  Rouelle  prenant: alors  la  parole, 
au  lieu  de  faire  ses  expériences,  dirait  :  JM^es  sieurs  y 
tout  ce  que  monsieur  le  professeur:  vient  de  vo^s 
dire  est  absurde  et  faux  comme  Je  vais  vous  le 
, prouver.  Malheureusement  poiip  M»  le.prpfes- 
seur,  il  tenait  souvent  parole.  Il  était,  d'ailleurs 
bon  Français ,  plein  de  zèle  et  depatriofisme  y  mais 
frondeur,  aimant  les  nouvdles  quand  Un  avait  pas 
ses  regards  fixés  sur  un  creuset.  Au  commence- 
ment de  la  dernière  guerre  ilvoulait  coipn^nder  les 
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bateaux  jplats  et  aller  brûler  Libndres.  II  ne  déses- 
pérait pas  de  trouver  le  moyeu  de  .mettre  le  feu 
aux  escadres  anglaises  sous  Teau;  c'était  un  de 
ses  arcanes.  Je  le  rencontrai  le  lendemain  de  la 
batailledeRosbach;  ilétaittoiit  édoppéet  marchait 
avec  peine.  «  Ehinôn  dieu^  que  vous  esùldonc 
yi  àrriiféy  M.  Rouelle  ?  lui  dis*  je.  —  Je  suis  moulu^ 
»  me  répondit-il,  je  rCen  puis  plus;  toute  la 
»  cai^alerie  prussienne  m'a  marché  cette  nuit 
y)  sur  le  corps.  »  Il  traita  ensuite  nos  généraux  «fe 
plagiaires  y  et  je  sentis  que  ce  n  était  pas  le  mo- 
ment de  le  faire  changer  d'avis.  Les  grands  évé- 

"^nemens  politiques  et  militaires  Faffectaient  qmd-* 
quefois  assez  poîir  les  discuter  au  milieu  de  &on 
cours  de  chimie.  Il  a  compté  parmi  ses  discijdes 
non^seulement  tout  ce  que  la  France  a  aujour-  - 
d'hui  d'habiles  chimistes ,  riiais  encore  un  grand 
nomble  d'hommes  célèbres  et  de  mérite  de  toql^s 
les  classes  ;  il  avait ,  indépeiidamment  de  ses 
excellens  principes  en  chimie^  le  secret  de  tous 
tes  hommes  de  génie  :  celui  de  vous  âiire  penser. 

'  Le  doctetir  Roux ,  '  qui  a  long^teffips  étudié  sous 
lui  f  s  est  toujours  proposé  de  recueillir  après  sa 
mort  ses  cahiers,  d'y  mettre  Tordre  et  la  chiite 
nécessaires,*  et  de  les  donner  au  public  coiqme 
un  bien  appartenant  à  son  maître  :  il  sait  i^e 
bonne  partie  de  ses  arcanes,  qui  seront  oubliés 

'  avec  le  nom  de  leur  auteur,  si  ce  projet  n'a.p^s 
lieu.  .  ... 


'Pierr&-Ni<;olas'Bbnami,  de:  T Académie  rdyale 
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des  inscriptions  et  beUes-rlettres  ^  hksf^fyoïff^^ 
et  Inbliothécaire  de  b  ville  d^  Paris,  cen^i^ 
'royftl ,  ^st  mort  dans  les  prambrs  joui^s.d^  }u^t^^ 
^&gé  de  soixant^ertareke  ans.  Tout  ce  q^^  j^  ^f)i^4e 
lui^  c  est  qu  il  était  janséniste;,  ^t  ^u«îl  JaiSfât  .HP 
ouvrage  périodique ,  appelé  ^nimiifl^H^ieiit  J^ 
Journal  de  P^rdun}^  mais  aii$sif)eR.Q^n^v^v?f)rif^ 
où  il  est  Gpmpçsé,  queiautefir  ^le.c^Hitpiil^* 

'}\%  ■■■PU 

7e  rae   souviens  d'avoir  iSé  ^l^^guli^r'^iient 
émervtisUé  dans  mon  en&nce.p^r  Ip  i^c^^jeu 
appelé  sch^Uenspid  en  allemand,  i^pr^eilté  pir 
des  :  comédiens  anxbulans  avech^aùw^  de  §iu^ 
eès.On  naetà^  la  place  de  k  tmle  du  tbé.4(iire  4^s 
«papiers  hmlésMen  tendus,  oi^.JM^n  une  .toile 
-^hlanche^'bkfn  tendue.  A  .sept  <hjr)wit  pieds  ,ep 
arriéré  de  cette  teiitui:e  itm  pose  sur  le  th^ilt^e 
'  «ine  chafudelle  ;  ^en  plaçant  les:^teiirs  çAtre  certfe 
^ehandelle  etla  toile  tendue ,  la  lujpii^re  qu'ils  oft 
•derrière  eux  projette  leu9S:^iibres^r  cette  tç>i}e 
•  tendciye  >ou  sur  le  tmnspwent  dejpafiÂ^r >  et  l^s 
xtiontre  aux^ect^eurs  avee  tous  ^l^iirs-  inouye* 
'-nensf  et  gestes*  Aptes  TOpém  feanigm»  je  ^e  c^- 
nais^  point  Ae spectacle  plus  interdisant  pqijirlf s 
eiîfans  ;  il  se  prÀe  même  aux  encjianl^âieps  ,  au 
merveilleux  et  aux  catastrophes  les  plus  terribles» 
Si  vous  voulez ,    |»ir  .e3(en»[^ ,  .  que  le   di4>le 
emporte qui^lqu'un,  racteur.jquifEiifcjl^^Mtble  na 
qu'à  sauter  avec  sa  proie  par-dessus  la  chapd^e 
en  arrière,  et,  sur-la-tc^^  ilauraFairde  s'en- 
voler avec  hii  par.lea  aii»*  Ce  Jbcmi  gicpire  vient 
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d'être  iàvtfÉléé  m  l^atièe  ^  oii  Yùn  en  «  fiiit  un 
àiniisttheriX  dé  é&tiété  âutsi  spirituel' que  Aoble; 
inais  )é  craiiltf  qttll  tie  édtt  étoufSé^  dbUs  sa  nais^ 
sauce  par  k  forrèu^'  âe  jouer  déi  pror^bes*  On 
^ietit  d'ittiprimer  fBkweUsé  Pêche  ^  eoniédië 
pour  les  ofnéres ,  à  ieènes  changécmêes  :  lé  litre 
ifoufs  appiî'ènd  que  éétte  pièce  â  été  représelitëe  en 
société  VërS  IS  flh^  Fâ^Énée  17^^  c'est  Fépoque 
de  TictrëiiÛéii  dtï  geiiré  f^  France.  Il  faut  êspéret 
que  iféud  aiutorié  biéfiMt  un  ibéite  complet  de 
pàréileSi  p^èték. 

p^àj/ë^  à  Cèflën  y  ou  /m  Phiiosopheê  voff^a* 
^Uhf  y  ëWMige  publié  pmr  Ménn^UèB  Pangm^ 
phà  y  mèttrif^s-iÊtts  en  t  UnwBrsiiéde  Salaman* 
qUë  y  ééii±  péiûeà  in-i  a^  On  y  troure  entre  autres 
réibge  de  M.  Melttétius^  sous  le  Hom  d'HelTi-^ 
Attd  i  et  k  satire  de  fif.  Pelli^îery  aussi  anoîen 
féhriiëJ'-géhétsA  y  sous  le  nom  de  Fertceun.  Ot 
MF •  Pdléttei*  voyait  les  beauac^esprits  :  oela  n* 
1^  pëè  étupêekë  dé  deTentr  imbéoiile  )  et  le  beU 
ëépîit  y  autetri*  de  cè  ihduvàis  roman  y  a  wàMé 
i)tie  ks  fous  sont  sacrés^  et  qu^  n'est  pas  permis 
de  les  insulter.  Le  fermier-général  Pelletier  jpaa^ 
sait,  à  la  vérité ,  pour  ttès-dur  dans  l'exercice  de 
sa  place  y  et  il  conservait  dans  le  monde  un  air 
assez  rustre.  Il  rassemblait  chez  lui  /certains  jours 
de  la  semaine  y  Crébillon  le  fils^  Colley  Saurin^ 
Duclos  y  Bernard^  Marmontel^  Suard^  etc.  On 
était  convenu  de  se  dire  réciproquement  toutes 
tes  vérités  j  à  chaque  séance  on  choisissait  ordi- 
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nairement  un  .d'entre  les  conviyes  qui  était  dé^ 
claré  le  malade  y  c  e^L-à-dire  ^  celui  contre  lequel 
tous  les  autres  se  réunissaient  ^  et  qui  était  obligé 
de  faire  face  à  tout  le  monde.  Vous,  jugez  aisé* 
ment  combien  ce  commerce  devait  être  agré2j>le^ 
poli  et  honnête^  et  avec  qu^  sentimens  on  se 
quittait  après  avoirlâché  ou  reçu  ces  bordées  au 
milieu  d'une  troupe  échauffée  parle  vin  et  le 
bruit  de  la  table  :  on. appelait  cela  de  l'esprit  dans 
çè  temps-là ,  et  .c  est  ce  qu'on  voudrait,nous  faire 
regretter^  en  disant  qu'il  n'y  a. plus  de  gaieté 
aujourd'hui ,  et  que  la  triste  raison  a  tout  envahi. 
Si  la  gaieté  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  cercle 
sans  y  admettre  la  crapule  ,  la  plais^oiterie  niw* 
dante  et  amère  ^  la  dureté  de  moeurs  et  de  ma- 
nières  ,  je  renoncerais  à  la  gaieté  ;  heureusement 
^e  nous  est  restée  ,  quoique  le  ton  et  la  tour- 
nure de  ces  meisEsieurs  aient  perdu  leur  vogue. 
Lès  juns  en.  sont  devenus  chagrins  et.se  sont  re- 
tirés du  monde ,  les  autres  ont  cherché  à  se  plier 
à  des  manières  plus  aimables  ;  tous  ^  à  l'exception 
de  Bernard  et  de  S**  peut-être ,  ont  cqnservé  une 
:€ertatne  dureté  qui  rappelle  l'école. joù. Us  S(er 
«ont  formés.  .  \ 
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Jje  bras  spirituel  et  le  bras  séculier,  c'est-à-dirê 
l'assemblée   dii  clergé  et  le  parlement,   qui  ne 
sont  pas  toujours  d'accord   ensemble,  se  sont 
réunis ,  dans  leurs  efforts ,  pour  arrêter  le  torrent 
des  livres  qni  paraissent  de  j*Qur  en  jour  contre  la 
religion  chrétienne ,  et  dont  le  nombre  et  la  har- 
diesse s'accroissent  d'une  manière  à  effrayer  ses 
ayans-cause.    Avant  l'ouverture  de  l'assemblée 
du  clergé,  le  pape,  qui  n'a  pas  encore  pu  arran- 
ger ses  petites  tracasseries  avec  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  a  écrit  au   chef  de  cette 
maison,    au  fils  aîné  de  l'Eglise,  au  roi  très- 
chrétien  ,  une  lettre  excitatoire  pour  le  conjurer, 
par  les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  de  préserver 
son  royaume  de  la  pernicieuse  inondation  de  ces 
livres.   L'assemblée  du  clergé,  à  son  ouverture 
au  mois  de  mars  dernier,  est  venue  à  l'appui  de 
la  démarche  pontificale  qu'elle  avait  sans  doute 
sollicitée  à  Rqme ,  et  a  porté  au  pied  du  trône  ua 
Mémoire  sur  les  suites  funestes  de  la  liberté  de 
penser  et  et  imprimer.  Elle  n'a  pas  borné  son  zèle 
*  à  ces  précautions  :  étant  sur  le  point  de  se  séparer, 
elle  vient  de  publier  un  ^divertissement  au  Clergé 
de  France  assemblé  à  Paris  par  permission  du 
'  \Moiyimx  Mdèles  du  royaume^  sur  les  dangers 
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de  ^incrédulité.  Elle  a  envoyé  cet  avertissement 
dans  tous  les  diocèses  avec  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  archevêques  et  évêques  du  clergé 
de  France.  Le  gouvemeotent,  en  reconnaissance 
des  seize  millions^  de  don  gratuit  accordé  par 
rassemblée  du  clergé,  a  recommandé   au   zèle 
du  parlement  de  sévir  contre  les  livres  impies, 
en  la  manière  et  çn  la  forme  acoputumées.  Le 
parlement,  en  conséquence  du  vçeu  du  gouv^r* 
nement  et  du  clergé  et  sur  le  réq[uisitoire   de 
Tavocat - générd j  a  fait,  le  1 8   du  mois  der- 
nier, les  frais  dW  fagot ,  au  bas  de  lescalier 
du  Mai  p  pour  y  faire  brûler  par  le  bourreau 
<]uel({nes  rôles  de  procureur  r^réseoJta^t  §ept 
ouvrages  des  plus  dépkisaps  au  clergé:  car,  n^ 
croyez  pas  que  M*  Texécuteur  des  hautes  œuvres 
^xt  la  permission  de  jeter  au  feu  les  livres  dont 
les  titres  figurent  dans  Tarrét  de  la  cour  ^  Mes- 
sieurs seraient  très^fàchés  de  pjrivçr  leur  bihUo* 
thèque  dun  exemplaire  de  chacun  die  Çf s  ou- 
vrages qui  leur  revient  de  droit ,  et  ^e  g^reffier  y 
supplée  par  quelques  malheureux  rôles  de  chi* 
cane  doi^t  la  provision  ne  lui  mmçf^^  pas.  Dans 
le  fait ,  le  roi  pouvait  faire  répondre ,  et  à  la 
lettre  du  pape ,  et  aux  repré^Q^tiçn^  de  9Qn 
clergé  f  que  la  publication  de  ces  Uv^ies  est  chose 
étrangère  à  son  royaume;  qu'il  ne  peut  empê- 
cher qu  on  n'imprime  en  Hollande ,  et  ^eurs , 
des  livres  écrits  en  langue  £rançQi9e  ;  (|ue  $i  Ton 
peut  reconnaître   la  grandeur  d'upe  ji^^aioQ^  à 
Ténormité  des  ^acrifipes  qu'on  lui  fût,  au^^ 
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monarque  en  Europe  ne  peut  comparer  sa  pas* 
3Îon  pour  la  religion  à  celle  de  Sa  Majesté  très-»- 
chrétienne  ;  que  non-seulement  elle  permet  que 
le  tiers  des  biens  de  son  royaume  soit  possédé 
par  le  clergé ,  et ,  à  ce  titre ,  soustrait  à  son  auto-^ 
rite  et  aux  impositions  royales,  mais  qu'elle  se 
contente  ,  dans  les  besoins  les  plus  urgens  de 
l'état ,  d'un  don  gratuit  qu'elle  daigne   négocier 
avec  l'assemblée  du  clergé  ,  et  que  celui-ci  ne 
lève  pas  sur  ses  biens ,  mais  sur  lesr  sujets  du  roi, 
par  forme  d'emprunt  ;  qu'indépendamment  de 
cette  étonnante  constitution,  la  police  dépense 
annuellement,  par  ordre  exprès  et  immédiat  de 
Sa  Majesté,  plusieurs  millions  de  ceux  qu'on  lève 
avec  tant  de  peine  sur  des  peuples  épuisés  par 
le  travail  et  par  les  impôts  >  pour  empé.:her  le 
débit  des  livres  qui  donnent  du  souci  aux  prêtres; 
de  sorte  que  les  amateurs  de  ce  poison ,  si  com^ 
,mun  en  pays  étranger,  ne  peuvent  se  le  procurer 
en  France  qu'au  poids  de  l'or  et  avec  les  plus 
grandes  difficultés»  Dans  un  siècle  aussi  familier 
que  le  nôtre  avec  les  calculs  politiques,  on  pourrait 
évaluer,  à  un  denier  près,,  le  déficit  que  tant  de 
millions  ,  dépensés  pour  la  splendeur  et  le  main- 
tien de  la  religion,  occasionent   dans   les    dé- 
penses nécessaires  à  la  splendeur  et  à  la  prospé- 
tité  de  la  monarchie.» 

LOTsque  l'arrêt  du  parlement  fut  publié  ,  on 
fut  surpris  de  n'y  pas  lire  le  réquisitoire  de 
l'iavocat-général  sur  lequel  l'arrêt  a  été  rendu. 
C'est,  un  usage  constamment  observé  d'insérer 
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dans  Tarrèt  le  réquisitoire  mot  pour  mot^  et  c'est 
la  char^  du  premier  avocat-général  du  roi  de 
prononcer  ce  réquisitoire  en  la  cour ,  toutes  les 
chambres  assemblées. 


L^  Système  de  la  Nature  n'a  pas  seulement 
excité  le  zèle  du  clergé  et  du  parlement  y  deux 
athlètes  plus  redoutables  ont  cru  devoir  s'élever 
contre  ce  livre;. le  patriarche  de  Femey  a  écrit 
une  feuille  de  vingt-six  pages  à  cette  occasion  ^ 
et  Ion  dit  que  ie  roi  de  Prusse  a  aussi  daigné 
s'occuper  de  cet  ouvrage.  La  feuille  du  patriarche 
est  intitulée  :  Dieu.  Réponse  au  Système  de  la 
Nature  ,  section  a.  Cette  feuille  sera  insérée , 
comme  article ,  dans  les  Questions  sur  VEncf^ 
clopédie ,  auxquelles  le  patriarche  travaille  depuis 
environ  un  an  y  et  qui  formeront  plusieurs  vo- 
lumes in-8®,  dont  U  se  propose  de  publier  les 
trois  premiers  avant  le  commencement  de  l'hiver* 
Le  patriarche  ne  veut  pas  se  départir  de  son 
rémunérateur  i^engeur;  il  le  croit  nécessaire  au 
bon  ordre.  H  veut  bien  qu'on  détruise  le  dieu 
des  fripons  et  des  superstitieux ,  mais  il  veut 
qu'on  épargne  celui  des  honnêtes  gens  et  des 
sages.  11  raisonne  là-dessus  comme  un  enfant  ^ 
mais  comme  un  joli  enfant  qu'il  est.  Il  serait  bien 
étonné  si  on  lui  demandait  quelle  couleur  est 
son  dieu  ;  il  serait  encore  plus  étonné  de  Tidée 
qu'a  en  donnerait  lui-même,  en  voulant  répondre 
k  cette  question  :  car  si  la  nécessité  de  toutes 
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choses  est  c^no^Nitrée  ^  comme  il  le  f^rétend^  que 
fera-t-il  de  son  dieu ,  de  quelque  manière  qu  il  le 
conçoive ,  si  ce  n'est  u»  être  enchaîné  cofnm.<l^ 
tout  ce   qui  existe  par  les  tois  invariables  du 
mouvement^  et   à  quoi  lui  servira  lexistence 
d'un  tel  être  ?  Il  ne  conçoit  pascom^ment  le  mou-» 
vement  seul  ^  sans  aucune  intelligence,  a  pu  pro«^ 
duire  ce  qui  existe.  Personne  ne  le  conçoit ,  mais 
cest  un  fait;  et  c'est  un  fait  aussi  qu'en  plaçant 
une  intelligence  éternelle  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement, vous  n'expliquez  rien,  et  vous  ajouter 
à  une  chose  inexplicable  mille  difficultés  qui  le 
rendent  absurde  par-dessus  le  marché.  Mais  des 
êtres    doués   d'intelligence  ,  tel  que  l'homme , 
n'ont  pu  être  que  le  résultat  de  la  combinaison 
d'une  intelligence    suprême.   L'existence  de  la 
montre  prouve  l'existence  de  Thorloger  ;  un  ta:- 
bleau  indique  un  peintre  ;  une  maison  annonce 
un  architecte  :  voilà  des  argumens  d'une  forcé 
terrible  pour    les    enfuis.  Le  philosophe   s'en 
paierait  comme  eux^si,  en- les  admettant ,  il  ne  ^ 
trouvait  pas  replongé  dans  une  mer  de  difficultés 
interminables  ;  il  aime  encore  mieux  croire  que 
l'intelligence  peut  être  l'effet  du  mouvement  d^ 
la  matière ,  que  de  l'attribuer  à  un  ouvrier  touï-^ 
puissant  qui  ne  peut  rien  y  et  dont  la  volonté  ne 
peut  empêcher  qu^e  ce  qui  est  ne  soit ,  ni  rka 
changer  à  sa  manière  d'être;  à  un  êlre  s6vprn^ 
rainemeat  intelligent ,  et  qui  y  dès  as^^  v<»us  lui 
supposez  une  qualité  morale^  peut  être  justeiulent 
gceu»té^  dans  toutes  ses  produa4hma^-où  ii^  sonuM 
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des  inconvénîens  l'emporte  infiniment  sur  les  avan- 
tages. Un  jour  La  Condamin^,  qui  a  la  tournure 
à  la  fois  ingénieuse  et  naïve ,  nous  rassembla  en 
Cercle  autour  de  lui ,  pour  nous  lire  une  très- 
jolie  énigme  qu'il  avait  composée  ,  et  dont  ilous 
devions  deviner  le  mot.  Après  la  lecture  nous  le 
prîmes  à  part  l'un  après  l'autre ,  et  chacun  lui  ' 
cria  le  mot  de  l'énigme  dans  son  cornet.  La  Con- 
damine  resta  stupéfait ,   et  ne    put   concevoir 
comment  son   énigme    était   devinée    par  tout 
le  monde  sans  aucune  variation.  Il  avait  écrit 
'  le  mot   de  cette   énigme,   en  gros  caractères, 
«ur  le  dos  de  son  papier ,  et  en  nous  la  lisant  il 
montrait  ce  mot  ^  sans  le  savoir,  à  tous  ceux  qui 
l'écoutaient.  Ma  foi ,  voilà  comme  il  en  faut  user 
quand  on  a  des  énigmes  difficiles  à  proposer.  Si 
Dieu  nous  eût  traités  comme  l'étourdi  et  bon 
La  Condamine  ,  nous  ne  nous  serions  pas  cassé 
la  tête  depuis  cinq  à  six  mille  ans  ;  mais  c'est  se 
moquer  des  gens  que  de  les  renvoyer  au  Mercure 
de  l'autre  monde  pour  en   savoir  le   mot.  Le 
patriarche  regarde    l'idée    d'un   Etre    suprême 
comme  un  frein  utile  et  nécessaire  aux  hommes, 
et  surtout  aux  princes  :  c'est  là  le  vrai  fondement 
de  sa  piété;  il  craint  que  l'idée  de  la  Divinité, 
une  fois  détruite ,  le  puissant  n'opprime  le  faibk 
sans  aucun  ménagement.   Marc-Aurèle  fut   le 
ihodèle  des  princes;  il  gouverna  l'empire  avec 
la  fermeté  d'un  héi'os,  la  sagesse  d'un  philosophe 
et  la  bonté  d'un  père,  et  cependant  son  attache- 
raient aux  principes  des  stoïciens  ne  lui  faisait 
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concevoir  qu'un  Dieu  enchaîné  par  la  nécessité  ^ 
et  par  conséquent  sans  pouyoir  comme  san* 
influence.  Louis  XI  fut  dévot  et  craintif;  il  voyait 
le  glaive  'des  vengeances  célestes  toujours  sus- 
pendu sur  sa  tête^  et  cependant  sa  vie  fut:  un 
tissu  d'horreurs  et  de  crimes.  Les  honunça 
jaaissent  bons  ou  méchans;  le  problème  consiste 
à  trouver  un  système,  des  principes,  un  frein,  . 
si  vous  voulez,  qui  empêche  les  méch^jis  detre 
ce  qu'ils  sont  :  quand  ce  frein  sera  trouvé,  il  y 
aura  un  grand  pas  de  fait  vers  le  bonheur  du 
genre  humain.  Mais  quel  est  le  système  qui  puisse 
contenir  la  méchanceté  unie  à  la  puissance?  Le 
combledu  malheur  pour  les  peuples  j  c'est  lorsque 
dans  leur  prince  la  méchanceté  est  combinée» 
avec  Tabsurdité  delà  tête,  parce  que  cette  com« 
binaison  engendre  une  foule  de  crimes  inutiles 
et  absurdes ,  au  lieu  que  le  prince  éclairé  et  mé- 
chant concevra  du  moins  que  la  violence  et 
l'injustice  ne  sont  pas  d'un  bon  user  journalier  , 
et  n'y  aura  recours  que  dans  les  cas  les  plus 
extrêmes,  c'est-à-dire,  les  plus  rares.  Au  reste, 
ces  malheurs  me  paraissent  sans  ressource  aussi 
long-temps  que  Dieu  sera  prêché  par  des  prêtres 
et  par  des  philosophes,  et  qu'il  ne  prendra  pas 
le  parti  de  se  prêcher  lui-même.  Le  patriarche 
n'a  pas  manqué  de  mettre  son  cachet  à  son. 
nouvel  écrit,  mais,  ce  n'est  pas  le  bon  cachet. 
Il  rappelle  les  anguilles  de  Needham  ,,le  lapin 
de  Bruxelles,  qui  fait  des  lapereaux  à  une  poule; 
les  rats  d'Egypte ,  qui  se  formaient  de  la  fange: 
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du  Nil*;  le  hlé  qui  pourit  pour  germer^  afiu 
ée  prouver  qu'il  faut  mourir  pour  naître.  Le  mal 
H  est  pas  de  relever^  pour  la  milKëme  fois^  cette 
kyrielle  de  pauvretés ,  mais  de  les  combattre 
avec  une  petite  physique  écourtëe ,  aussi  mes-* 
quine  dans  ses  principes  que  pitoyable  dans  ses 
conséquences  :  il  faut  que  chaque  Achille  ait  son 
talon  vulnérable  ;  celui  de  Femey  lest  par  sa 
physique. 

M*  Cardonne^  $ecrétaire4nterprète  pour  les 
langues  orientales  y  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
roi^  et  profe^eur  de  langue  arabe  au  Collège 
royad>  a  publié  depuis  {idusieurs  moisdes  Mélanges^ 
de  liitérature  orientale ^  traduits  de  différens  ma-^ 
Huscrits  turcs,  arabes ei persans  de  laBiblioiheque 
du  roi^  2  vol  int-12.  Ce  recueil  est  intéressant  et 
curieux  ;  le  goût  arabe  y  domine  et  nous  rap- 
pelle les  plus  anciens  de  nos  livres  sacrés  qui 
sont  écrits  dans  le  même  goût.  Ce  recueil  est  bon 
aussi  à  mettre  entre  les  mains  des  enfans  ;  le& 
contes  qu  il  renferme  sont  à  la  fois  ingénieux  et 
moraux ,  et  souvent  d  un  sens  profond  ^  ils  at-* 
tachent  la  jeunesse  en  Tinstruisant.  Le  génie  de 
rhomme  est  à  peu  près  partout  le  même  :  mais 
les  différentes  former  de  gouvernement  le  modi- 
fient diversement.  C  est  dans  les  républiques  qu'il 
faut  chercher  les  modèles  dune  éloquence 
franche,  nerveuse  j  mèie  f  pleine  de  sens  et  de 
raisonnemens  ;  c  est  dans  les  monarchies  qu'on 
trouvera  les  modèles  de  cette  satire  fine  et  délici! 


qui  blesse  avec  autant,  dadres^  qao  (fe  légèrelé^ 
dans  les  gourernemena  despotiques  oii  IrouYeré 
le  inodële  d«s  &ble$,  parce  que  la  rérUté  ne  pei»t 
guère  s  y  montrer  que  sous  l'habit  de  lapologue*^. 
Cette  tournure^  captivant  d'abord  FimaginatiiHi^ 
et  masquant  pour  ainsi  dire   Famertume  de  la 
drogue,  permet  souvent  les  applications  les  plus 
fortes,  et  Ion   est  plus   dune    fois   également 
étonné  et  de  la  hardiesse  de  lesclavage  et  de  la 
douceur  du  maître  :  mais  l'élévation  d'un  Arabe 
ou  d'un  Persan  et  ceUe  d'un  Anglais  ne  sont  pas 
de  la  même  trempe.  Beaucoup  de  morceaux  de 
ces  mélanges  sont  tirés  du  Persan  Sadi ,  qui  est , 
de  tous  les  poètes  de  l'Orient ,  celui  qui  nous  est 
le  plus  connu  ;  M,  de  Saint-Lambert  en  a  em- 
prunté plusieurs  apologues,  et  c'est,  de  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  ce  que  j'aime  le  plus.  Vous  trouverez 
dans    les   premières  pages  de  ces  Mélanges   un 
conte  intitulé  Le  Philosuphe  amoureux  :  c'est  le 
sujet  de  la  petite  comédie  de  la  Gageure  que 
M.  Sedaine  a  emprunté  de  Scarron,  lequel  l'a  pris 
dans  un   ai^teur    espagnol  qui  peut  l'avoir  tiré 
d'un  auteur  arabe.  Il  est  traité  d'une   manière 
plus  piquante  par  l'auteur  arabe  que  par  Scarron 
Ou  son  prêteur  espagnol.  Ceux-ci  ont  fait  de  la 
femme  tout  simplement  une  épouse  infidèle  qui 
se  joue  de  la  jalousie  et  de  la  crédulité  de  son 
mari  avec  autant  d'intrépidité  que  d'impudence  : 
M.  Sedaine  s'est  bien  gardé  de  faire  ressembler 
madame  de  Clinville  à  ce  modèle;  la  sûreté  de 
son  goût  l'a  rapproché  du  poète  arabe  sans  le 
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savoir  9  et  sans  le  connaître.  Noiî  faiseurs  d'opéras 
comiques  devraient  lire  ses  mélanges^  ils  y  trou- 
veraient une  infinité  de  petits  sujets  qui  pourraient 
être  traités  avec  succès  sur  le. théâtre  de  leur 
gloire. 
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iParis,  1*'  octobre  1770. 

L'académie  française  tint,  le  6  du  mois  dernier, 
une  séance  publique  dans  laquelle  M*  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  prononça  son  discours 
de  réceptiouê  Le  prince  Charles,  second  fils  de 
leurs  majestés  suédoises ,  grand-amiral  de  Suède, 
honora  cette  assemblée  de  sa  présence. 

Ce  prince  nous  a  quittés  peu  de  jours  après.  Il 
a  passé  environ  trois  semaines  dans  cette  capitale  : 
et  comme  on  soupe  et  danse  à  peu  près  de  même 
dans  tous  les  pays  policés,  il  n'a  pas  voulu  se 
prêter  aux  bals  et  aux  soupers  ;  mais  il  a  employé 
ce  court  espace  à  voir  les  choses  les  plu&  remar- 
quables ,  et  à  faire  connaissance  avec  quelques 
gens  de  lettres  et  quelques  artistes.  Deux  Suédois, 
membres  de  notre  Académie  royale  de  peinture, 
ont  eu  l'honneur  de  faire  le  portrait  de  ce  prince  : 
Roslin,  en  grand  et  à  l'huile;  HaU,  enjniniature. 
Ce  dernier  portrait  m'a  paru  un  chef-d'œuvre. 

Il  faut  se  rappeler  que  deux  jours  après  la  ré- 
ception de  M.  de  Saint-Lambert,  M.  l'archevêque 
de  Toulouse  avait  été  élu  à  la  place  vacante  par. 
la  mort  de  M.  le  duc  de  Villars.  L'éloge  de  cet  aca- 
démicien, décédé  dans  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, n'était  pas  aisé  à  faire.  Il  portait  un  nom 
que  son  père  avait  rendu  illustre.  Le  maréchal  de 
Villars  n'était  pas  un  grand  homme ,  car  jamais  la 
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petite  jactance  dont  il  était  possédé  n'entra  dans 
Fâme  d'un  héros;  mais  enfin ,  après  que  la  dévote 
Maintenon  eut  éloigné  du  commandement  des 
années  le  maréchal  de  Catinat ,  aussi  grand  ca- 
pitaine que  grand  philosophe  ;  après ,  dis-je ,  que 
cette  bégueule  eut  rendu  le  génie  de  ce  grand 
homme  inutile  pour  la  France,  parce  qu'il  pas- 
sait pour  ne  pas  faire  grand  cas  de  la  messe,  Vil- 
lars  fut  le  seul  qui  montra  de  la  capacité  pendant 
la  malheureuse  vieillesse  de  Louis  XIV,  et  il  eut 
la  gloire  d'arrêter  un  instant  la  fortune  et  le  génie 
,  du  prince  Eugène  et  de  Marlborough.  Son  fils, 
qui  vient  de  mourir,  et  avec  qui  la  pairie,  érigée 
en  faveur  du  père ,  se  trouve  éteinte,  eût  été  trop» 
heureux  d'avoir  les  miette»  de  gloire  que  le  ma- 
réchal dédaignait  dans  ses  joura  brillans.  Ce  fib 
eut  le  malheur  d'avoir  dès  son  enfance  une  aver- 
sion marquée  pour  les  dangers  de  la  guerre;  il  ne 
put  jamais  pousser  ses  services  militaires  au-delà 
du  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi,  qu'if 
n'avait  pas  gagné  de  bonpe  prise ,  pas  plu«  que  te 
gouvernement  de  Provence,  qu'il  obtint  dana  sa 
première  jeunesse,  en  considération  de^  services 
de  son  père. 

On  dit  qu'il  ne  manquait  pas  d'esprih  IV  était 
recherché  dans  sa  parure,  et  ses  goûts  efféminés 
en  tout  genre  se  Élisaient  aisément  remarquer.  Il 
aimait  à  jouer  te  comédie,  même  dans  mt  âge 
avancé  et  accablé  d'infirmités;  mais  j'ai  dan«  k 
tête  qu'il  devait  la  jouer  avec  peu  de  naturel , 
quoique  d'uàe  figure  et  d'une  taitie  avantageuses* 
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lia  passé  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans 
ton  gouvememefit ,  où  il  partageait  sa  résidence 
entre  Air  et  Marseille.  On  dit  qu'il  était  fort  aimé. 
Ce  que  je  ^ais^  c  est  qu  on  jouait  chez  lui  un  jeu 
énorme^  €t  il  faudrait  bien  des  qualités  pour 
contre-balancer  dans  mon  esprit  ce  tort^  surtout 
de  la  part  dun  homme  public ,  dont  la  maison 
doit  servir  d'exem|de  à  toute  une  province* 

M.  larcheréque  de  Toulouse  n  oublia  dans  son 
discours  aucun  de  ceux  que  l'institut  Tobligeait 
d^e  louer  ;  ce  discours  fut  d  ailleurs  excessivement 
court.  11  y  a  non-seulement  de  lesprit  à  cela^ 
mais  encore  une  sorte  d  orgueil.  Les  gens  du 
monde  et  de  la  cour  que  l'Académie  reçoit  ne  re« 
gardent  pas  cet  honneur  du  même  œil  que  les 
gens  de  lettres*  C*est  pour  les  premiers  une  bran* 
che  de  laurier  qu'ils  attachent  à  leur  chapeau  avec 
indifiérence^  et  qui  est  à  peine  aperçue  parmi  les 
cordons  y  les  bâtons  de  mai^échal  y  les  houpes 
d'éréques  ou  d^archevéques  ou  d  autres  dignités  ; 
rhomme  de  lettres^  ^%\x  contraire,  tire  sa  princi* 
pale  considération  du  bonheur  d*étre  de  TAcadé* 
mie;  le  jour  de  sa  réception  est  pour  lui  un  jour 
de  triomphe,  et  il  prétend  en  prolonger  la  pompe 
le  plus  qu  il  hri  est  possible  :  voilà  l'origine  des 
discours  qui  ne  finissent  point. 

Mais  une  fois  reçu ,  ne  serait-il  pas  de  l'intérêt 
de  l'homme  de  lettres  d'imiter  cette  brièveté  que 
les  gens  de  la  cour  et  du  monde  n'observent  peut- 
éCre  que  parce  qu'ils  ne  savent  ni  parler  ni 
écrire?  On  ne  saurait  jamais  être  trop  court, 
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et  ceux  qui  veulent  tout  dire,  même  en  disent 
les  meilleures  choses,  sont  sûts  d'entiuyer.  Si 
M.  Thomas  avait  été  persuadé  de  cette  vérité , 
son  discours  n'aurait  guère  été  plus  long  <|ue  ce- 
lui de  M*  1  archevêque  de  Toulouse,  et  il  ne  se 
serait  peut-être  pas  fait  des  affaires.  M.  Thomad 
était,  en  sa  qualité  de  directeur  de  l'Académie^ 
chargé  de  répondre  au  discours  du  récipiendaire , 
et  il  crut  cette  occasion  favorable  pour  exposer  et 
préconiser  les  avantages  et  les  prérogatives  de  la 
profession  d'hommes  de  lettres  sur  tous  les  états 
de  ce  bas  monde.  Ge  discours  était  très Jong  et 
fatigua  un  peu  l'auditoire.  M.  Thomas  me  dira 
qu'il  en  a  sacrifié  près  de  la  moitié  au  désir  d'être 
court  j  et  je  le  sais;  mais  c'est  qu'il  a  au  suprême 
degré  le  défaut  de  ne  savoir  se  bôr«er  ni  finir,  et 
ce  défaut  Ferapéchera  peut-être  d'obtenir  une 
place  parmi  les  écrivains  du  premier  ordre.  Il 
est  arrivé  dans  cette  occasion  un  autre  inconvé- 
nient que  personne  n'a  pu  prévoir.  M.  Seguier, 
avocatrgénéral  du  roi  au  parlement  de  Paris,  et 
lun  des  quarante  de  l'Académie ,  avait  publié , 
environ  quinze  jours  avant  cette  séance,  son  ré- 
quisitoire contre  les.  livres  dits  impies  que  le  par- 
lement avait  fait  brûler,  tandis  que  M.  Thomas 
s'abandonnait  à  son  enthousiasme  pour  les  gens 
de  lettres ,  et  à  son  indignation  contre  leurs  dé- 
tracteurs et  leurs  calomniateurs.  M.  Seguier  se 
mit  dans  la  tête  que  la  partie  de  cette  harangue , 
qu'on  pouvait  appeler  Philippique ,  était  princi- 
palement dirigée  contre  lui;  il  rougit  et  pâlit 
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alternativement,  et  se  cacha  même  le  visage  avec 
ses  deux  mains.  On  prétend  que  la  partie  des  au- 
diteurs qui  était  placée  en  face  du  requérant 
s'aperçut  de  l'étrange  confusion  où  il  était,  et  re- 
doubla les  applaudi«semens  et  les  battemens  de 
mains  à  tous  les  endroits  qui  pouvaient  lui  être 
appliqués,  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter  et 
prolongea  son  supplice  d'une  manière  bien  cruelle. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  harangue  de 
M.  Thomas  avait  été  composée  avant  la  publica- 
tion du  réquisitoire  de  M.  Seguier;  qu'elle  avait 
été  communiquée  à  M.  l'arcKevêque  de  Toulouse, 
à  plusieurs  académiciens,  ainsi  qu'à  d'autres  per- 
sonnes, et  que  tous  conviennent  unanimement 
que  l'auteur  en  a  retranché  beaucoup  de  choses, 
mais  qu'il  n'y  a  pas  fait  une  seule  addition  depuis 
que  le  réquisitoire  a  paru.  J'ai  consulté  séparé- 
ment deux  hommes  sages,  qui  ne  se  connaissent 
pas,  qui  ont  tous  les  deux  assistera  la  séance  aca- 
démique, qui  n'ont  pas  été  infiniment  contensj 
ni  l'un  ni  lautre,  du  discours  de  M,  Thomas, 
mais  qui  sont  sortis  tous  les  deux  de  l'Académie 
§ans  se  douter  de  la  plus  petite  allusion  ni  au  ré- 
quisitoire de  M.  Seguier  ni  à  aucune  autre  affaire 
du  temps.  Je  suis  d'autant  plus  convaincu  de  l'in- 
nocence de  M.  Thomas  à  cet  égard ,  que  c'est 
l'homme  du  monde  le  plus  éloigné  du,  penchant 
à  la  satire;  qu'il  ne  lui  est  peut-être  de  sa  vie 
échappé  ni  un  sarcasme  ni  un  trait  tendant  à  ren- 
dre ridicule  ,  et  qu'il  serait  à  désire^  que  ses  enne- 
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mis  pensassent  avec  autant  dliomiêteté ,  de  no- 
blesse et  d'élévation  que  lui. 

Cependant  il  passe  pour  constant  qu'immédia- 
tement après  cette  séance  si  terrible  pour  la  cons- 
cience du  requérant,  il  alla  se  plaindre  à  M.  le 
chancelier  de  l'insulte  qu'il  venait  de  recevoir  en 
pleine  Académie,  en  présence  d'un  prince  d'un 
sang  royal.  Tout  Paris  s'entretint  de  cette  pré- 
tendue insulte,  et  chacun  en  parla  suivant  les 
intérêts  de  son  parti.  Bientôt  la  calomnie  s'en 
mêla;  on  dit  que  le  discours  de  M.  Thomas 
n'était  qu'une  satire  violente  du  gouvernement; 
qu'on  y  avait  exagéré  les  malheurs  des  peuples; 
^  qu'on  s'y  était  permis  des  allusions  les  plus  har- 
dies ;  qu'on  n'avait  loué  le  duc  de  Villars  comme 
gouverneur  de  province  que  pour  faire  une  sa- 
tire sanglante  contre  M.  le  duc  (d'Aiguillon  ;  que 
celui-ci  avait  demandé  au  roi  justice  de  l'audace 
de  l'orateur  de  F  Académie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  cle  ces  discours  calom- 
nieux et  des  délations  secrètes ,  il  est  certain  que 
l'impression  de  la  harangue  de  M.  Thomas  fut 
arrêtée  par  ordre  de  M.  le  chancelier  ;  qu'il  fut 
question  de  mesures  très-graves  contre  rauteur> 
comme  d'être  mis  à  la  Bastille ,  rayé  du  tableau 
des  quarante,  peut-être  pendu  en  place  de  Grève ^ 
pour  le  bon  ordre.  M.  le  chancelier  retint  m^me 
le  manuscrit,  le  seul  que  Fauteur  eût  dé  son  dis- 
cours, et  ne  lui  laissa  pas  ignorer  que  s'il  en  pa*- 
raissait  jamais  un  fragment  ou  totalité ,  doit  im»- 
primé ,  soit  en  manuscrit,  il  en  resterait  respon- 
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sable  ^  et  courrait  le  risque  d  une  punition  rigou- 
reuse. C'est  ce  qui  nous  privera  de  layantage  de 
lire  et  Je  discours  de  M,  l'archevêque  de  Toulouse 
et  la  réponse  de  M.  Thomas. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  suppression  des  discours 
qui  n'ait  ses  exemples  dans  les  fastes  de  l'Acadé- 
mie. Le  discours  du  grand  Racine  ne  fut  pas  im«^ 
primé,  on  ne  l'avait  pas  jugé  digne  de  lui;  et  la 
réponse  que  M.  de  Caumont^  si  je  ne  me  trompe ^ 
fit  au  discours  de  M.  de  Qermont- Tonnerre, 
éyêque  de  Noyon ,  ne  fut  pas  imprimée  non  plus, 
parce  que  c'était  effectivement  une  satire  aussi 
fine  que  sanglante  de  la  vanité  que  ce  prélat  tirait 
de  sa  naissance,  et  qui  l'a  rendu  célèbre.  Dès  que 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  sut  la  défense  qui 
avait  été  faite  à  M.  Thomas,  il  déclara  qu'il  ne 
ferait  pas  paraître  son  discours. 

On  s'imagine  aisément  que  l'Académie  n'a  pas 
Vu  d'un  œil  indifférent  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Si  elle  n'a  pas  pris  de  parti,  ce  n'est  pas  faute 
d'avoir  un  avis,  mais  c'est  qu'elle  a  craint  de  com- 
promettre et  d'exposer  jusqu'à  sa  constitution. 
Cette  constitution  la  met  sous  la  protection  im- 
médiate du  roi;  elle  n'est  donc  pas  comme  les 
parlemens  dans  le  département  de  M.  le  chance- 
lier, et  elle  jouit  du  privilège  de  faire  imprimer 
tous  les  ouvrages  de  ses  membres  qui  sont  munis 
de  son  approbation.  Il  y  a  apparence  que  l'Acadé- 
mie se  ménage  des  circonstances  plus  favorables 
pour  faire  sa  réclamation. 

Au  reste,  si  je  m'en  rapporte  aux  deux  témoins 
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sages  que  j'ai  déjà  cités  en  faveur  de  rinnocence 
de  M.  Thomas,  je  suis  obligé  de  croire  aussi  que 
M.  le  chancelier  lui  a  rendu  un  service  véritable 
en  empêchant  son  discours  de  paraître.  Ils  dépo-^ 
sent  tous  les  deux  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  dis- 
cours eût  Téussi  à  l'impression,  et  ils  m'en  ont 
donné  d'assez  bonnes  raisons  pour  me  ranger  de 
leur  avis.  Çeiix  qui  en  veulent  aux  philosophes, 
et  qui  cherchent  à. les  rendre  odieux,  leur  sup- 
posent un  plan  concerté  et  suivi ,  les  accusent 
d'une  âssociation.qiii  exécute  ses  vues,  ses  plans, 
ses  projets  ;  et  comme  ces  accusations  se  multi- 
plient de  jour  en  jour,  les  gens  de  lettres  finiront 
par  en  être  eux-mêmes  les  dupes;  ils  se  croiront 
obligés  de  se  liguer  entre  eux,  ils  se  donneront 
un  air  de  secte  ..et  de  clique.qui  ne  servira  qu'à 
rétrécir  les  têtes;,  qu'à  remplir  l'ordre  de  petits 
<'înergumènes  qui  ne  seraient  rien  s'ils  ne  faisaient 
beaucoup  de  briiit ,  et  qui  en  écarteront  insensir 
blement  les  hommes  d'un  vrai  mérite.  J'avoue 
que  les  prétentions  que  j'entends  établir  depuis 
quelque  temps,  et  dont  on  m'assure  que  le  dis- 
cours de  Mé  Thomas  était  plein,  me  paraissent 
aussi  peu  philosophiques  que  mal  fondées.  Je 
crois  à  la  communion  des  fidèles,  c'est-à-dire  à  la 
réunion  de  cette  élite  d'excellens  esprits ,  d'âmes 
élevées,  délicates  et  sensibles,  dispersés  çà  et  là 
sur  la  surface  du  globe,  se  reconnaissant  néan- 
moins et  s'en  tendant,  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre ,  à  l'unité  d'idées ,  d'impressions  et  de  sen- 
timens;  mais  je  ne  crois  pas  au  corps  des  gens  de 
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lettres  ni  au  respect  qu'il  exige  ^  ni  à  la  supré-. 
matie  qu'il  veut  usurper,  ni  à  aucune  de  ses  pré-  ; 
tentions.  Dans  ce  corps,  gloire,  mérite ,  succès , 
service,  tout  est  personnel  et  exclusif,  et  je  ne 
vois  pas,  parce  que  les  lettres  et  les  talens  ont  pro- 
curé à  Voltaire  une  gloire  immortelle,  qu'aucun 
homme  de  lettres  doive  ou  puisse  s'en  prévaloir. 
Ce  corps  n'en  est  donc  pas  un ,  parce  que  tout  corps 
suppose  ou  d^s  fonctions  publiques  ou  des  qiia- 
lités  préliminaires  et  communes  à  tous  les  mem* 
bres.  Qans  un  corpâ  d'officiers,  par  exemple , 
tous  sont  obligés  d'avoir  de  la. bravoure,  des  sen- 
timens  d'honneur,  et  une.  conduite  conforme  à 
ces  sentimens  ;  mais  le  corps  des  gens  de  lettres 
renferme  à  la  fois  et  ce  qu'il  y  a  de  plus. respec- 
table et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil.  Quand  l'homme 
de  lettres  s'appelle  Montesquieu  ou  Voltaire ,  il . 
excite  l'admiration ,  il  inspire  le  respect  ;  quand  il 
s'appelle  Desfontaines  ou  Fréron,  il  excite  le  mé,- 
pris  ;  mais  on  ne  peut  pas  plus  contester  à  ces  der-* . 
niers  leur  qualité  d'hommes  de  lettres  qu'à  ceux . 
qui  se  sont  le  plu^  illustré$  dans  cette  carrière. 

A  la  séance  publique  de  l'Académie  française, , 
le  26  auguste  dernier,  M.  Thomas  avait  lu  un 
éloge  de  l'empereur  Marc-Aurèle  qu'il  coinptait . 
faire  imprimer  Thiver  prochain  ,  ainsi  qu'un 
essai  sur  les  éloges  historiques ,  et  un  autre  sur 
les  femmes.  J'ai  peu  de  regret  à  ce  dernier,  car 
M.  Thomas  connaît  les  femmes  à  peu  près  aussi 
bien  que  les  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne. 
verrons  rien  de  tout  cela ,  du  moins  de  long- 
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temps  :  après  l'éclat  qui  vieût  d'arriver,  le'  silence 
le  plus  aK^olu  peut  seul  mettre  l'auteur  à  l'abri 
des  déiaiiona,  des  imputations,  des  applications^ 
des  iiiterprétattions  et  des  malheurs  qui  en  pour-* 
raient  être  la  suite. 

M.  M armontel  a  lu  dans  cette  séance  mémo- 
rable un  épisode  d'un  poème  en  prose  intitulé  : 
Le&I'hCM  y  cqLi  la  ConcjuêtedwPérùu ,  qu'il  se  pro- 
pose de  donner  incessamment  au  public.  Ce  frag- 
menta fort  eimuy é  l'a^embléd  ;  et  ceait  ua  sinistre 
présage  pour  le  succès  de  la  totalité  de  l'ouvr^^e. 
L^auteur  a  lad'aiUeuFS  d'un>ton  si  affectueux  ^  si 
pathétique,  si  lamentable  ,.que  son  épisode  n'en  a 
pas  paru'plus  touchant,  mais:  plua  ridicule* 

M.  le  duc  de  Nivemoi3  a  terminé  la  séamee.par 
la  lecture  de  quelques  £aJ)les  qui  sont  en;  pos^^- 
sion  des  plus  grands  applaudissemexia  dju^p^liic* 


Dorat,  qui^  est  en  possession  diadresser  ses 
hommages  à  toutes  les  beautés;  célèbpres,^^  sans  les 
connaître  ,  vient  de  chanter  les  charmes  d'une 
nouvelle  Hébé.Cette  Hébé-Dervicux  est  im«  petite 
danseuse  de  l'Opém ,  affligée  de  quinSse  ou  seize 
ans;  c'est  un  de  ces  enéans  qui  dansaient  à  l'âge  de 
neuf  à  dix  anSidanis  les  Champs-Elysées  de  l'opéra 
de  Castor,  et  qui  sont  devenus  la  plupart  de  très- 
jolis  sujets  pour  la  danse.  M.  Dorât  est  en  posses* 
sion  d'adresser  son  hommage*  à  toutes*  les  beautés 
célèbres  sans  les  connaître.  Si  je  ne  craignais  de 
me  brouiller  avec  lui,  je  dirais  que  je  trouve 
à  Hébé-Dervienx  l'air  un  peu  conimun,  avec 
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Téclat  et  la  fraîcheur  de  la  première  jeunesse ,  ce  ^ 
qui  ne  Ta  pas  empêchée  de  'gagner  déjà  des  diar 
tnafis.  Elle  vient  d'acheter  une  maison  me  Sainte- 
Anne,  quelle  a  payée  soixante  mille  livres;  elle 
en  dépensera  autant  en  embellissemens ,  et  j'aurai 
l'avantage  inestimable  d'être  son  voisin  quand 
elle  donnera  à  souper  à  M.  Dorât.  Elle  joua  et 
chanta  il  y  a  quelques  années  le  rôle  de  Colette , 
dans  le  Dei^in  du  J^iïlage  y  avec  beaucoup  de 
gentillesse  :  et  personne  ne  dansa  mieux  à  sa 
noce  qu'elle  •  même  ;  c'est  là  l'époque  de  sa 
célébrité.  ,  , 


On  donna  le  vingt  du  mois  dernier ,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  italienne,  la  première 
représentation  du  nouveau  Marié  y  ou  les  hnpor^^ 
iun$ ,  comédie  en  prose  et  en  un  acte  ^  mêlée 
d^ariettes. 

\\  ne  manque  à  cette  pièce  que  la  verve  et  la 
folie  nécessaires  pour  être  non- seulement  excu- 
sée ,  mais  encore  applaudie.  Elle  est  de  M.  Cail- 
hava  d'Estandoux,  qui  aurait  bonne  envie  de 
remettre  la  farce  en  honneur  sur  notre  théâtre, 
et  qui  y  aurait  déjà  réussi  s'il  avait  autant  de 
talent  que  de  zèle.  Bien  lui  en  a  pris  de  faire 
jouer  l'oncle' et  le  neveu  par  Caillot  et  par 
Clairval  :  la  complaisance  de  ces  acteurs ,  dans 
un  temps  ou  ils  sont  surchargés  de  nouveaux 
rôles  pour  le  voyage  de  Fontaitiebleau  ,  a  pro- 
curé au  Nottifeau  Marié  un  succ-ès  complet,  qui 
a  été  inten^ompu  depuis  pai:  un  enrouement  sur- 

18. 
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▼ehu  au  charmant  Caillot.  La  musique  est  de 
M.  Baccelliy  Italien,  mari  de  cette  grosse  actrice 
qui  joue  les  rôles  de  mère  dans  les  pièces  ita* 
liennes^  et  par  conséquent  père  ou  beau-père  de 
mademoiselle  Argentine ,  qui  a  succédé  à  Camille 
dans  les  rôles  de  Colombine.  M.  Baccelli^  qui  a 
fait  ici  son  coup  d'essai^  connaît ,  comme  les 
Italiens  les  moins  habiles,  les  effets  et  Fart  d'ar- 
ranger une  partition ,  c'est-à-dire ,  qu'il  sait  un 
peu  le  métier,  mais  il  n'a  point  d'idées;  se  com- 
position est  prise  de  droite  et  de  gauche ,  et  ne 
donne  point  de  résultat.  Dans  le  temps  que  les 
Sosie  et  les  Biaise  tournaient  la  tête  au  public 
avec  leurs  pauvretés  ^  M.  Baccelli  aurait  passé 
pour  un  aigle  ;  cela  ne  se  peut  plus  quand  il  y  a 
unPhilidor  et  un  Grétry.  Si  ce  dernier  avait  fait 
la  musique  du  Nouveau  Marié  j  tout  mauvais 
qu'U  est,  par  la  grâce  de  M.  d'Estandoux,  il  aurait 
pu  devenir,  par  la  grâce  de  M.  Grétry,  le  pendant 
du  Tableau  parlant. 

Le  général  Mole  s'étant  trouvé  excessivement 
fatigué  à  son  retour  du  Malabar ,  il  a  fallu  lui 
accorder  quartier  de  rafralcliissement  jusqu'au 
voyage  de  Fontainebleau ,  et  la  comédie  a  vécu 
depuis  six  semaines  sur  le  début  d'un  acteur  de 
province  ,  nommé  Dorseville.  Qiloiqu'applaudî 
du  parterre ,  il  n'a  attiré  personne.  Il  a  joué  les 
rôles  de  Titus  dans  la  tragédie  de  Brutus ,  d'Egiste 
dans  celle  de  Ménope^  de  don  Pèdre  dans  Inès 
de  Castro,  ^t  plusieurs  rôles  d'amoureux  dans 
le  haut  comique.  Cet  acteur  n'a  pas  l'ombre  de 
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talent  ;  il  possède  cette  médiocrité  qui  tne  déses- 
père, et  qui  m€st  mille  fois  plus  insupportable 
dans  les  arts  que  ce  qui  est  franchement  et  déci- 
dément mauvais.  Il  est  de  la  famille  des  bassets  et 
de  la  communauté  des  courtauds  de  bou  tique.  Tout 
est  ignoble  dans  ce  Dorsevillç  ;  et  sa  figure  courte 
et  épaisse,  et  ses  traits,  et  son  air  de  visage,  et 
sa  démarche ,  et  ses  gestes ,  et  le  son  de  sa  voix, 
glapissante  et  faible ,  et  sa  manière  de  prononcer. 
Comment  diable  se  fait-on  comédien  avec  toutes 
ces  disgrâces,  dont  une  seule  suffit  pour  éloigner 
un  homme  sensé  d  un  xnétier  si  difficile? 


M.  Robinet,  auteur  du  livre  intitulé  :  De  la 
Nature ,  qui ,  malgré  l'incongruité  de  ses  idée^ 
systématiques'n'est  pas  un  ouvrage  sans  mérite  y 
vient  de  publier,  en  plusieurs  volumes*  in-12, 
une  Analyse  raisonnée  de  Bajrle  y  ou  Abrégé 
méthodique  de  ses  ouvrages,  particulièrement  de 
son  Dictionnaire  historique  et  critique  y  dont  les 
remarques  ont  été  fondues  dans  le  texte ,  pour 
former  un  corps  instructif  et  agréable  de  lectures 
suivies.  Ce  titre,  qui  porte  l'année  lySS,  quoique 
le  livre  n'ait  paru  que  cette  année ,  vous  met  au 
fait  de  la  méthode  suivie  par  le  nouvel  abrévia- 
leur  de  Bayle.  Il  y  a  bien  quinze  ans  que  l'abbé 
de  Marsy  publia  une  Analyse  de  Bayle,  qu'il 
se  proposait  de  continuer  :  elle  fut  supprimée. 
Les  jésuites,  qui  étaient  encore  puissans,  firent 
des  démarches  auprès  du  procureur  -  général  ; 
Vabbé  de  Marsy  fut  menacé  s  il  osait  continuer 
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son  travail.  Il  avait  des  ménagemens  à  garder  ; 
il  avait  été  jésuite,  et  jésuite  imprudent,  tra- 
vaillant  de  toutes  ses  forceel*  à  mériter  l'épltaphe 
de  M.  le  duc  de  Villars  (i);  il  arriva  un  éclat  qui 
le  fit  chasser  par  les  révérends  pères.  Au  lieu  de 
continuer  Y  analyse  -de  Bajle  ^  il  se  fit  continua- 
teur de  V Histoire  ancienne  de  Rollîii ,  en  com- 
pilant sur  le  même  plan  XHistoire  des  Chinois ^ 
Japonais ,  et  des  peuples  modernes  ;  il  mourut  au 
milieu  de  cette  entreprise  dont  on  était  assez 
content.  Je  crois  que  nous  n'avons  rien  perdu  à 
rinterruptîon  de  son  analyse  de  Bajde^  puisque 
M.  Robinet  s'en  est  chargé.  Je  ne  sais  combien 
de  volumes  le  nouvel  abréviateur  ùous  donnera  ; 
mais  je  sais  que  s'il  y  veut  mettre  le  soin  néces- 
saire ,  il  a  toute  la  capacité  qu'il  faut  pour  nou3 
donner  un  ouvrage  utile  et  agréable.  M.  Robinet 
est  un  des  principaux  auteurs  des  Recueils  de 
Bouillon. 


Nous  devons  à  M.  Bojirgelat,  directeur  et  ins- 
pecteur-général des  écoles  royales  vétérinaires , 
un  écrit  intitulé  :  Ëléniens  de  Vart  vél^rinaire. 
Essai  sur  les  appareils  et  les  bandages  propres 
auxifiiadrupedes  yh  V usage  des  élèves  des  écoles 
royales  vétérinaires  ^  avec  figures.  L'établissement 
de  ces  écoles  a  acquis  en  peu  d'années  une 
grande  célébrité  dans  toute  l'Europe.  J'avoue 
que  je  ne  peux  me  garantir  d'un  peu  de  préven- 
tion contre  cet  établissement ,  quancl  je  vois  avec 

(i)  Cette  epitaphe  rappelait  le  surnom  donné  à  M.  de  IMlrabcau, 
l'auteur  du  Traité  de  la  Population,  (ISote  VÉdiL) 
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quelle  affectation  la  Gazette  de  F¥ance  et  touis 
nos  papiers  publics  rapportetit  à  tout  îrtstônt  les 
cures  merveilleuses  des  éleveS  de  ces  écoIeî5>  opé- 
rées dans  les  maladies  épizootîqûfe's ,  et  Attestées 
par  les  curés  Ou  subdélégués  dû  village  où  le 
miracle  s'est  feît  ;  <juarid  je  vois  encore  fêta- 
ïage  qu'on  fait ,  dans  chaque  gazette  >  des  prix 
remportés  et  mérités  par  tous  les  élèves  égale*- 
ment ,  généreusement  rcfiisés  par  lé  nommé 
^Weber,  lequel  est  entretenu  par  Fëlecteùr  de 
Saxe,  et  âs^gnës  enfin,  par  la  voie  du  sort, 
au  nommé  Flamand,  le  tout  en  présence  de 
"M*  Èertin  ,  nsibistre  et  secrétaire  d^état.  '  J  a- 
voue  que  cette  chârlatiatinerie  m«  dôplalt  et 
m'indispose.  Ce  n  est  pas  que  les  miôilteures  itis*- 
ÉituHons  et  les  plus  utiles  n'aient  besoin  d'être 
prônées*,  maïs  c'est  que  les  gens  d'un  vrai  nié- 
rite  dédaignent  tous  ces  moyens  ;  et  si  M.  Bnur- 
gelat  ri'efst  pas  Un  charlatan,  il  est  le  premier 
homme  habile  quî  ait  mis  ce  soin  et  cette  suite 
*à  se  faire  prôner.  Je  Ct*àîns  qiie  la  médecine  dés 
-animaux  ne  soit  guère  plus  avancée  que  celle 
dès  'feommés.  La  première  a  cependant  le.  gfând 
'^àvàtitÉige  de  la  hardiesse  déè  opék-atfons  et  des 
*€*xpériences  qu'elle  peut  tenter,  et  qui  pourraient 
la  mener  à  des  obîsèfvàtioil^  et  mêmeàdèfe  détou- 
vertes  très  -  intéressantes.  J'aUràië  une  opinion 
infiniment  meilleure  de  M.  Béurgèlàt^  sî,  au  Heu 
de  tout  le  bavardage  de  ses  ëeoliérs  sur  les  mus- 
clés  du  cheval ,  et  des  magtiifïquès  certificats  dès 
curés  de  viUage ,  je  lui  voyais  publier  modeste- 
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ment^  de  temps  à  autre  y  le  résultat  de  ses  expé- 
riences et  de  ses  observations  ;  et  si  ce  résultat 
prouvait  qu'il  s'est  souvent  trompé  dans  ses  con- 
jectures,-je  ne  tarderais  pas  à  l'estimer  vérita- 
blement. En  telle  maladie  on  a  essayé  tels  re- 
mèdes avec  tel  succès  :  l'ouverture  de  l'animal , 
après  sa  mort,  a  prouvé  l'absurdité  du  traitement 
employé  et  du  raisonnement  sur  lequel  il  était 
fondé  :  voilà  la  route  qui  conduirait  à  l'avance- 
ment et  à  la  perfection  de  la  médecine  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  grand  homme  qui  puisse  la  prendre. 


JOa  Pratique  du  Jardinage ,  par  Vabbé  Roger 
Schabol,  rédigée  après  sa  mort^  sur  ses  Mémoires  ^ 
est  un  ouvrage  assez  inutile.  L'abbé  Roger,  mort 
depuis  quelques  années,  était  fameux  à  Paris,  pour 
la  taille  des  arbres  fruitiers.  C'e$t  de  la  taille  que 
dépendent  la  fécondité  de  l'arbre  et  la  beauté  du 
fruit.  Les  jardiniers  de  MontreuU  ont  une  taille 
.  particulière  du  pêcher  ;  aussi  les  pêches  de  Mon- 
treuil  ont  -»  elles  la  vogue  à  la  halle  de  Paris. 
L'abbé  Roger  s'était  fçrmé  par  une  longue  expé- 
rience qui  est  la  véritable  maîtresse  dans  tqfis  les 
lûé tiers  ;  ceux  qui  voudront  devenir  habiles 
comme  lui  feront  bien  de  laisser  là  les  livres  et 
de  suivre  son  exemple.  On  nous  promet  sa  théo- 
rie ,  encore  plus  inutile  que  sa  pratique.  Les  livres 
ne  sont  bons  qu'à  apprendre  aux  îgnorans  à 
jasw  sur  des  métiers  qu'ils  ne  savent  pas.  Quand 
v<?us  aurez  lu  et  relu  la  Praticfue  de  Vàbbé 
Roger,  vous  taillçffçz  vos  pêchers  tout  de  tr^- 
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vers  ;  mais  lorsque  vous  aurez  .  vu  faire  votre 
jardinier ,  que  vous  aurez  réfléchi  sur  ses  pro- 
cédés^ que  vous  aurez  essayé  ^  cpie  vous  aurez 
mutilé  quelques  arbres  ^  que  vous  aurez. recom- 
mencé ,  que  vous  y  aurez  mis  beaucoup  de  soins 
et  beaucoup  de  temps  ^  vous  finirez  par  être 
habile.  Il  n'y  a  pas  d'autre  méthode  ,  je  vous  le 
jure  y  ni  dans  le  métier  de  jardinier  ^  ni  dans  celui 
de  ministre  d'état^  et  c'était  là  tout  le  secret  de 
Tabbé  Roger. 


Il  a  paru  ^  Tannée  dernière ,  une  mauvaise 
brochure  qui  a  fait  si  peu  de  sensation ,  que  je 
n'en  a^  pas  pu  savoir  l'auteur:  cependant  eUe 
vient  d'être  réimprimée  ^  et  il  faut  qu'elle  ait  eu 
du  débit  en  province  ou  chez  l'étranger.  EUe 
est  tombée  entre  les  mains  de  M.  Diderot  ;  et 
comme  les  plus  mauvaises  drogues  peuvent 
donner  lieu  à  d'excellentes  réflexions ,  je  ne  veux 
pas  supprimer  ce  qu'il  a  jeté  sur  le  papier  à  cette 
occasion» 

Observations   sur    une  brocure   intitulée:* 
jGarricky  ou  les  jàcteurs  anglais  ;  ombrage  con^ 

tenant  des  reflexions  sur  V  art  dramatique  y  êu^ 

fart  de  la  représentation  et  le  jeu  des  acteurs; 

auec  des  notes  historiques  et  critiques  sur  les 

différens  théâtres  de  Londres  et  de  Paris} 

traduit  de  Vanglais. 

Ouvrage  écrit  d'un  style  obscur ,  entortillé , 
boursouflé  et  plein  d'idées  communes.  Je  réponds 
qu  an  sortir  de  cette  lecture  un  grand  acteur  n'e^ 
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sera  pas  meilleur  ^  et  quun^inédioere  acteur  n'en 

sera  pas  moins  pauvre. 

Cest  à  la  nature  à  dcmner  les  qualités  exté- 
rieures ,  la  figure  ,  la  voix ,  la  sensibilité ,  le 
jugement^  la  finesse;  cest  à  Tétude  des  grands 
maîtres^  à  la  pratique  du  théâtre^  au  travail^  à 
la  réflexion  à  perfectionner  les  dons  de  la  nature* 
Le  comédien  d'imitation  fait  tout  passablement  y 
il  n  y  a  rien  ni  à  louer  ni  à  reprendre  dans  son 
jeu  ;  le  comédien  de  nature  ,  l'acteur  du  génie 
est  quelquefois  détestable,  quelquefois  excellent. 
Avec  quelque  sévérité  qu'un  débutettil  soit  jugé, 
.il  a  t6t  ou  tard  au  tlïé&tre  les  succès  qu'il  mé- 
rite \  les  sifflets  n  etoiiflent  que  les  ineptes. 

Et  comment  la  nature  ,  sans  l'art ,  formerait- 
elle  un  grand  comédien ,  puisque  rien  ne  se  passe 
rigoureusement  sur  la  scène  comme  en  nature, 
et  que  les  drames  sont  tous  composés  d'après  uii 
certain  système  de  convention  et  dé  principes  ? 
Et  comment  un  râle  sjprait-il  joué  de  la  même 
manière  par  deux  acteurs  différens,  puisque, 
dans  Fécrivain  le  plus  énergique ,  le  plus  clair 
et  le  plus  précis ,  les  mots  ne  peuvent  jamais, 
être- les  signes  absolus  dune  idée,  tfun  senti- 
ment ,  d'une  pensée? 

Ecoutez  l'observation  qui  suit ,  et  concetez 
combien,  en  se  ser%^ônt  des  mêmes  expressions , 
il  est  facile  aux  hommes  de  dire  des  choses  tout- 
e-fait diverses  :  l'exemple  que  je  vais  vous  en 
cionner  est  une  espèce  de  prodige ,  c'est  Tou- 
Yrage  même  en  entier  dont  il  est  question.  Faites^ 
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le  lire  à  un  comédien  français ,  et  il  .conviendra 

que  tout  en  est  vrai  ;  faites-lelire  à  un  comédien 

anglais >  et  il  vous  jurera  bjr  god  qu'il  ny  a  pas 

un  mot  à  en  rabattre ^    que  c'est  levaQgile  du 

théâtre.  Cependant,  mon  ami;  puisqu'il  ny  a 

presque  rien  de  commun  entre  la  manière  d'écrire 

la    comédie  et  la    tragédie   en  Angleterre ,  et 

la  manière  dont  nous  écrivons  ces  pommes  ei^ 

France;  puisquau  jugement  même  de  Garrick^ 

celui  qui  sait  rendre  parfaitement  une  scène  de 

Shakespeare   ne  sait  pas  le  premier  mot  de  l^ 

déclamation  d'une  scène  de  Racine^    et  récir 

proquement ,  il  est  évident  que  lacteur  français 

et  l'acteur  anglais,  qui  conviennent  Tun^^t  lautre 

de  la  vérité  des  principes  de  l'auteuf  dont  je 

vous  rends  coqipte,  ne  s'entendent  pAs^  et  quil 

\j  a  dans  la  langue  technique  de  leur  aiétièr  ui|i 

vague,  une  latitude  assez  considérables  pjoi^r  que 

defiK  hommes,  df un   sentiment  diamatindement 

opposé  ne  puissentyreconn^ltre  la.v)érifé«  Ëtdei- 

meurez  plus  que  jamais  attaobéÀ  .voire  masimet 

Nihtxplicam.  Ne  vous  explli^a^ipbint*^[(ti:imfi$ 

"Voulez  vous  entendre  (i),  f 

(i)  G'eftt  depuis  long-tefenps  le  ptêmier  de  meft  a{ii«>n5na9  ? 
et  chaque  jour  m'eo  coi^i  jn^  rutiÛië  et  |«  s^g/^e.  Mais  l'en^- 
ploi  des  mêmes  mots ,  par  deux  hommes  cpii  expriment  des  id^es 
si  diverses  sur  la  même  chose  ,  ne  >ient-il  pas  plutôt  de  ce  que 
les  principes  gëndraux  sont  nne  espèce  dio  pajtron  qui  vu  4  tou^ 
habit?  Demandez  à  un  vieux  partisan  de  la  n^ique  de  LulU 
et  à  un  homme  de  goût ,  passionne  ponr  la  musique  de  Gretry^ 
qoets  sont  les  caractères  d'une  bonne  musîqQe,  ils  se  servît  onnous 
deiiK  des  mêmes  tennes  {.mais  dans  Tappl^ipti^ ,  Tun  Jaiera  que  la 
musique ,  sur  laquelle  Tautire  s'extasie,  ait  aucun  des  caractèiefi 
qu'il  lui  attribue. 
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Cet  oimrage^  intitulé  Gamck,  a  donc  deux 
sens  très-distingués  ^  tous  les  deux  renfermés  sous 
les  mêmes  signes^  Fun  à  Londres,  Fautre  à  Paris; 
et  ces  signes  présentent  si  nettement  ces  deux 
sens>  que  le  traducteur  s'y  est  trompé,  puisqura 
fourrant  tout  au  travers  de  sa  traduction  les 
noms  de  nos  acteurs* firançais  à  côté  des  noms  des 
acteurs  anglais ,  il  a  cru  sans  doute  que  les  choses 
que  son  original  disait  des  uns  étaient  également 
applicables  aux  autres.  Je  ne  connais  pas  d  ou* 
vrage  où  il  y  ait  autant  de  ycais  contre-sens  que 
dans  celui-ci  ;  les  mots  y  énoncent  assurément 
une  chose  à  Paris,  et  toute  une  autre  chose  à 
Londres. 

Au  reste,  je  puis  avoir  tort;  mais  j'ai  d  autres 
idées  que  Fauteur  sur  les  qualités  premières  d  un 
grand  acteur.  Je  lui  veux  beaucoup  de  juge-' 
ment;  je  le  veux  spectateur  firoid  et  tranquiUe 
de  la  nature  humaine  ;  qu'il  ait  par  conséquent 
beaucoup  de  finesse ,  mais  nuUe  sensibilité ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  Fart  de  tout  imiter,  et  une 
^ale  aptitude  à  toutes  sortes  de  caractères  et  de 
rôles  :  s'il  était  sensible,  il  lui  serait  impossible  de 
jouer  dix  fois  de  suite  le  même  rôle  avec  la  même 
chaleur  et  le  même  succès  :  très-chiaud  à  la  pre- 
mière représentation ,  il  serait  épuisé  et  froid 
tomme  le  marbre  S  la  troisième;  au  lieu  qu'imita* 
teur  réfléchi  de  la  nature  ^  en  entrant  la  première 
fois  sur  la  scène ,  il  sera  imitateur  de  lui-même  ;  à 
la  dixième  fois,  son  jeu  ^  loin  de  s'afiEaiblir,  se  for- 
tifiera de   toutes   les  réflexions  nouvelles  qu'il 
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aura  faites;  et  vous  en  serez  de  plus  en  plus 
satisfait. 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion  ^  c'est. 
Tinégâlité  des  acteurs  qui  jouent  d'âme.  Ne  vous 
attendez  point  de  leur  part  à  aucune  unité  ;  alter- 
temativement  leur  jeu  est  fort  et  faible  ^  chaud  et 
froid ^  plat  et  sublime;  ils  manqueront  demain 
lendroit  où  ils  ont  excellé  aujourd'hui  ;  en  re- 
vanche ^  ils  excelleront  dans  celui  qu  ils  avaient 
manqué  la  veille.  Au  lieu  que  ceux  qui  jouent 
de  réflexion^  d étude  de  la  nature  humaine, 
d'imitation  ^  d'imagination  ^  de  mémoire  y  sont 
uns,  les  mêmes  à  toutes  les  représentations  j  tou- 
jours également  parfaits  ;  tout  est  mesuré  y  tout 
est  appris;  la  chaleur  a  son  commencement^ 
son  milieu  y  sa  fin.  Ce  sont  les  mêmes  accens^ 
les  mêmes  positions  j  les  mêmes  mouvemens  ; 
s'il  y  a  quelque  différence  d'une  représentation  à 
une  autre,  c'est  toujours  à  l'avantage  de  la  der- 
nière. Us  ne  sont  presque  point  journaliers  :  ce 
sont  des  glaces  parfaites ,  toujours  prêtes  à  mon-, 
trer  les  objets,  et  à  les  montrer  avec  la  même 
précision  et  la  même  vérité.  Ainsi  que  le  poète, 
il  vont  sans  cesse  puiser  dans  le  fonds  inépui- 
sable de  la  nature ,  au  lieu  qu'on  aurait  bientôt 
vu  le  terme  de  leur  propre  richesse. 

Quel  jeu  plus  parfait  que  celui  de  madenioi- 
selle  Clairon?  Cependant  suivez-la,  étudiez-la, 
et  vous  vous  convaincrez  bientôt  qu'elle  sait  par 
cœur  tous  les.délails  de  son  jeu  comme  toutes  les 
paroles  de  son  rôle.  Elle  a  eu  sans  doute  dans  sa 
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tête  un  modèle  auquel  elle  s'est  étudiée  d'abord  à 
se  conformer  ;  sans  doute  elle  a  conçu  ce  mo- 
dèle ,  le  plus  haut,  le  plus  grand ,  le  plus  parfait 
qu  elle  a  pu  ;  mais  ce  modèle  ,  ce  n  est  pas 
elle  :  si  ce  modèle  était  elle-même  ,  que  son  imi- 
tation serait  faible  et  petite!  Quand,  à  force  de 
travail ,  elle  a  approché  de  ce  modèle  idéal  le 
plus  près  qu  il  lui  a  été  possible  ,  tout  est  fait.  Je 
ne  doute  point  qu^elle  n'éprouve  en  elle  un 
grand  tourment  dans  les  premiers  momens  de 
ses  études;  mais  ces  premiers  momens  passés^ 
son  âme  est  cahnej  elle  se  possède,  elle  se 
répète  sans  presque  aucune  émotion  intérieure  ^ 
ses-  essais  ont  tout  fixé,  tout  arrêté  dans  sa  tête: 
nonchalamment  étendue  dans  sa  chaise  longue  y 
les  yeux  fermés,  elle  peut ,  en  suirant  en  silence 
son  rôle  de  mémoire ,  s'ententlre  y  se  voir  sur  la 
scène ,  se  jugeir  et  juger  les  impressions  qu  elle 
excitera.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  rivale ,  la 
Dumesnil  :  elle  moïute  sut  les  tréteaux  sans  savoir 
ce  qu  elle  dira  ;  les  trois  quarts  du  temps  elle  ne 
sait  ce  qu  elle  dit,  mats  le  reste  est  sublkne. 

Et  pourquoi  l'acteur  différerait-il  en  cela  du 
statuaire ,  .du  peintre ,  de  rorateur ,  du  musi<Hen  ? 
Ce  n'est  pas  dattis  la  f  areiii?  du  pi^mver  jet  que  les 
traits  caractéristiques  se  présentent  à  eux;  ils  leur 
viettttent  dans  dîes  momens  tra«iqiiilies  et  froids  ^ 
dans  des  moment  tout-à-fait  inattendus  :  alors , 
comme  immobiles  entre  la  nature  homrâie  et 
yimage  qu'ils  en  oôt  ébauchée ,  ils  portent  aher-^ 
ttattTemént  un  coup-d'œil  attentif  sur  l'une  et  sur 
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Tâutre ,  et  les  beautés  qu'ils  répandent  ainsi  dans 
leurs  ouvrages  sont  d'un  succès  bien  autrement 
assuré  que  celles  qu  ilsy  ont  jetées  dans  la  première 
boutade.  Ce  n'est  pas  l'homme  violent ,  l'homme 
hors  de  lui-même  qui  nous  captive,  c'est  l'avantage 
de  l'homme  qui  se  possède»  Les  grands  poètes  dm?- 
matiques  surtout  sont  spectateurs  assidus  de  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux;  ils  saisissent  tout  ce 
qui  les  frappe ,  ils  en  font  registre  ;  c'est  de  ces 
registres  que  tant  de  traits  subUmes  passent  dans 
leurs  ouvrages.  Les  hommes  chauds ,  violens , 
sensibles  se  mettent  en  ^cène  ;  ils  donnent  ce 
spectacle  ,  mais  ils  n'en  jouissent  point  ;  c'est 
d'après  eux  que  l'homme  de  génie  fait  sa  copie. 
Les  grands  poètes,  les.  grands  acteurs,  et  peut- 
être  en  général  tbu9  les  grands  imitateurs  de  la 
nature  en  tout  genre ,  doués  d'une  bdle  ima* 
gination^  d'un  grand  jugement,'  d'un  tact  fin, 
d'un  goût  très-sûr,  seront àn^on;  sens  les  étres^ 
les  moin£^  sensibles  ;  ib  sont  égalenient  propres, 
à  tropdeehoses,  ils  s^nt  trop  occupés  à  regarder 
et  à  imiter  pour  étac^  vivement  afi'ectés  au  dedans 
d  eux-mêmes.  Voy€j&  les  femmes  :  elles  nous  sur- 
passent certainement ,  et  de  fori  loin  ^  en  sensi*- 
bilité  ;  quelle  comparaison  d'elles  et  de  nous  dans 
Vin^tant  de  la  psissioni  Mais  autant  nous  leur^ 
cédons  quand  elles  agissent,  autant  elles  restent 
au-dessous  de  nous  quand  elles  imitent.  Dans 
lia  grande  comédie,  la  comédie  à  laqu^eUe  je 
i?eviens  toujours,  celle  du  mondie,  toutes  les 
4me&  diaudes    occupent  k  théâtre,    t^ms  les 
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hommes  de  génie  sont  au  parterre.  Les  premiers' 
s'appellent  des  fous  ;  les  seconds^  qui  s'amusent  à  ^ 
copier  leurs  folies,  sapjyellent  des  sages  ;c  est  lœil 
fixe  du  sage  qui  saisit  le  ridicule  de  tant  de  per- 
sonnages divers,  qui  le  peint ,  et  qui  vous  fait 
rire  ensuite  du  tableau  de  ces  fâcheux  originaux 
d<»it  vous  avez  été  quelquefois  la  victime. 

Ces  vérités  seraient  démontrées  ,  que  jamais 
les  comédiens  nen  conviendraient  :  c'est  le«r' 
secret.  La  sensibilité  est  une  qualité  si  estimable  / 
qu'ils  n'avoueront  pas  qu'on  puisse ,  qu'on  doive  • 
s'en  passer  pour  exceller  dans  leur  métier.  Mais  ,• 
quoi!  me  dira-t-on,  ces  accens  si  plantifs  et  si 
doulour^eux,  que  cette  mère  airache  du  fond  de 
ses  entrailles^  et  qui  secouent  si  violemment  les 
miennes,  n'est-ce  pas  lesentimentactuel  quiles  ins-* 
pire  ?n'est-ce  pas  la  douleur  même  qui  les  produit? 
Nullement;  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  sont  mesurés, 
c'est  qu'ils  font  partie  d'un  système  de  décla* 
mation ,  c'est  qu'ils  sont  soumis  à  une  loi  d'unité  , 
c'est  qu'ils  concourent  à  la  solution  d'un  problème 
donné  ;  c'est  qu'ils  ne  remplissent  toutes  les  con- 
ditions proposées  qu'après  de  longues  études,  c'est 
que  pour  être  poussés  justes  ils  ont  été  répétés  cent 
fois  ;  c'est  qu'alors  Facteur  s'écoutait  lui-même  ; 
c'est  qu'il  s'écoute  encore  au  moment  où  il  vous 
trouble,  et  que  tout  son  talent  consiste,  non  pas 
à  se  laisser  aller  à  sa  sensibilité  comme  vous  le 
supposez,  mais  à  imiter  si  parfaitement  tous  les 
signes  extérieurs  du  sentiment ,  que  vous  vous 
y  trompiez.  Les  cris  de  sa  douleur  sont  notés 
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dans  sa  mëmoire ,  les  gestes  dé  son  désespoir 
ont  été  préparés  j  il  sait  le  moment  précis  où  les 
larmes  couleront  Ce  tremblement  de  la  voix^' 
ces  mots  suspendus ^  étouffés,  ce  frémissement • 
des  membres ,  ce  vaciflement  des  genoux...  Pure 
imitation^  leçon  apprise  d avance^  singerie  su- 
blime dont  Tacteur  a  la  conscience  présenté  au 
HM>ment  où  il  lexécute,  dont  il  a  la  mémoire 
long-temps  après  l'avoir  exécutée  y  mais  qui  n'ef- 
fleure pas  son  àme^  et  qui  ne  lui  ôte^  ainsi  que  les 
autres  exercices,  que  la  force  du  corps.'Le  socque 
ou  le  cothurne  déposé,  sa  voix  est  éteinte,  il  sent 
tine  extrême  fatigue ,  il  va  changer  de  chemise 
et  se  coucher;  mais  il  ne  lui  reste  ni  douleur  ,'ni 
trouble  ,  ni  affaissement  d'âme  :•  c'est  vous,  au-i 
diteurs,  qui  remjportez  toutes  ces^  impressions*  * 
L'acteur  est  las^  €t  vous  êtes  tristes  j  c'est  qu'il' 
«'est  démené  sans  rien  sentir ,  et  que  vous  àvea 
senti  sans  vous  démener  :  s'il  en  était  autrement/ 
la  condition  d'un  comédien  serait  h  plus  tti^l^ 
béureusedès  conditions.  Heureusement  pouttious 
et  pour  lui ,  il  ii'est  pas  le  persotmage ,  il  lé  joue  i 
sanscela,  qu'il  serait  plat 'et  rhaussade!  Des  sen-^^ 
sibilités  diverses   qui  se  concertent  entre  elleé 
pour  produire  le  plus  grand  effet  possible  I  cela 
me  fait  rite.  J'insiste  donc,  et  je  dis:  C'est  là  sén^ 
sibilitéqui  fait  la  multitude  desacteursmédiocres  j 
c'est  la  sensibilité  extrême  qui  fait  les  acteurs 
bornés-;  c'est  le  manque  de  sensibilité  qui  fait  les 
acteurs  sublimes.  Les  larmes  dû  comédien  des* 
cendent,  celles  de  lliomme  sensible  montent  J 
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ce  sont  les  entrailles  qui  troublent  sans  mesuré 
la  tête  de  Hiomme  sensible  ;  c  est  la  tête  du  co- 
médien qui  porte  quelque  trouble  passager  dans 
ses  entraUles. 

Arez-Tous  jamais  réfléchi  à  la  di£Férence  des 
larmes  excitées  par  un  événement  tra^que  ,  et 
des  larmes  excitées  par  un  discours  pathétique? 
On  entend  une  belle  chose  ;  peu  à  peu  la  tête 
s^embarrasse  ^  les  entrailles  s'émeuvent,  les  larmes 
coulent  :  au  contraire,  à  Faspect  d^un  événement 
tragique ,  les  entrailles  s'émeuvent  subitement, 
la  tête  se  perd  et  les  larmes  coulent;  celles-ci 
viennent  subitement ,  les  premières  sont  amenées. 

Voilà  lavantage  d'un  coup  de  théâtre  naturel 
et  vrai  sur  une  scène  élocpiente  :  il  produit  rapi- 
dement leffet  que  la  scène  fait  attendre  ;  mais 
riUusion  en  est  beaucoup  plus  difficile  ;  un  inci- 
dent faux ,  mal  rendu ,  la  détruit.  Les  accens 
s'imitent  mieux  que  les  mouvemens,  mais  les  mou- 
vemens  frappent  avec  une  bien  autre  violence.  . 

Réfléchissez^  je  vous  prie,  sur  ce  qu'on  appdle 
W  théâtre  être  vrai.  Est-ce  y  montrer  les  choses 
comme  en  nature  ?  nulkmetit  :  uH  malheureux 
de  la  rue  y  serait  pauvre,  petit,  mesquin;  le  vrai 
en  ce  sens  ne  seirait,  autre  chose  que  le  commun. 
Qu est-ce  donc  que  le  vrai?  C'est  la  conformité 
des  signes  extérieurs ,  de  la  voix  ^  de  la  figure , 
du  mouvement,  de  l'action,  du  discours.,  en  un 
mot  de  toutes  les  parties  du  jeu ,  avec  un  modèle 
idéal  ou  donné  par  le  poète  ou  imajginé  de  tête 
par  racteur4^  Voilà  le  merveilleux* 
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f  Une  femme  malheureuse ,  mais  vraiment  mal- 
•heureuse^  pleure,  et  il  arrive  quelle  ne  vous 
iouché  poiiit;  il  airive  pis  ;  c'est  qu'un  trait  léger 
qui  la  défigure  vous  fait  rire ,  c'est  qu'un  accent 
qui  lui  est  propre  dissonnç  à  votre  oreille,  c'est 
qu'un  mouvement  qui  lui  est  habituel  dans  sa 
-douleur  vous  la  montre  sous  un  aspect  maussade; 
c'est  que  lés  passions  vraies  ont  presque  toutes 
des  grimaces  que  l'artiste  sans  goût  copie  servie 
lement,  mais  que  le  grand  artiste  évite.  Nous 
voulons  qu'au  plus  fort  des  tourmens  l'homme 
•conserve  la  dignité  de  son  caractère  ;  nous  vou- 
lons que  cette  femme  tombe  avec  décence  ê»t 
mollesse ,  et  que  ce  héros  meure  comme  le  gla- 
diateur ancien  mourait  dans  l'arène ,  aux  âpplau- 
dissemens  d'un  amphithéâtre ,  avec  grâce ,  avec 
noblesse ,  dans  une  attitude  élégante  et  pittores- 
que. Qui  est-ce  qui  remplira  votre  attente?  Est- 
ce  l'athlète  que  sa  sensibilité  décompose  et  que 
la  douleur  subjugue,  ou  Y^ÛAkX^  académisè  qui 
pratique  les  leçons  sévères  de  la  gymnastîqtte 
-jusqu'au  dernier  soupir?  Le  gladiateur  ancien 
comme  un  grand  comédien ,  un  grand  comédien 
ainsi  que  le  gladiateur  ancien ,  ne  meurent  pas 
.  comme  on  meurt  sur  un  lit ,  ils  sont  forcés  de 
,  jouer  une  autre  mort  pour  nous  plaire  ;  et  le 
'  spectateur  délicat  sentirait  que  la  vérité  d'action 
dénuée  de  tout  apprêt  est  petite,  et  ne  s'accorde 
pas  avec  la  poéèîè.  Du  feste,  c^  n'est  pas  que  la 
pure  nature  n'atit  ses  motnenâ  sublimes  ;  mais  je 
conçois  que  si  quelqu'un  est  sûr  de  leur  com- 

ï9- 
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serrer  leur  sublimité  ,  c  est  celui  qui  les  ann 
pressentis  et  qui  les  rendra  de  sang  froid.  Cepen- 
dant je  ne  répondrais  pas  qu'il  ny  eût  une 
espèce  de  mobilité  d'entrailles  acquise  et  fac-> 
tice  ;  mais  si  tous  m'en  demandez  mon  avis  , 
je  la  crois  presque  aussi  dangereuse  que  la  sen- 
sibilité naturelle.  Elle  doit  à  la  longue  jeter  Fac- 
teur dans  la  manière  et  la  monotonie  ;  c'est  ce 
qui  ne  peut  être  évité  que  par  une  tète  de 
glace. 

Mais,  me  direz  vous ,  une  foule  d'hommes  qui 
décèlent  subitement ,  à  leur  manière  ^  la  sensibilité 
qu'ils  éprouvent ,  font  un  spectacle  merveilleux 
sans  s'être  concertés.  D*accord ,  mais  il  le  serait 
bien  davantage,  je  crois,  s'il  y  avait  eu  entre  eux 
un  concert  bien  entendu;  d'ailleurs  vous  me  par- 
lez d'un  instant  fugitif,  et  moi  je  vous  parle  d'un 
ouvrage  de  Tart  qui  a  sa  conduite  et  sa  durée.^ 
Prenez  chacun  de  ces  personnages,  montrez-les- 
moi  successivement  isolés ,  deux  à  deux,  trois  à 
trois  ^  abandonnez-les  à  leurs  propres  môuve- 
mens^  et  vous  verrez  la  cacophonie  qui  en  résul- 
tera :  et  SI ,  pour  obvier  à  ce  défaut,  vous  les  faites 
répéter  ensemble,  adieu  leur  propre  caractère, 
adieu  leur  sensibilité  naturelle ,  et  tant  mieux. 
C'est  comme  dans  une  société  bien  ordonnée , 
où  chacun  sacrifie  de  ses  *  droits  primitifs  pour  le 
bien  et  l'ensemble  du  tout.  Or ,  qui  est-ce  qui 
connaîtra  le  plus  parfaitement  la  mesure  de  ce 
sacrifice?  L'homme  juste  dans  la  société,  l'homme 
A  tête  froide  sâx  théâtre,  (/^oy.  la  suite,  page  3o5.) 
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liETTAE    de    M.    de  Voltaire  a  M.  lé  comU 
de  Schomberg. 

Du  château  de  Femey ,  le  5  octobre  1770. 

c<  Mon  misérable  état ,  Monsieur, 'ne  me  per- 
»  met  pas  d  écrire  aussitôt  et  aussi  souvent  quç 
»  je  le  voudrais  à  Fhomme  du  monde  qui  ma 
»  le  plus  attaché  k  lui;  M,  d'Alembert  me  con* 
H  sole ,  en  me  parlant  souvent  de  vous.  Madame 
M  Denis,  ma  garde*malade ,  passe  ses  jours  à 
«  vous  regretter. 

»  Puisque  vous  avez  été  touché.  Monsieur, 
»  de  la  requête  de  nos  pauvres  esclaves  fran- 
»  comtois ,  permettez  que  je  vous  en  envoie 
»  deux  exemplaires.  Je  suis  persuadé  que  mon- 
»  seigneur  le  duc  d'Orléans  ne  souffrirait  pas 
»  cette  oppression  dans  ses  domaines. 

»  Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes 
»  contre  les  Turcs  ;  ils  perdaient  une  bataille 
»  au  pied  du  Mont-Caucase  dans  le  temps  que 
})  le  grand-visir  était  battu  au  bord  du  Danube , 
»  et  que  la  flotte  du  capitan-bacha  était  détruite 
«  dans  la  mer  Egée.  On  croirait  lire  la  guerre 
»  des  Romains  contre  Mithridate.  Dailleurs , 
»  FAraxe,  le  Cirus,  le  Phase,  le  Caucase ,  la 
»  mer  Egée ,  le  Pont-Euxin ,  sont  de  bien  beaux 
»  mots  à  prononcer  en  comparaison  de  tous  vo^ 
»  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  a 
»  livré  tant  de  combats  ou  malheureux  ou 
»  inutiles.  .^t 

»  Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habi* 
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M' tans  de  Tunis  ^successeurs  des  Cdrtha^ois^ 
»  à  demander  la  paix^  que  Dieu  puisse  vous  con- 
M  server  tant  à  la  cour  que  sur  les  frontières. 

»  Il  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je 
M  m'intéresse  fort,  ce  sont  les  finances  et  les 
n  beaux-arts  ;  je  voudrais  ces  deux  articles  un 
))  peu  plus  florissans. 

-  »  Pour  le  Système  de  la  Nature,  qui  tourne 
»  tant  de  têtes  à  Paris,  et  qui  partage  tous  les  es^ 
n  prits  autant  que  le  M^iuet  de  Versailles^  je 
»  vous  avoue  que  je  ne  le  regarde  que  comme 
i>  une  déclamation  diffuse ,  fondée  sur  une  très- 
M  mauvaise  physique  ;  d'ailleurs ,  parmi  nos  tètes 
»).  légères  de  Français ,  il  y  en  a  bien  peu  qui 
»  soient  dignes  detre  philosophes.  Vous  letes'^ 
»  Monsieur  y  comme  il  faut  1  être ,  et  c'est  un  des 
»  mérites  qui  m'attachent  à  voua. 

»  Dès  qu'il  gèkra,  nos  gelinotes  iront  vous 
»  trouver.  » 

On  voit  9  par  cette  lettre ,  que  le  zèle  du  pa^ 
triarche,  en  faveur  des  prétendus  esclaves  du 
chapitre  de  Saint-Claude ,  ne  se  ralentit  pointé 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  la  première 
requête;  vous  ne  serez  pas  fâché  de  lire  aussi  la 
seconde. 

Nouvelle  Requête  au  Roi,  en  son  conseil  y  par 
les  hahitans  de  LongchaumoiSy  Morez,  Mor- 
bier, Bellefontaine ,  les  Rousses  et  Bois- 
(T Amont ,  etc. ,  en  Franclie-Comté. 

c<  Sire,  douze  mille  de  vos  sujets  mouillent 
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encore  de  leurs  larmes  le  pied  de  votre  trône. 
Les  habitans  de  Longchaumois ,  etc.,  sont  prêts 
à  servir  Votre  Majesté,  èii  faisant  de  leurs  mains, 
à  travers  les  montagnes,  le  chemin  que  Votre  Ma» 
jesté  projette  de  Versoix  et  de  la  route  de  Lyon 
en  Franche^Comté;  ils  ne  demandent  quà  vous 
servir.  Le  chapitre  de  Saint -Claude,  ci-devant 
couvent  de  Bénédictins,  persiste  à  vouloir  qu*ils 
soient  ses  esclaves» 

'  >y  Ce  chapitre  n  a  point  de  titre  pour  les  réduire 
en  servitude ,  et  les  supplians  en  ont  pour  être 
libres.  Le  chapitre  a  pour  lui  une  prescription 
d environ  cent  années;  les  supplians  ont  en  leur 
faveur  le  droit  naturel  et  des  pièces  authentiques 
déjà  produites  devant  Votre  Majesté. 

»  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  actes  authentiques 
doivent  relever  les  supplians  de  la  faiblesse  et  de^ 
rignorance  qui  ne  leur  6nt  pas  permis  de  les 
faire  valoir,  et  si  la  jouissance  d'ime  usurpation , 
pendant  cent  années,  communique  un  droit  au 
chapitre  contre  les  supplians.  La  loi  étant  incer^ 
taine  et  équivoque  sur  ce  point,  les  habitans  sus- 
dits ne  peuvent  recourir  qu'à  Votre  Majesté^ 
comme  au  seul  législateur  de  son  royaume;  c'est 
à  lui  seul  de  fixer ,  par  un  arrêt  solennel,  Fétat  de 
douze  mille  personnes  qui  n'en  ont  point. 

M  Votre  Majesté  est  seulement  suppliée  de  con- 
sidérer à  quel  état  pitoyable  une  portion  considé- 
rable de  ses  sujets  est  réduite. 

»  i^  Lorsqu'un  serf  du  chapitre  passe  pour 
être  malade  à  l'extrémité,  l'agent  ou  le  fermier  du 
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cbapitre  commence  par  mettre  à  la  porte  de  la 
cabane  la  veuve  et  les  enÊins,  et  par  s'emparer  de 
tous  les  meubles.  Cette  inhumanité  seule  dépeuple 
la  contrée. 

»  a^  L'intérêt  du  chapitre  à  la  mort  de  ces 
malheureux  est  si  visible ,  que  voici  ce  qui  ar- 
riva le  mois  d  avril  dernier^  qui  mérite  d  être  nus 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté. 

»  Le  chapitre^  en  qualité  d'héritier,  est  tenu 
de  payer  le  chirurgien  et  l'apothicaire.  Un  chi« 
rurgien  de  Morez,  nommé  Nicod,  demanda  au 
mois  d'avril  son  paiement  à  l'agent  du  chapitre  ; 
l'agent  répondit  ces  propres  mots  :  Loin  de  t^ous 
payery  le  chapitre  devrait  vous  punir;  vous  ^vez 
guéri  l'année  dernière  deux  serfs  dont  la  mort 
aurait  valu  mille  écus  a  mes  maitres. 

»  Nous  avons  des  témoins  de  cet  horrible  pro- 
pos; nous  demandons  à  en  faire  la  preuve. 

i)  Nous  ne  voulons  point  fatiguer  Votre  Majesté 
parle  récit  avéré  de  cent  désastres  qui  font  frémir 
la  nature  ;  d'enfans  à  la  mamelle  abandonnés  et 
trouvés  morts  sous  le  scellé  de  leur  père  ;  de  filles 
chassées  de  la  maison  paternelle  où  elles  avaient 
^té  mariées,  et  mortes  dans  les  environs  au  milieu 
.des  neiges  ;  d'enfans  estropiés  de  coups  par  les 
agens  du  chapitre^  de  peur  qu'ils  n'aillent  deman- 
der justice.  Ces  récits,  trop  vrais,  déchireraient 
votre  cœur  paternel. 

»  Nous  sommes  enfermés  entre  deux  chaînes 
de  montagnes,  sans  aucune  communication  avec 
le  reste  de  la  terre.  Le  chapitre  ne  nous  permet 
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pas  même  des  armes  pour  nous  défendre  ^ntre 
lesloups.dont  nous  sommes  entourés.  Nous  avons 
vu  l'hiver  dernier  nos  enfans  dévorés,  sans  pou- 
voir les  secourir.  Nous  restons  en  proie  au  cha- 
pitre de  Saint-Claude  et  aux  bêtes  féroces;  nous 
n'avons  que  Votre  Majesté  pour  nous  protéger.  » 

Le  Conseil  des  Dépêches; 

Monsieur  le  Duc  de  Choiseul^  Ministre  et 
Secrétaire  d'État;  > 

Maître  CniKY y  Ày.ocdX) 

Paget  et  Chàpuis  ,  Syndics. 


On  vient  de  publier,  en  quatre  volumes  petit 
in-8<>  peu  considérables ,  un  f^oyage  en  France^ 
d'Espagne  ^  de  Portugal  et  d* Italie ,  pendant  les 
années  1739  et  lySo;  ouvrage  posthume  de  feu 
M.  de  Silhouette,  ancien  ministre  d'état  et  con- 
trôleur*général  des  finances.  C'est  parcourir  bien 
des  pays  dans  un  petit  nombre  de  pages,  eu  égard 
à  leur  étendue  et  à  leur  importance*  Vous  ne 
trouverez  dans  ce  Voyage  ni  instruction  ni  amu- 
seinent  ;  c'est  partout  le  coup-d'œil  le  plus  trivial 
sur  les  beaux-arts,  sur  les  arts  utiles  ^  sur  les 
mœurs,  sur  Thistoire  des  différens  pays  men- 
tionnés au  frontispice;  c'est  sur  l'Espagne  une 
dissertation  politique -à  perte  de  vue,  liaais  qui 
n'en  est  pas  moins  insipide,  surtout  aujourd'hui^ 
qu'il  y  a  long-temps  que  les  rêves  du  cardinal 
Albéroni.  se  sont  évanouis  avec  ce  rêveur^  qui 
n'était  pas  un  homme  commun.  Ceux  qui  ont  cru 
devoir  rendre  publics  les  papiers  informes  qui 
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composent  ce  Voyage  ^  n'ont  certainement  pas  en 
à  coeur  la  réputation  de  Fauteur;  son  Voyage  n'a 
fait  nulle  sensation^  et  c  est  ce  qui  pouvait  lui  ar- 
rirer  de  plus  heureux.  Et  puis,  comptez  sur  les 
réputations!  M.  de  Silhouette  a  passé  quarante 
an(  de  suite  pour  une  excellente  téte^  pour  une 
grande  téte^  pour  lin  homme  d  état;  et  il  parcourt 
t[uatre  des  plus  grandes  contrées  de  l-Burope  sans 
qu'il  lui  échappe  «me  remarque  que  vous  voulus- 
siez recueillir;  vous  croiriez  souvent  voyager  avec 
un  capucin^  tant  il  est  plat  et  b%ot«  C'est  que 
M.  de  Silhouette  était  un  homme  médiocre  y  mais 
doué  de  la  plus  forte  dose  d  aitabition  possible. 
L'art  de  ces  sortes  de  caractères  consiste  à  entre- 
tenir le  public  dans  un^  haute  idée  de  leur  capa- 
cité 9  sans  jamais  se  commettre  par  des  épreuves 
précises.  Moyennant  cet  art  et  beaucoup  de  sou* 
plesse  dans  le  caractère ,  M.  de  Silhouette  s'éleva 
insens&lement  de  l'état  le  plus  obscur  aux  pre- 
mières places  du  ministère.  Il  s'attacha  d'abord  à 
M.  le  maréchal  de  Noaîlles>  qui  le  plaça  auprès 
de  feu  M«  le  duc  d'Orléans  en  quàKté  de  secré- 
taire de  ses  comm^Mlemens;  de  cette  place  il 
s'éleva  à  celle  de  chancelier  garde  des  sceaux  de 
ce  prince;  et  quoique  M.,  le  doc  d'Orléans  d'au- 
jourd'imi^  en  partant  pour  l'armée  en  1757,  le 
congédiât  et  donnât  sa  place  à  M.  l'abbé  de  Bre- 
teuil;  quoique  madame  de  Pompadour  regardât 
dans  ce  temps-là  M.  de  Silhouette  comme  un 
homme  à  systèmes  et  par  conséquent  dangereux^ 
il  sut  si  bien  la  faire  revenir  de  ces  impressions 
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dé&¥orables  y  qu'en  1769  il  fut  nommé  contrô- 
leur-général des  ifinances  et  ministre  detat.  Il 
est  vrai  que  son  ministère  ne  dura  guère  au-delà 
de  six  mois,  et  qu  il  n  eut  pas  seulement  la  satis* 
faction  de  se  voir  dans  X Âlmanach  royal  sous 
ces  qufdifications.,  C'était  alors  la  mode  de  chan- 
ger souvent  de  ministres  ^  et  d'en  essayer  de  dif- 
férentes espèces^  sans  doute  dans  lespérance  de 
rencontrer  à  la  fin  le  véritable.  Feu  madame  la 
duchesse  d'Orléans  envoya  un  jour  un  de  ses 
gentilshommes  faire  compliment  à  je  ne  sais  plus 
quel  ministre  sur  sa  nomination;  et  après  avoir 
donné  sa  commission^  et  laisaé  faire  au  commis* 
sionnaire  quelques  pas^  elle  le  rappela  et  lui  dit  : 
Informez^ vous  cependant  auparavant  s'il  est 
encore  en  plaee.  M.  de  Silhouette  n  y  fut  que 
pour  prouver  qu'il  n'avait  point  de  tête;  car  tout 
ministre  qui  ne  prévoit  pas  les  suites  dea  mesures 
qu'il  prends  et  qui  ne  tient  pas  «es  moyens  tout 
prêts  pour  y  remédier;  tout  ministre  qui  ne  sait 
pas  calculer  et  le  caractère  de  ceux  dont  il  dépend 
et  la  tournure  des  esprits  auxquels  il  a  affaire , 
n  est  certainement  qu'un  homme  ordinaire.  M.  de 
Silhouette  ne  savait  que  le  jeu  des  ambitieux,  ce- 
lui d'exciter 9  moyennant  une  forte  cabale^  un 
grand  mouvement  passager  dans  le  public  :  en 
faveur  de  sa  première  opération  il  fut  traité 
comme  le  sauveur  de  la  France;  on  fit  des  vers^ 
de  la  prose  9  des  e&tampes;  mais  tout  ce  beau  feu 
était  un  feu  de  paille^  et  le  déchahiement  public 
succéda  bientôt  et  renversa  le  sauveur  de  son 
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piédestal.  Il  savait  beaucoup ,  il  parlait  avec  prë-^ 
cision  et^etteté,  mais  il  manquait  de  génie;  il 
croyait  que  fie  qui  se  faisait  en  Angleterre  était 
praticable  en  Fïapce,  que  Louis  XV  se  condui- 
rait comme  Georj^e  II,  et  son  court  ministère  ne 
fut  qu'un  ench^inement  de  paralogismes.  11  fut 
aussi  un  spectac^le  bien  moral ,  quoique  bien  com- 
mun pour  un  philosophe;  on  vit  cet  homme , 
qui  avait  employé  toute  la  sagacité  et  toutes  les 
facultés  de  son  esprit  pour  parvenir  au  faite,  s'y 
soutetûr  un  instant,  et  ensuite  mourir  de  chagrin 
d'en  être  tombé.  Lorsque  M.  le  duc  de  Choiseul 
lui  fit  concevoir  qu'il  fallait  se  démettre  de  sa 
place,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant;  de 
là  il  alla  au  conseil  où  il  parla  comme  un  ange 
sur  l'état  des  finances  du  royaume ,  après  quoi  il 
demanda  à  se  retirer.  C'était  le  chant  du  cygne 
qui  est  toujours  si  mélodieux  au  moment  de  la 
mort  ;  mais  la  place  qu'il  occupait  demandait  un 
aigle  et  non  pas  un  cygne.  Retiré ,  il  tomba  bien- 
tôt dans  la  mélancolie  et  dans  le  marasme,  et 
mourut  dans  la  plus  haute  dévotion  sans  avoir 
vécu  soixante  ans.  Il  avait  été  toute  sa  vie  zélé 
catholique  et  fort  attaché  au  parti  des  jésuites; 
c'était  un  des  moyens  les  plus  usités  parmi  les 
ambitieux  pour  s'avancer;  beaucoup  de  gens  le 
regardaient  comme  un  insigne  hypocrite,  ttiais 
il  se  peut  qu'à  force  de  s'être  menti  à  lui-même 
sans  discontinuer,  il  se  soit  à  la  fin  persuadé  lui- 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'il  n'avait 
|>oint  de  vertus  ni  publiques  ni  privées,  et  qu'il 
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ëlaît  de  ces  gens  qui  n'ont  jamais  osé  regarder 
personne  en  face.  Son  désintéressement  se  maui-> 
festa  dans  les  premiers  mois  de  son  ministère.  Il 
acheta  y  des  héritiers  d  un  trsdtant^  une  ancienne 
prétention  de  six  t:ent  mille  livres  qui  avait  été 
engloutie  dans  la  banqueroute  générale  du  temps 
du  système  de  Laws;  il  en  fit  Facquisition  pour 
six  mille  livres.  Nanti  de  ces  papiers  en  qualité 
d'acquéreur,  il  trouva,  en  qualité  de  ministre^ 
de  la  justice  du  roi  et  de  la  plus  urgente  néces- 
sité de  l'état ,  de  les  acquitter  à  leur  valeur  pri- 
mitive; et  après  les  avoir  fait  payer  au  trésor 
royal  en  qualité  d'homme  qui  sait  calculer,  il  les 
prêta  au  roi  à  fonds  perdu  sur  sa  tête  et  sur  celle 
de  sa  femme,  et  se  fit,  moyennant  six  mille  livres 
une  fois  payées,  une  rente  viagère  de  soixante 
mille  livres  par  an.  Cette  opération  est  une  de? 
plus  mémorables  de  son  ministère;  elle  prouve 
qu'on  peut  être  un  grand  saint  et  grand  fripon 
tout  ensemble,  et  que  M.  de  Villeroi  avait  tort 
de  douter  de  la  validité  de  la  canonisation  de  saint 
Tincent-de-Paule,  parce  qu'il  l'avait  souvent  vu 
tricher  au  piquet  (i). 


Il  pqralt  un  volume  in-4^  de  près  de  Soqpqges 
intitulé  Manifeste  de  la  République  confédérée 
de  Pologne  y  du  iS  novembre  2769;  traduit  du 
polonais.  Pour  que  ce  dernier  point  devienne 

(i)  Cette  lux^asatîon  n'est-elle  pas  un  peu  suspecte?  (TVoto  d^ 
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une  vérité ,  il  faudra  se  dépêcher  de  traduire  cet 
écrit  en  polonais ,  où  je  crois  qu  il  ti  existe  point 
encore.  Si  mes  Mémoires  sont  fidèles,  il  a  été 
fabriqué  ici,  sous  les  auspices  de  M.  le  comte 
Wielhorski,  et  je  ne  sais  si  notre  savant  abbé  de 
Mably  n'y  a  pas  mis  la  main.  Ce  bon  abbé  se 
croit  très-sincèrement  une  tête  bien  autrement 
judicieuse  et  bien  autrement  solide  que  celle  du 
patriarche  ou  du  président  de  Montesquieu  ;  et 
quand  on  l'entend  raisonner  quelquefois  sur  les 
^ouvememens  étrangers,  et  prononcer  dans  la 
•société  se&  oracles  sur  la  science  de  la  politique , 
on  croit  se  trouvei*  vis-à-vis  d'un  enfant  qui  fait 
l'important  eil  débitant  des  sottises.  Je  me  réjouis 
parfois  du  toû  de  bonté  doctoral  avec  lequel  il  m'ap- 
prend quelque  principe  ou  quelque  lieu  commun 
que  mon  professeur  de  droit  public  de  l'université 
de  Leipsic  me  dictait,  en  mon  jeune  temps,  dans 
ses  cahiers  ^  en  mauvais  latin  à  la  vérité ,  mais 
avec  beaucoup  j^luè  de  méthode,  et  qu'il  appli- 
:qim%  surtout  avec  beaucoup  plus  de  bon  sens 
que  le  docteur  Mèbly;  il  se  pei'suade  alors  dé  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  me  découvre  les 
trésors  de  la  science  dont  je  n'ai  jamais  eu  con- 
naissance, et  mon  respectueux  silence  le  con- 
firme dans  cette  idée.  Lorsque  M.  Jeimirigs, 
qu'on  appelle  quelquefois  èii  sôti  payé  le  Pîtt  de 
la  Sùèdé,  tfessa  fcï,  ï'âbbé  de  Màbîylùi  manifesta 
sa  profonde  admîrâtiôii  pouf  le  gouvernement  de 
ce  royaume,  qu'il  regardait  comme  le  modèle  le 
plus  parfait  d'un  bon  gouvernement;  le  Pitt  sué- 
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dois  lui  conseilla  de  garder  cette  idée  pour  lui  ^ 
sil  ne  voulait  pas  se  déshonorer»  Il  me  fit  de 
même  y  il  n  y  a  pas  long*tempÂ ,  un  beau  discours 
sur  le  respect  qu  on  avait  en  Pologne  pour  la  loi^ 
marque  infaillible  dune  excellente  constitutioli; 
et  son  admiration  à  cet  égard  était  fondée  sur  ce 
qu  il  avait  appris  par  des  Polonais  que>  lorsqu'un 
gentilhomme  de  ce  pays  se  trouve  condamné  à  la 
prison  par  tes  tribunaux  du  royaume^  il  s'y  rend 
librement  9  sans  être  arrêté  ni  traîné ,  et  y  reste 
sans  être  gardé.  Je  souhaite  à  M.  Fabbé  de  Ma* 
bly  que  le  génie  du  droit  public  et  de  la  politique 
se  loge  dans  sa  tête,  et  se  fasse  un  point  d'hon- 
neur dy  rester  à  la  manière  des  gentilshommes 
de  Pologne  ;  et  à  M.  le  comte  Wielhorski,  qu'il 
se  tire  de  Ses  négociations  avec  autant  de  succès 
que  d'une  symphonie  à  grand  orchestre  ou  d'un 
concerto ,  lorsqu'il  tient  son  violon  ou  son  archi* 
luth  9  le  tout  pour  la  félicité  de  ^es  compatriotes^ 
dont  la  conduite,  d^uis  quelques  années,  est 
une  nouvelle  preuve  combien  la  sagesse  est  fa- 
milière au  genre  humain* 


Voici  un  titre  excellent  :  le  mau9ais  Dinery  ou 
Lettres  sur  le  Dîner  du  Comte  de  Bmdnirn^Uliers , 
par  le  père  Louis  f^iretj  Cordelier  conventuel; 
brochure  in-S**.  Vous  trouverez  peut-être  le  cor- 
delier un  peu  dégoûté  j  il  parle  de  ce  dîner  comme 
s'il  lui  avait  donné  une  indigestion;  il  doit  être  d^ 
bien  plus  dure  digestion  pour  les  gros  bénéficiers 
de  l'Église;  car  de  quel  danger  peut-il  être  pour 
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un  pauvre  diable  de  cordeiier,  cpie  Ton  renverse 
la  nappe  de  la  noce  de  Cana?  il  n'y  perdrait  que 
sa  provision  de  théologie  abstruse  et  de  paillar-^ 
dise,  et  n'aurait  pas  peutrêtre  moins  dé  santé  en 
retournant  à  la  charrue  ou  en  faisant  un  valet 
bien  découplé  de  quelque  grand  seigneur.  Le  zèle 
du  révérend  père  cordeUer  est  donc,  comme  vous 
voyez^  bien  désintéressé ,  et  son  mauvais  diner 
devrait  lui  procurer  les  moyens  d'en  faire  de  bons; 
il  Taut  cela  ou  rien. 


:*-r  ;-  Ai.. 
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Suite  et  fin  àe^  Obse^ations  de  M.  Diderot  y 
sur  I0  ircehutiÊ  intitulée  GMtkk. 


C'est  ici  le  Ueu  de  vous  parler  de  Tinfluence 
perfide  d'un  masaydispartener  sur  tm  grand  corné* 
ctien.  Celui*ci  %  conçu  g^^ndement;^  mais  il  est 
forcé  d'a^ddcHiner  son  modèle  idésd  pour  se 
nteftre  au  niveau  du  pauvre  diable  avec  lequel 
il  est  en  scène. 

Qu-est^e  donc  que  dfux  comédiwf  qui  se 
aoiitiennent  mutuellement?  Ce  sont  deux  hodimes 
dont  les  modèles  ont^  |>roportion  giordée^  ou 
légalité  on  la  sub^dination  qui  convient  aux 
circonstances  dans  lesquelles  le  poète  les  a  placés^ 
sans  quoi  Tun  sera  trop  fort  o«»  Tautre  trop  faible  ; 
et  pour  ^uver  la  d^sonance,  le  fort  n  enlèvera 
pas  le  faible  à  sa  hauteur  ^  mais  dmstin<it  ou  de 
réfleidon  il  descendra  à  sa  petitedse« 

En  un  mot  9  à  quel  âge  ést^on  girand  comé- 
don ?  Xst^Ce  à  Tàge  où  ïou'  est  pkî»  de  feu >  où 
le  sang  bout  dans  les  vémes,  où  Tesprit  seu«- 
flamme  de  W  plusi  l^re  étincelle  f  où  le  moindre 
choa  porte  tin  Urouble  terrible  au  fond  de^  en- 
trailles ?:Nullément«  Cest  lorsque  k  longue  êxpé* 
rience  est  acquise  >  lofs^e  les  passions  sont 
I.  ao 
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tombées ,  que  Tâme  est  froide  et  c[U^  la  tête  se 
possède.  Baron  jouait  à  soixante  ans  passés  le 
Comte  d'Essex  y  Xipharès  ^  Britannicus  ^  et  les 
jouait  bien  ;  mademoiselle  Gaussin  excellait  dans 
hi  Pupille  à  Tâge  de  cinquante  ans  :  un  vieux 
comédien  n'est  ridicule  que  quand  les  forces  lont 
tout-à-fait  abandonné.,. ou  quand  la  supériorité 
de  son  talent  ne  suffît  pas  pour  sauver  le  contraste 
de  sa  vieillesse  avec  la  jeunesse  de  son  rôle. 

Dc^nos  jours  j  mademoiselle  Clairon  et  Mole 
ont  joué  en  débutant  comme  àés  automates; 
ensuite  ils  sont  devenus  grands  c<Mnédrens«  Com« 
ment  cela  s'est-il  fait?  Est-ce  que  Fâme  ;  est-ce 
que  la  sensibilité ,  e^^ce  que  lea  entrailles  leur 
sont  venues  ? 

'  Si  cet  iacteur ,  si  cette  actrice  étaient  profon^ 
dément  pénétrés ,  cOnime  on  le  suppose ,  lun 
aurait-il  le  temps  xjtejfeter  un  coup^'teil  sur  les 
loges  9  Tautre  de  diriger  un  sourire>  vers  k 
coulisse  ?  ' 

Ce  n'est  pas,  eneoi*e  un  coup ,  celui  qui  eêt 
hors  de  lui-même  ^  c'est  celui  qui  est  froid ,  qui 
Be  possède ,  qui  est  maître  de  son  Visage.,  de  s^ 
voix ,  de  ses  actions ,  de  ses  mouvemens  ,  de  soa 
jeu,  qui  disposera  de  moi*  •     . 

'Gatrick  moiitre  sa  tête^ntré  les  deux^batlans 
tl'une>^qrte ,  ^et  je  voi»  en  deuX'  sècoiideS'  son 
visage  passer*  rapidenient  de  la  j^ie  ektrénie  à 
Tétonnément,  de  letonriementà» laitris%es3e ,  de 
la  tristes^  i  rabattement,  de  l'abâltement  au 
dé^spoir,  et  descendre  kvec  la (méixte/ rapidité 
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du  point  ou  il  qst^  à  celui  d'où  il  est  parti.  Est-ce 
<|Ue  son  âme  a  pu  éprouver  successiyement  toutes 
ces  passions  et  exécuter^  de  concert  avec  son 
visage,  cette  espèce  de  gamme?  Je  n'en  crois 
rien. 

Sedaine  donne  son  Philosophe  sans  le  savoir  : 
)a  pièce  ckanceUé  à  la  {Mreimère  représentation  j 
«et jeu  suis  affligé;  à  la  seconde^  son  succès  va 
àui^  nues  y  et  j  en  suis  transporté  de  joie*  Le  len* 
demain  y  je  cours  après  Sedaine  ;  il  faisait  le  froid 
)&plus  rigour^u:^;  je  vais  dans  tous  les  endroits 
où  j'espère  le  trouver*  J'apprends  qu'il  est  à  l'ex- 
trémîté  du  faubourg  Saint- Antoine  ;  je  m  y  fais 
conduire  r  je  laborde ,  je  lui  jette  les  bras  autour 
du  cou;  la  voix. me  manque  et  les  larmes  me 
coulent  le  long  des  joues  :  voilà  l'homme  sensiUe 
e[t  médiocre*  Sedaine  froid /immobile  ^  me  regarde 
et  me  dit:  \Ah  !  monsieur  Diderot  ^  que  vous  êtes 
beau  !  voilà  l'observateur  et  l'homme  de,  génie.  ^ 

L'homme  sensible  obéit  à  1  i^ipulsion  de  la  na* 
ture,  et  ne  rend  précisément  que  oe  que  son 
piTopre  cœuùr  kû^  fournit  ;  le  comédien  observe  ^ 
se  saisit  des'phénomènes  que  le  premier  lui  pré'- 
sente  y  et  4écôuvi!:e  encore  d'étude  et  de  réfleq^on 
tout  ce  qu'il' peut  y  ajouter*  pour  le  plus  grand 
^et.  :  :        , 

•  '  A  la,  preniitee  représentation  d'Inès  de  Castro  ^ 
onaâGLènélesenioIns,  et  le  parterre  ee  met  à  rire. 
La  Duelos^  qui  faisait  Inà^ ^  indignée,  s'éoriie.: 
Ris  donaysoi  parêerre ,  auplustbel endfioit  de  la 
pièce!  Lé  parterre  Icntendit  ^  se  cfiflttÎKt  ;  l'açtricç 

aorf 
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reprit  «on  rôle  et  ses  larmes  ;  et  celle»  du  spec* 
tateur  coulèrent.  Quoi  donc  !  est-ce  qu'on  passe 
ainsi  rapidement  d'un  s^itiment  prolbi^  à  un 
autre  sentiment  profend  ;  de  f  indignation  à  la 
douleur  ?  Je  ne  le  conçois  pas ,  son  indignation 
était  réelle  et  sa  douleur  simidée. 

Quinault  du  Freane  joue  le  rôle  de  Sévère  dans 
Poljreucte.  Il  était  envoyé  par  lempereur  Décius 
L  pour  persécuter  les  chrétiens  ;  il  confie  à  son  ami 

ses  sentimens  secrets  sur  cette  secte  calomniée. 
Cette  confidence ,  qui  pouvait  lui  coâfter  la  vie , 
ne  pouvait  se  faire  à  voûl  trop  basse  :  le  psorterre 
lui  crie  :  Plms  haut  !  firépond  sid>itemettt  au  par-^ 
terre:  Et  vous  j  messieurs,  plus  hasf  £st-<e  que 
b13  eût  été  vraiment  Sévère  ^  il  eût  épé  si  près-* 
lement  du  Fresne?  Non^  vous  dis-je^  il  ny  a  que 
(homme  qui  se  possède ,  comme  sans  doute  il 
se  possédait^  Facteur  r»e ,  le  comédien^  par  ex-» 
cdlence  y  qui  puisse  aiiMi  déposer  et  reprendre 
«on  masque. 

Un  acteur  s'est  prisde  passion  pour  une  actrice; 
une  repxésentation  les.  met  en  scène  danaun  mo« 
ment  de  jalousie.  La  scène  y  gagner#^  à  lacteur 
est  un  homme  médiocre  ;  elle  y  penlra  ^  s^  est  o» 
grand  homme  ;  il  sera  lui^  et  il  ne  sera  plus  le 
modèle  idéal  et  sublime  qu'il  s'était  fait  d'un 
jaloux.  La  preuve  qu^ils  se  rabaissent  Fun  et  l'autre 
à  la  vie  commime,  c'est  que  s'ils  ^vdaknt  leiira 
écbasses  ^  ils  se  twaiest  au  nés  tous  les  flurr 

Je  dis  plus  9  un  excellent  moyen  pour  jou^ 
petitement  ^  mesquinement ,  c'est  d'avoir  à  jouer 
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«on  propre  caractère.  Vous  ^s  un  tartuffe  ^ 
▼ouê  êtes  un  misanthrope  ^  tous  jouerez  un  tar- 
tu£Ée^  i^iDiis  joueres  un  liiisanthrope,  et  vous  lé 
jouerez  Lmil  ;  mais  tous  ne  ferez  tien  de  ce  que 
le  poète  a  fait  :  car  il  a  fait  ^  lui  le  tartuffe ,  le 
misantbrope  ;  et  tous  ,  tous  n  êtes  qu'un  individu , 
et  commmiémeBt  fort  au-dessous  dhi  modèle  de 
la  poésie. 

Maïs  QuiiHHiU  du  Fresne,  or^eilleux  par 
caractère^  jouait  merreillettsement  ForgueiUaisL? 
—  Et  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  qu'il  se  jouait  lui« 
même?  et,  dans  cette  supposition  même,  qui  ' 
eatHce  qui  vous  a  dit  que  la  nature  ne  lavait  pas 
fait  tout  proche  du  modèle  idéri  7  Mtuis  Quinaull 
du  Fresne  n'était  pas  Orosmane ,  et  qui  est-^ce  qui 
le  remplace  ou  le  remplacera  jamais  dans  ce 
rdle  (i)?  Il  n'était  pas  Thomme  du  préjugé  à  la 
mode,  et  avec  quelle  perfection  ne  le  jouait-il 
pas  ?  Un  des  hommes  les  plus  droits ,  les  f^us 
francs,  les  plus  honnêtes  qui  aient  «xercé  la  pro«« 
fessieu  dffîciba  de  comédien^  Moaitménil  jouait^ 

(i;  Le  Kaîn  qui,  sans  avoir  aucnn  des  atanuges  extérieurs  de 
du  Fresne,  ou pilutot  ayant  figure,  voix ,  tout  contre  hii ,  a  eepen» 
dant  mtpÊÊsé  du  Ff«»ie  dans  le  Mt^ikommtt^  Ce  jgnwd  ajqteur 
se  trouYa  au  début  de  Le  Kain,  et  avoua  qu'il  lui  avait  fait  voir 
dans  ce  rôle  des  nuances  et  des  détails  dont  il  ne  s'ëtait  pas  douté. 
Mais  <fest,  je  crois,  que  notre  philosophe  n'a  iamaîs  vu  îoucv 
lue  Sûûn,  pa»  jpbis  que  ra^deaioisclle  ÇUÎnNi,  au  moiM  depois  sa 
grande  célëbritë  j  il  ne  parle  de  celle-ci  que  diaprés  la  voix  publique , 
et  d'apïès  son  instinct  qui  lui  fait  (>resque  toujours  deviner  juste. 
Qvant  à  dtt  F«siie  et  Momménil ,  e'«st  autre  chose.  Lorsque  ces 
acteurs  étaient  ^  t^kâttre,  il  était  assîda  au  spectacle ,-  mais  depuis 
environ  vingt  ans,  il  n'y  a  été  qu'en  passant,  j^ur  voir,  de  temps 
en  temps ,  quelque  «ouvelie  pièce ,  par  courtoisie  pour  l'auteur* 
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avec  le  même  succès ,  Ariste  daoB  laPuptiUe^ 
Tartuffe  ^  TAv'OGat  Patelin  ^  MascariUe  dans  les 
JFourberies  de,Scàpm;']e  lai  vu,  et  à ni#n  grand 
étannement^  il  avaitilemasquede  toi»  eés  rôles^ 
Ce  n  était  pas-naturellement ,  car  la  nature  ne 
lui  en  avait  donné  quun,  le  sien  :  il  tenait  donc 
les  autres  delart?  Est-ce  qu'il  y  a  une  sensibilité 
artificielle  ? 

•  Pour  un  endpoit  oii  te  poète  a  senti  plus  for- 
tement que  Facteur,  i4  y  en  a  ben*  où  Factenr 
sent  plus ,  fortement  que  le  poète  5  et-  iien  uest 
plos  dans  la  vérité  que  cette  exclaiÀttion  de 
Voltaire  ,•  entendant  jouer  la  Qairon  dnns*  une 
de  ses  pièces  :  Est-ce  bien  moi  qui  ai  fait  cela  ? 
Doit  cela  venait-il  /  Est  ^ ce  que  mademoiselle 
Clairon  en  sait  plus  que  M.  de  Voltaire?  Sans 
doute;  son  modèle  idéal,  en  déclamant,  était 
bien  ap  -  delà  du  modèle  idéal  que  le  poète 
s'^était  &it  en  écrivant  :  mais  ce  3[nodèle  idéal 
n'était  pas  ellç.  Que  fiaisait-elle  donc  3  Elle  copiait 
(le  génie  ;  elle  imitait  le  mouvemienit  >  les  actions , 
les  gestes ,  toute  la  pâture  d  un  être  fort  au*de3iSus 
d'elle  ;  elle  jouait,,  et  jouait  subliIIIeIne^t• 

Allez  chez  mademoiselle  Claii0É[^  et  vo^4a 
dans  les  transports  réels  de  sa  colère  j  si  elle  y 
conserve  son  maintien,  ^^  açcens^  'Son  action 
théâtrale,  elle  vous  fera  rire,  et  vous  Tatiriez 
admirée  au  théâtre.  Que  faites- vous  donc  dans 
ce  cas,  et  que  signifie  votre  rire ,  si  ce  nest  que 
la  sensibilité  réelle  et  la  sensibilité  àîmulée  sont 
deux  choses  fort  diverses  ;   que  la  colère  réelle 
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^  madiefaoîseUe  Clairon  ressemble  à  de  la  colère 
jouée ^   «t.qiie^    par  conséquent,   il  y  a  deux 
eôlèreis  que  vous  savez  fort  bien  discerner  ?  Le» 
images:' des  passions  au  thiéàtre  nen  sbât  doïit 
pas  les  srrdkô «images;    ce  sont  donc  des  por-* 
traits  outrés,  assujettis  à  des  règles  de  convention» 
Or  je  detiiande  quel  est  l'actâar  qui  se  renfér- 
nàeraleplus  strictement  dans  ces  règles  données? 
Quel  est*  celui  qui  saisira  le  mîéuk  cette  emphase 
prescrite  y  ou*  fie  l'homme  qui  est  dominé  par  son 
j^opre  caractère ,  ou  dé  celi^i  qui  s  en  dépouille 
pour  en  prendre  un  aut]%  plusgvaaidy  plus  noble^ 
plus  violent,  plus  •  élevé  ?  On  est  soi  de .  nature  , 
on  est' un  autre  d'imitation  ;' le  eceur  qu'on  se 
suppose  11  est  pas  celui  qu^on^a»^  Quelle  est  donc 
la  ressource  en  pareil  cas?  G  est  de  bien  connaître 
lesj^ymptdnnes  extérieurs  de  Fàme  qu'on  em- 
prunte^ de  s'adresser  à  l'expérience  de  eeux  qui 
nous  voient  9  et  de  les  tromper  par  rimitation 
de  ces*  symptdmes  d'emprunt^  qui  deviennent 
nécessâireihent  la  règle  de  leurs  jugemens  ;  car  il 
leur  est  iinpossible  d'apprécier  autrement  ce  qui 
se  passe  lîu  dedans  de  nous.  Celui  qui^connait  le 
mieux  et  iqui  rend  le  plus  parfaitement  ces  signes^ 
d'après  le  modèle  idéal  lé  mieux  conçu ,  '  est  le 
l^us  grand  «comédien  ;  celui  qui  laissé  le  moins  à 
imaginer  au  ^and  comédien  ^  est  le  plus  grand 
des  pôêtès. 

(^nd^  par  une  longue  habitude  du  théâtre^ 
on  ga»de»Tehans  la  société  l'eniphase  théâtrale, 
et  que  Ton  i  continue  à  y  être  Brutus,  Cinna, 
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Bmrhiui»  Mithiîdatey  Cornëtie^  Mérope^  Posipée^ 
$avei^-yoii6  ce  qu'oa  fait?  On  réunit  à  imc  àm^ 
petite  ijfu  grande  9  de  la  mesure  prédfie  que  k 
la  oatujre  la  doimée  9.  le$  signes  mténeiMts  d»iie 
âme  exagérée  et  gigantesque  qu'on  napas  ^  et  de 
là  nail  le  ridicule. 

O  la  crueUe  satki^  que  je  viens  de  ùk^f  sans 
y  penser ,  des  auteurs  et  des  acteucs  l  II  est  ^  je 
crois ,  permis  à  Umt  homme  d'armr  une  Ame 
fprte  et  grande;  il  est^  \e  crois ,  permis  d'anir 
le  maintien,  le  propos.,  Taoti^n  de  asm  ènie ,  et 
je  cxois  que  riiziag^^eiairëritaUe.^grH^deur;ne 
peut  jamais  être  ridicule.  Que  s'ei^tsufit-ji  de  là? 
Vous  le  derinez  de  reste  :  c  est  que  là  vraie  tra* 
gédÂe  £6^  encore  à  trouva,  et  çf£^^v3se  tous  leurs 
^  débuts  jbs  i9iciens€n  ëtai£ntp6u^iétre|dils  voisina 
<pie  nous.  Plus  les  actions  sont  fortes  et  les  propos 
simi^es,  plus  f&dnAcBi  je  crains  bien  que  nous 
nayions  pris,  oe»t  ans  de  wite,  rhéroisnie  dm 
Madrid  pour  celui  de  Rome.  En«fiejt,  4}uelrap-« 
pQ^  entre  la  suni^icité  et  la  force  du^  discours 
de  Régulus  dissuadant  le  sénat  et  le  peuple 
romain  de  rechange  des  c^ti&,  ot  le  ton  décla^ 
ji^^ir^e  et  ampoulé  que  nos  tragiqueà  lui  duxiaéent 
donné?)!  dit: 

tf  J  ai  vu^  nos  easdgnes  auspeadoes  dans  les 
»  temples  de  Cartbi^  ;  j  ai  tvu  le  soldat  privé 
»  de  ses  armes ,  qui  n'avaient  pas  élé  teintes 
)i  dune  goutte  de  sang  ennemi;  j'ai  vu  loubli 
»  de  la  liberté  y  et  des  citoyens  les  bras  attecWs 
»  sur  le  dos  ;  j'ai  vu  les  portes  d^s  yiUes  ouvertes 
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j>  et  les  moissaiis  couvtht  \t»  champs  que  nous 
»  amns  vm^^s  :  et  tous  croyes  que^  rachetés 
n  à  prix  dW^  ils  revleadrent  {dus  courageux  ? 
»  Vous  ajoutez  tme  perle  à  Tignommie;  la 
j>  vertu ,  une  fois  sortie  d  une  àme  qui  s'est  avî- 
I»  lie^  ny  rentre  pkis.  N  attendez  rien  de  celui 
»  quia  pu  mourir,  et  qui  s'est  hbsé  l&cfaement 
»  gacrotter.  O  Cafdiage  !  que  tu  «s  grande  et  fière 
]»  de  notre  honte  !» 

Tel  fiit  son  discoui^  y  tette  sa  conduite.  H  se 
refuse  aux  embrasacmens  de  sa  £emme  et  de  ses 
enfans  ;  il  s'en  dëdaire  indigne ,  comme  im  vîI 
esclave*  liaient ^ses  yeux  farouches  fixés  en  terre , 
et  dédaigne  les  jdeurs  de  ses  amis,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  amené  le  sénat  au  conseil  que  hii  seul 
^akeapoUe  dedminer,  et  qu'il  lui  fi&t  permis 
de  aretomaer  dans  4oq  exil. 

Mais  le  moment  du  héios ,  le  roici*  Il  n  ignorait 
pasle  sufi^Kliae  ^'un  ennemi  féroce  lui  préparait: 
cependant  il  itepseMl  sa  sécé»&té  ;  il  se  déga^  âe 
ses  furoches ,  qui  cheixfaaient  à  différer  son  départ , 
avec  la  même  liberté  dont  il  se  dégageait  autre*^ 
fois  de  la  Icnde  de  aes  cliens  y  pour  ^Uer  se  délas*- 
ser  de  la  fatigue  des  afiaires  dans  ses  champs  de 
Vetta&e  et  à  sa  /maisqn  de  Tarente* 

Mettez  la  main  sur  la  conscience  y  et  dites-moî 
s'il  y  a  dans  nos  tragédies  un  mot  du  ton  qui  con-* 
vient  à  une  vertu  aussi  haute  et  aussi  £unUière^ 
et  quel  air  pourraient  avoir  dans  cette  bouche  ces 
sentences  ambitieuses  et  la  phjpart  de  nos  £ainfii* 
ronnades  à  la  Ovneille  ? 
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O.  comlÂen  <)e  claioses  que  je  noee  Mnfiev 
qu^à  vous  !  Je  serais  lapidé  dans^  les  /mes  si  Toi» 
the  savait  couplabie  de  ce  blasfihèniey-  et  )e  ne 
nie  ^ucie  point  dii  tout  de  la  couronne  du  mâr-^ 
tyre.  .  ,      >•  .  ..;,  .'/ 

Si  jamais  un  homme  de  génie  ose  donner  à 
ses  personnage^  le  ton  simple-  »de  Fhéroisme 
antique^  Fart  de  Facteur  sera  bien. aûtrraiioit 
difficile.  *  !m  x 

Au  reste,  lorsque  je  prononce: que  la  sensi>- 
bilité  est  le  caractère  delà  bonté  de  F^e  et  dé 
la  médiocrité  du  génie  ^  je  fais*  mi  efiPort  donè 
peu  d'hommes  sont  capables  ;  .car ,  i  «i  la  <  nature  a 
ùit  une  âme  sen»Ue,  vous'  lesaVes^  c'est  la 
inicnuie.  '    » 

Je  devais  ^ti^an^ter  ici  y  mais  j'aime .  mîeus 
une  preuve  déplacée  qu  une  preuve  omise.  Voici 
uine  expérience  que 'vous  aurez  faite -quelquefois  : 
appelé  par  un  acteur  ou  par:tiiie  -actipce^  ches 
die,  en  petit  comité^  pour  J0ger de i son  talent, 
vèus  lui  auresB  trouvé  de  Fàine, i  de  la,  sensibilité  | 
votlST  Faurez  accablée  d'éloges;-  vous  voiia  ett 
serez 'Séparé  et  von&  Faurez  laissée»  avec  la  coh- 
TÎetfon  du  plus  éclatant  succès.  Le  lendemain , 
elle  parait ,  elle  est  siÉfléé  ;  et  vous  prononcez 
èn^^vous-miême,  malgré  vous ,  queèes  sifflets  ont 
raison.  Doù  cela  vient-il?  Est-ce  qu'elle  a  perdu 
son  talent  d'un  jour  à  Fautre?  Aucunement;  mm» 
chez  elle  vous  étiez  terf e  à  terre  aivec  elle ,  vow 
Fécoutiez,  abstraction  faîte  des  conventions  ;  'eUe 
était  telle  vis-à-vis  de  vous;  il  n'y  avait  iaucunaulire 
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terme  dé  .c<Haffparai$on.  Yoiié  étiez  content  dé  son. 
àme  f  de  ses-^Btrailles^  de  sa  voix ,  de  ses  geiStesy 
de  son  mainCien  ;  tout  ëtfiit-^n  proportion  ayëa 
le  petit^uditoîj^ ,  le  petU  e^sp^ee ,  jcien  n  esH^éaijt 
de  lexagération i  sur  la  scène  tout  a  disparu  y  là 
il  fallait  un  autre  mod^e  qu'ieUe^mênie  y  puisqAie 
tout  ce  qui  reQyiyronnait..ai  cbangé  :  sur  un  potîi^ 
théâtre  .partxQuUei?  9  dans.iin  ,appartezlient>  vouîî 
spectateur.  de»qireau  aveè:  ll^lewy  le  vrai  mo-, 
dèlei  drj9inattque;Vous  aurait  .ps^ruoutté:^  et^e^b 
vou$  Qnt^^tonFwnt  voii^:  n'auriez  pas  maja^ué 
den  faire  la  confidence  à  votre  ami^  et  k.letit 
deiniiinJ^  ^upcè^  au  théâtre  vous  aurait  étonp^. 
.  Ces  idej!Qi6fff  SUgnes  sont  Uches  et  froide»  y  mais 
elles  sont  vraies*  Je  vpu^  demande  encore  ^Uim 
actçurf^itvj^u  4ittjien  dans  la  société  précisémexfl 
comme  sur  li^âf^e;  .et. je^fini^*  *  .      :. ' 

Non ,  je  ne  finis  pas  ;  il  faut  que  je  vous  ra- 
conte un'feiit  que  je  crois  décisif;  Il  y  a  à  Naples 
un  poète  (Jr^fl^jatique  dont,  j'ai  su  le  nom.  Lors- 
ique  sa  pièce  ei9l)  faite  ^  il  cherche  dans  la  ville  ies 
personnes  les  plus  propres  de  figure ,  de  yoîx  dt 
de  caractèiie  à; remplir  ses  rôles.:  .comme  i^sl^git 
île  ramusemént  du  souverain ,  personne  né  i  s'y 
refuse.  La  troupe  pour  la  pièce  formée ,  lé  pô'^te 
exerce  ses  acteurs  pendant  six  mois  ensemblç-iet 
^séparément  ;  et  quand  croyez-^ous  qu'ils  com- 
mencent à  ç^entendre ,  à  bien  jouer,  à  s'avancer 
vers  la  perfection  que  Tauteur  exige  ?  Cest 
lorsqu'ils  sbnt  épuisés  par'cies  répétitions^  éans 
nombre,  lor/Sq*i'iJs  sont  ce  que  nous  appelpqs 


5^  CORRESPONDANCE  LrriiEJVAIRE , 
abaolunïent  bksés  :  dès  ce  moment  ks^efiEéts  sont 
prodigi^ix  ^  c  est  k  la  suite  de  cet  exercice  pé* 
nible  que  les  représentations  se  font;  et  ceux 
qiH  en  ont  vu  conTiennent  qu'on  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  de  jouer  la  comédie  quand  on- 
n  a  pas  vu  jouer  Gelle4à.  Ces  représentotâons  se 
continuent  six  autoes  mois  de  siû!te>  ^t  le  roi  et 
la  cour  jouissent  du  plus  grand  plaisir  que  Tfllu- 
sion  théâtrale  puisse  donner  z  et  ce^é  illusion  ^ 
à  TotreaTis,  aussi  grafnde  et  même  plus  parfaite  à 
la  dernière  représentation  qu'à  la  première,  peut- 
elle  être  l'effet  de  la  sendUbilité  ? 

Au  reste ,  la  question  dont  il  Vagit  â  été  autres- 
fois  entamée  entre  un  médioci^  Httérat^sr ,  Ré- 
mond  de  Sainte-Albine  >  et  un  grand  comédien , 
Ric<x>boni  (i);  le  littérateur  était  pour  la  sensir 
bilité ,  et  le  comédien  était  contre  ;  c'est  une 

(i)  J«  ne  SMS  ai  Rieoobonî  ^uk  tnssi  ipnsïé  acstcor  que  S09 
adversaire,  Rëmond  de  Sainte- Albine  ëtait  mëdiocre  littémtenr; 
maïs  je  me  rappéHe  <{a'its  ont  ëcrit  tons  les  deux  des  choses  fort 
GOmfnnnes  snr  cette  qneaiiov.  Qnant  «n  phiioso^be»  il  a'annît 
jpas  encore  fini  >  s'il  avait  sn  le  fait  que  je  va^s  r^fponer  ici.  Gesl 
que  mademoiselle  A  mond  ,  cette  Sophie  si  touchante  au  théâtre , 
^  fdte  à-  sonper ,  si  redoiHaMe  dans  la  oonlisse  par  ses  ëpigrammes , 
emploie  ordiaMienent  les  momens  les  plus  pathétiqnct^  les  mo«> 
mens  où  elle  fait  pleurer  on  firëmir  tonte  la  salle  «  à  dire  tombai 
des  folies  anx  actenrs  qnî  se  trouvent  avec  elle  en  scène ,-  et  lors* 
qnll  Im  arrive  de  tomb«r  gëaussante ,  évanouie,  entre  les  bras 
4f«i  amant  ftu  désespoir  9  «t  tandis  que  le  pai:t«rre  crie  et  s'eziasie  » 
elle  ne  manque  guère  de  dire  au  héros  éperdu  quiia  tient  :  Ah,^ 
mon  cher  Pûlot ,  que  tu  es  laid  !  Quel  parti  notre  philosophe 
aurait  tiré  de  cette  anecdote!  J'aurai»  pu  zstnarquer  que  les  acteurs 
•  de  repéra  italien  sont  en  usage  de  se  dire  de  pareilles  folies 
pendant  leur  jeu  mqet  ;  mais  on  m'aurait  répondu  peut-^tre 
qu'ils  jouent  avec  assez  peu  de  chaleur  et  dé  vérité  pour  pouvoir 


NOVEMBRE  1770.  517 

anecdote  que  j'ignorais  9  et  que  je  viens  d'ap- 
prendre :  vous  pouvez  comparer  leurs  idées  avec 

M  livrer  à  ces  sortes  â*eMxvr9%mceè  ;  ce  qn^on  ne  poum  psi 
dire  des  facéties  de.  Melpomène  Amood  :  non-seulement  son  jen 
n^en  soulfre  point ,  mais  il  est  impossible  qu'un  spectateur  qtû  In 
voit  dans  ces  momens  décîsiis  suppose  qu'dle  soit  asses  peu 
«ifectée  pour  dire  des  billevesées.  An  ^te ,  ces  kUcs  n^ritennent 
d*èire  plus  approfondies  ;  elles  tiennent  à  une  thëorie  des  arU 
d*iniJtation  qtii  n'est  pas  encore  bien  ^aircîe.  Ces  arts  sont  tou- 
jours fondés  snr  «ne  bjrpothèse  ;  ce  n'esl  pas  le  vrd  qui  noos 
cbarme  dans  les  onvraifes  de  l'art,  c^cst  le  mcaionge,  approcbani 
de  la  vëritë  le  plus  près  possible  :  mais  le  mensonge  surfait  ton- 
joatêf  le  ikntdme  de  Fimagination  est  toujours  plus  grand  que 
l'image  de  k  nature.  Qn'est-ce  qui  fiiit  donc  l'oMenoe  du  grand 
acteur,  du  comëdien  de  gënie?  oe  n'est  pas  la  sensibilité;  à  cet 
égard ,  je  suis  parfaitement  d'accord  avec  notre  philosophe  i  mais 
ce  n'est  pas  non  plus  la  volonté  contraire  ;  j'ai  connu  des  bommes 
de  pierre  ,  ajant  d'aillenvs  nnte  extvème  finesse  dans  l'esprit  » 
hors  d'état  de  jouer  médiocrement  une  scène  de  comédie.  Le 
grand  comédien  est  celui  qui  est  né  avec  le  taiôit  de  jouer  supé- 
rieniemeat  k  comédie  »  et  qui  a  perfoutlonné  ce  talent  par  Fécode. 
Je  sais  bien  que  cette  définition  n'a^rend  rien  ,  mais  c'est  le  eu 
de  tontes  les  définitions  exactes;  contentez- vous-enj  ou  si  vous  les 
généralises  ,  vous  n'aurex  plus  que  des  mots  vagues ,  et  les  esprîti 
peu  justes  croiront  qne  vous  leur  avez  appris  des  vérités  impor- 
ttntes  ,  quand  vous  n'aurez  fait  que  bavarder.  Ce  qui  fait  qu'un 
homme  est  grand  acteur ,  grand  poète ,  grand  artiste  ,  ne  tient 
pas  à  des  qualités  générales ,  mais  à  des  modifications  si  fiaes  ,■ 
qne  nous  avons  à  peine  afsez  d'yeux  pour  les  apercevoir,  et 
encore  moins  des  termes  pour  les  exprimer  ;  mais  qu'il  suffit 
d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins  poisr  ôter  le  ulent,  on  pour  le 
porter  1  son  comble.  La  sensibilité  est  donc  nne  qualité  neutre  «I 
étrangère  an  talent  d'un  grand  comédie  ;  elle  peut  se  trouver  on 
ne  pas  se  trouver  dans  le  sujet  qui  possède  ce  talent  éminent  ; 
cela  ne  fait  rien  1  la  chose  :  le  caractère  moral ,  et  le  génilè  ou  le 
trient ,  sont  deux  composés  de  qualités  tiès-indépendentes  lea 
nnes  des  antres,*  de  sorte  que  le  génie  peut  se  rencontrer  indis» 
tinctement  avec  l'&me  là  plus  sensible  ou  la  plus  insensible  j  on 
trouve  de  tout  dans  ce  monde ,  et  la  ysriété  des  oômbiaiîsons  sK 
inépuisable. 
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ks  miennes.  Pour  le  coup  y  tous  en  roilà' quitte^ 

etmoi^ussi. 


Ce  que  nous  avons  de  plus  honnête  et  de  plus 
respectable  dans  la  littérature,  après  le  vertueux 
Palissot,  c'est  le  sage  de  LaBeaumelle.  Ce  n  est  pas 
que  ce  sage  écrivain ,  cet  excellent  homme  n  eût 
couru  risque  d  être  entièrement  oublié ,  si  M.  de 
Voltaire  ne  s  était  cru  obligé  à  des  -soins  sans 
relâche  pour  lui  procurer  une  réputation  immor- 
telle. Beaucoup  de  personnes  de  sens,  ont  repro- 
ché à  M.  de  Voltaire  ces  efforts  infatigables ,  et 
auraient  désiré  qu  il  n  eût  pas  écrit  des  anecdotes 
sur  Fréron^  et  qu'il  ne  se  fût  pas  plus  occupé 
que  le  public  de  la  réputation  immortelle  de  La 
Beaumelle  j  mais,  je  ne  m'arroge  pas  le  droit  de 
prononcer  sur  une  question  si  importante  à  la  fois 
et  si  délicate  ;  il  me  suffit  de  remarquef*  que  le 
sage  de  La  Beaumelle,  après  un  silence  de  douze 
ou  quinze  ans,  na  pas  cru  devoir  laisser  plus 
long-temps  tout  le  soin  de  sa  réputàtî'oii  littéraire 
à  la  merci  généreuse  de  son  protecteur  de  Fer- 
ney,  et  qu'il  vient  de  le  seconder  par  un  petit 
manifeste  qui  nous  prépare  à  dés  exploits  écla- 
tans*  La  BeaumeUe  avait  épousé ,  enLanguedoc , 
uiie  steùr  de  ce  jeune  Lavaissé'  qui  ia  Joue  un 
rôle,  si  mémorable  dans  le  procès  de  îiiifprtuné 
Calas  ;  la  famille  de  ce- jeune  homme  ne  s'honoi'e 
pas  infiniment  de  cette  alli&nce  ;  mais  il  ù^appajp- 
tient  pas  à  tout  le  monde  de  sentir  le  prix  d  une- 
réputation  pareille  à  celle  de  M.  de  LaBeatimellè.' 
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Ce  âage.çttivaiu  eat  revenu  à  Pa^is  depuis  plu-r 
sieufs  mois ,  .et  après  s'être  fait  guérir  par  les 
soins  deM.Tronchin,  et  s'être  assuré  dunepulis- 
sante  protectipii  auprès  de  madame  la  comtesse 
du  Barry ,  il  vient  de  recoqjmencer  les  hostilités 
contre  le  Nal^cJ?  de  Ferney^  par  un  manifeste 
intitulé  :  Lettre  4^  M.,  de  LaBeaurnelîe  à  MM^ 
Philibert  et  Œiroly  libraire  àGeneye.  Dans  cette 
lettre , .qui n'a  que  seizepages ,  il  assure  que  ses 
limîs  de  Genève  ont  été  induits  en  erreur  par 
son  silence  ;  voyaAt  qu'il  était  devenu  si  patient , 
après  s'être  montré  si  sensible  ^  ils  ont  supposé 
qu'il  avait  vendu  son  silence  à  M.  de  Voltaire, 
«t  que  celui-ci  lui  Élit  une  forte  pension  qu'il  lui 
fait  cornpter  avec  exactitude,  pour  avoir. le  droit 
de  déchirer  son  pensionnûre  tant  et  aussi  long- 
temps qu'il  lui  plair},  et  sous  la*  promesse  faite 
par  le  pensionnaire  de  ne  pas  .se  défendre.  On 
voit,  que  les  amis  de  M.,  de  LaBeaumelle  ont  une 
^déc  «convenable  de  l'élévation  dé  seâ  sentimens  ; 
aussi  il  né  leur  f^it  point  deére|)r6cbe  'à  cet  égard:; 
il  est  seuliement  étonné  qu'une  idée'  dussijblle  àii 
pu  entrer  d^ns  les  têtes  bien  organisées  de  ses 
fimis.  Pour  :  la  détruire ,  il  déclare  qu'il  va  faire 
une  édition  des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ^  et 
l'enrichir  de  ses  ^notes .  et  de  ises  observations;  ii 
imagine  cet  expédient  comme  un  Bpoy en  sûr^ 
faire  passer  à  la  postérité  l'antidote  ;de  son  apo* 
logie,  avec  le  poisoû  des  jacousatiops  de  soïi 
ennemi;. il  ne  s'agit  plus  que  de  èaroir  ^ 'le pu- 
blic jroudra  acheter  cette  édition,  fet. si  un^homme 
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de  goût  se  souciera  d'avoir  dan»  sa  bibliothèque 
les  productious  immortelles  de  M.  deVoltaî^^^ 
contaminées  par  les  ordures  périssables  de  La 
Beaumelle*  Il  commencera  par  la  Hemiade»  Il 
convient  qu'il  seraifr  plus  court  d*en  faire  une 
meilleure;  c^est  mâme^  dit-il ^  une  idée  qui  me 
tourmente  depuis  loâg-temps  ;  mais  il  faudmt 
plus  de  talent^  et  surtout  plus  de  santé  que  je  n  en 
ai.  Je  défie  tous  les^  ennemis  de  La  Beaumdle  de 
faire  contre  lui  tme  meiUeure  plaisanterie  et  un 
écrit  plus  âiangtant  que  le  sien. 

Le  lo  de  ce  mois  on  donna  sur  le  théâtre  de 
la  CoEDédie  &ançaise,  la  première  représentation 
deFlotindej  tragédie  nouvelle,  par  M.  Lefevte. 
Ce  jeune  poëte  donna  ^  en  1767^  une  tragédie 
de  Cosroès^  c  était  aa  pren|ière  productkxi  :  le 
public^  indulgent  pour  les  coupa  d'essai  ^  la  sup^ 
porta  pendant  quelques  re{Mrésentatk>ns  ^  et  Fau^ 
teuF  se  crut  autorisé  à  s'essayer  de  nouveau; 
mais  le  public  n'est  indulgent  qu'une  fois.  Fïo^ 
rinde  obtint  les  honneurs  du  sifflet  et  la  Cou-* 
roane  du  martyre  si  unanimement^  qu'dle  n'a 
pu  se  relever  pour  une  seconde  repréaenlation; 
et  M.  Lefèvre^  qui  a  un  peu  dessiné  avant  d'être 
possédé  de  la  fiireur  des  verâ^  ne  peut  plus  être 
incertain  aujourd'hui  itir  le  métier  qu'il  faut 
abandonner;  il  vaut  encore  mieux  être  peintre 
médiocre  que  mauvais  poè'te« 

Si  Ion  en  juge  par  le  titre  de  sa  pièce,  on 
croira ^^e  Fauteur,  &  l'exemple  dé  ses  ccvifrères 
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modernes^  a  fait  une  pièce  de  pure  imagipih^ 
tien  sans  aucun  fondement  historique;  le  nom 
de  Florinde  est  romanesque  ou  pastoral ,  ou 
même  tiré  du  Martyrologe  :  eh  bien ,  ce  n'est 
lien  de  tout  cela  ^  et  depuis  long -temps  nous 
Bt'avons  vu  sur  notre  théâtre  un  sujet  plus  his* 
torique. 

M.  Lefèvre  a  placé  le  lieu  de  la  scène  en 
Espagne,  au  commencement  du  huitième  siècle^ 
où  finit,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  le  règne 
des  Visigoths  ,  sur  les  ruines  duquel  s'éleva  la 
règne  des  Sarrasins  et  des  Maures^  Vous  voua 
rappelez  la  conspiration  du  comte  Julien  contre 
Rodrigue  ,  dernier  roi  visigoth*  L'histoire  de 
ces  temps  malheureux  est  assez  incertaine  et 
assez  embrouillée.  Rodrigue  n'était  pas  né  sur 
le  trône  ;  on  avait  même  fait  à  son  père  un 
assez  mauvais  parti  ;  mai$  àjprès  la  mort,  du 
persécuteur  de  sa  famille,  Rodrigue  trouva  le 
moyen  de  se  venger  sur  les  enfans  ;  ils  furent 
chassés,  et  Rodrigue  fut  proclamé  rpu.  On  eu 
avait  espéré  beaucoup;  maîis^  à  l'exemple  de 
plusieurs  avortons  royaux  qu'on  remarque  dana 
l'histoire,  il  promettait  et  ne  tint  pas  ;  il  tomba 
bientôt  dans  la  débauche  et  la  crapule  les  pluô 
honteuses,  et  dans  l'avilissement  qui  en  est  la 
suite  inévitable.  Le  comte  Julien ,  gouverneur 
des  plus  belles  provinces  d'Espagne  du  côté  de 
l'Afrique,  homme  puissant  et  hardi,  avait  une 
fille  célèbre  par  sa  beauté ,  appelée  Cava.  C'est 
dfle  que  l'infortuné  M*  Lefèvre  a  débsçtisée  et 
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•appelée  Floriadej  dile  éjtait  élevëé,  selon  Tusage 
de  ce  temps^  dans  le  palais  et  sous  les  yeu^c 
de  la  rcone*  Lexoi  la  vit  un  jour^  de  sa  fenétrç^ 
se  promener  dans  les  jardins  de  sa  royak  épouse  ; 
il  en  derinl  éperdiunent  amoureui^.  il^e  rappek 
sans  doute  la  petite  intrigue  de  Thooime  selon 
le  cœur  de  Dieu,  avec  la  femme  d'Urie;  mai^ 
ne  trouvant  pas  dans  la  belle  Cava  les  mêmes 
facilités  que  l'autre  avait  trouvées  dans  la  bell^ 
Bethsabée  ,  il  fut  obligé  d'en  vmp  k  un  parti 
un  peu  vigoureux,  c'est -'à -dire  de  la  vioier 
suivant  l'usage  jfe  ces  temps  bdnnétes«  hà  belle 
Cava  ne  manqua  pas  d'instruire  son  père   de 
son  malheur  et  de  sa  honte*  Le  comte  Julien, 
outragé  dans  sa  fille,  plein  de  projeta  de  ven- 
geance, et  d'autant  plus  dissimulé  ^  revient  k 
la  cour.  Il  cherche  à  gagner  la  confiance   du 
roi ,  et  il  y  réussit.  Sous  prétexte  que  tout  est 
tranquille  dansl'intérieur  de  PEspagne,  et  que  le& 
Sarrasins  seuls  sont  à  craindre,  il  persuade  à  Ro- 
drigue de  porter  tout  ce  qu'il  pouvait  qivoir  dé» 
forces  sur  les  frontière^,  c'est r à -^ dire  dans  les 
provinces  de  son  gouvernement.  Jl  s'assure  «n 
même  temps  de  tous  les  grands  de  l'état ,  ou 
du  moins  des  principaux ,  fatigués  depuis  ]i)ng- 
temps  de  l'autorité  d'un  roi  mépiisé.  Lorsque 
sa  partie  e^t  bien  liée ,  il  se  fadt  écrire,  de  son 
^uvernement ,  que  sa  femme  e^t  mourante  ;  il 
obtient  k  permission  d'y  aller,  et  d'«mixket|er  sa 
fille  avec  lui  pour  recevoir  les  derniers  adieux 
de  sa  mè^*  L'imprudent  Rodrigue  ne  ise  doutait 
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point  de  Forage  qui  se  formait  sur  sa  tête;  il 
éclata  dès  que  le  comte  Julien  fut  de  retour  dans 
son  gouvernement.  Non  content  d'avoir  dépouillé 
le  roi  de  ses  moyens  dé  défense,  il  fit  son  traité 
avec  les  Sarrasins,  leur  donna  Tentrée  du  royaume , 
et  leur  aplanit  le  chemin  à  des  conquêtes  qui  les 
mirent  en  possession  des  plus  belles  provinces 
de  FEspagné.  Rodrigue  fut  vaincu,  et  périt  dans 
le  combat  ou  dans  la  fuite.  L'histoire  lui  fait  du 
moins  l'honneur  de  remarquer  qu'il  ne  perdit  pas 
sa  couronne  sans  avoir  montré  de  la  valeur  dans 
cette  dernière  scène  de  son  rôle. 

Voilà  par  quelles  voies  incompréhensibles  la 
Providence  jiermit  l'établissement  des  infidèles 
dans  un  des  plus  beaux  royaumes  de  l'Europe, 
dont  ils  possédèrent  les  plus  belles  provinces  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Vous  savez  de  quelles 
voies  se  servît  ensuite  cette  ihêrne  Providence 
pour  exterminer  les  Maures,  lorsque  leur  temps 
fat  venu,  et  pour  rendre  ceô  provinces  k  ses 
enfans  chérîs,  leé  chrétiens  catholiques,  aposto- 
lique* et  romains  ;  et  voùè  savez  aussi  comme  quoi 
de  ces  voieà  sagéë  et  douces  est  résultée  une  dépo- 
pulation dont  TEspagne  n'a  jamais  pu  se  relever, 
et  qui  îuî  si  procuré  encore  plus  de  biens  spirituels 
que  la  Tràtice  nVn  a  recueilli  de  la  l'évocation  ,. 
dé  Tédît  dé  Nantes.  L'hîstoirë  du  comte  Julien 
et  de  la  belle  Cava ,  et  de  leur  (m  ifeèp^ctîfe ,  n'est 
pas  aussi  connue  que  ces  faits  :  on  ptésuniè  en 
général  que  le  comte  n*à  pas  été  le  maître  de 
borner  sa  vengeance  ni  de  fixer  le  terme  des 

ai. 
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conquêtes  de  ses  alliés.  Quant  à  la  belle  Cara^ 
on  ignore  si  elle  s'est  consolée  de  1  aventure  du 
jardin  de  la  reine  ;  mais  si  ma  mémoire  ne  mê 
trompe,  iljne  semble  que  cette  reine  devint  aussi 
la  proie  du  vainqueur,  et  quelle  ne  fut  pas  trop 
mécontente  de  voir  succéder ,  dans  son  lit ,  un 
prince  sarrasin  à  ce  vilain  Rodrigue  qui  se  don- 
nait les  airs  de  faire  le  petit  David  en  Espagne. 
Comme  nousneconnaîssons  Thistoire  decesbeaux 
siècles  que  par  les  annales  ou  les  chroniques  des 
moines  >  il  y  règne  un  esprit  digne  d  eux.  Ils  ne 
manquent  pas  de  rapporter,  par  exemple,  qu'il 
existait  alors  une  maison  enchantée  et  par  con- 
séquent inhabitée;  personne  n'osait  en  approcher, 
et  les  souverains ,  depuis  qu  elle  était  dans  cet 
état,  lavaient  regardée  comme  sacrée.  Rodrigue 
eut  la  fantaisie  d'y  entrer,  et  la  fiit  ouvrir  de  forcer 
il  ne  lui  en  arriva  aucun  mal  ;  mais  les. historiens 
observent  très-judicieusement  que  cet  acte  de 
témérité  fut  suivi  de  la  perte  de  sa  coinronue  et 
de  sa  vie  ;  heureusement  il;a'y  a  plus  de  maisons 
enchantées,  et  nos  rois  d'aujourd'hui ,  quand  même 
ils  auraient  du  courage ,  ne  peuvent  plus  jouer  si 
gros  jeu.  H  est  à  remarquer  que  Rodrigue  perdit 
la  bataille  le  jour  de  la  Saint-Martin,  c'est-à-dire 
le  1 1  novembre  71 1,  et  que  notre  poète  tra^que, 
qui  n'a  sûrement  jamais  forcé  de  maison  enchan- 
tée ,  l'a  perdue  vingt-quatre  heures  plus  tôt,  savoir 
le  lo  novembre  1770,  mille  cinquante-tneuf  ans 
moins  un  jour  après  la  catastrophe  du  malheureux 
Rodrigue. 
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M.  Lefèvre  a  trop  bien  connu  sa  nation  pour 
Solliciter  ses  larmes  en  faveur  d  une  dame  d'hon- 
neur violée  y  en  passant  y  par  un  prince  un  peu 
trop  vif.  11  s  est  douté  que  les  cœurs  français  res- 
teraient durs  comme  pierre  au  spectacle  d'un 
malheur  de  cette  espèce,  et  que  Ion  pourrait  bien 
éclater  de  rire  ;  ainsi  il  a  préservé  la  belle  Gava  ^ 
travestie  en  Florinde  ,  de  cette  redoutable  aven- 
ture. Seulement  Rodrigue  en  est  amoureux  fou  ; 
Cava- Florinde  est  fort  touchée  de  cet  amour; 
mais  elle  a  trop  d'élévation  pour  vouloir  être  sa 
concubine,  et  elle  s'intéresse  trop  à  la  gloire 
de  son  amant  pour  consentir  qu'il  l'épouse  : 
dâicatesse  qui  tient  de  l'héroïsme  dans  un  siècle 
où  les  rois  épousaient  souvent  des  freules  qui 
ne  valaient  pas  mademoiselle  Julien.  La  belle 
Florinde  pousse  l'héroïsme  de  M.  Lefèvre  si 
loin  que ,  malgré  l'excès  de  sa  passion ,  et  crai- 
gnant sans  doute  sa  propre  faiblesse  pour  un  roi 
trop  aimable,  elle  prend  le  parti  de  s'éloigner 
en  secret  de  la  cour,  et  de  joindre  son  père  daos 
son  gouvernement.  Mais  on  ne  trompe  pas  Fœil  de 
80Û  amant ,  et  sa  fuite  ne  pouvait  rester  ignorée 
de  Rodrigue  ;  il  fait  courir 'après  elle ,  on  l'a  rat- 
trape sur  le  grand  chemin,  on  l'enlève,  et  on  la 
ramène  à  la  cour  de  son  amant  qui  ne  la  perd  plus 
de  vue.  ^  * 

Voilà  le  fondement  de  la  colère  et  de  la  fureur 
du  comte  Julien,  suivant  M.  Lefèvre.  Dès  qu'il 
apprend  cet  enlèvement^  il  en  perd  Fesprit ,  il 
)ure  qu'il  ne  permettra  jamais  à  sa  fille  d'épouser 
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le  roi;  il  va  mendier  le  secours  des  Africains;  il 
ies  introduit  en  Espagne  9  et  met  tout  à  feu  et  4 
sang  pour  tirer  sa  fille  des  main$  de. Rodrigue; 
et  comme  Flprinde  ne  lui  a  pa§i  confié  sa  pas^on 
pour  son  royal  ravisseur,  soi;i  père  lapronet  p^f 
serment  au  prince  maure,  pour  réçoinpjçn^e  du 
secours  qu'il  ^n  attend,  Lq  poètei  xjie  noys  Uîase 
pas  ignorer  que  les  Africains  Wt  le  plys  gi:wd  çaç 
des  belles  Espajgnoles  ;  Tespéraiicç  ^e  posséder  la 
belle  Florinde  détermina  Iç  roi  îp^ure  ^  seconder 
les  projets  de  Julien.  Rodrigue  ra^^^s^  ce  qui  lui 
reste  de  forces  et  de  sujets  fidèles  pqiirdéfiçndresa 
couronne.  Il  n'oublie  pas  d^  sjb  fa^ice  suivre  pai: 
Florinde,  afin  de  lavoir  touJQ^urs  squs.lç^  jrçtux.Le^ 
deux  armées  sont  en  présç«ce  ;  le^  escîflrmouçl\es 
sontfréquentes.  Dans  une  de  ces  repcoji^tres,  un 
parti  de  Tarmée  africîjin.e  enlève  la  be^le^Floriiule, 
sans  se  douter  de  quelle  impprtwce  est  la»  capture 
qu'il  vient  de  faire.  Oji  l'amène  au  ca];p|)  de  soa 
père,  qui  ne  la  connaît  pas,  p^rçe  qui'il  ^^e l'a  vue 
que  dans  sa  plus  tendre  enfance  ;  çtc'çst  ici  que  l^ 
pièce  commence. 

On  a  blâmé  les  comédiens  d'ayoir  05^  recevoir 
et  représenter  une  pièce  aussi  infojrmje.;  wais  tant 
qu'ils  ne  rejetteront  pas  une  bonne  piçcç,  je  na 
croirai  pas  que  le  public  ait  à  s'en  plî^iudjrç..  Dans 
^  les  temps  de  disette  il  faut  tout  essayer,  et  si  les 
acteurs  méritaient  quelque  rçproohe.ji  je  les,  trou- 
verais suffisamment  punis  par  la.  peii^e-4-^pren- 
dre  une  mauvaise  pièce  pour  s.e  faire  hu^r  pendant 
cinq  actes  de  suite. 
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''  Il  serait  injuste  de  juger  du  talent  ées  acteurs 
cf  après  des  rélés  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
Brisarty^Hslecoiirte  Julien,  elmad&mé  Vestri^ 
dans  Florîhde^  n'ont  pti  ni  plaire  ni  toucher; 
mais  MoIë  a  joué  le  râle  de  Rodrigue  ;  déjà  si 
absurde  en  lui-ihéme ,  avec  im  tel  emportcînïeht 
qu'il  en  e^  devenu  vingt  ifois.  plus  ridictjle.  Je 
crois  déjà  avoir  en  l'honneur  de  représenter  à 
M.  Mole  que,  s'il  n'y  prend  garde ,  il  se  perdre 
absoluitaent.  Il  û'a  qu'à  Jôuei*  enéoré  six  mois 
là  tragédie  d^È  te  goût-R  et  dtes  rèlcs  dé  cette 
force,  et  quand  il  voudra  reveiiir  au  naturel  et 
à  la  vérité,  il  sera  tout  étonné  de  n'y  plus  rien 
entendre  :  Femportement  et  la  chaleur  immodérés 
sont  ausfsî  nuisâîJes  aux  progrès  et  à  la  perfec- 
tion du  talent  que  le  froM  et  le  défaut  de  sentî^ 
ment. 


n  est  très-vfai  que  M.  Sedâîne  a  fait  une  tra- 
gédie en  prose ,  qu'elle  est  reçue  à  k  Comédie 
française,  qu'elle  sera  peut-être  jouée  avant  Pâ- 
ques. M.  de  Voltaire  en  est  indigné;  il  a  peur  que 
ce  nouveau  genre,  s'il  réussit,  ne  fasse  tort  à  la 
tragédie  en  vers.  Quant  à  nous,  si  ce  nouveau 
genre  est  bon,  nous  l'adopterons  sans  préjudice 
rfaucm*  autre  genre  également  bon.  O»  remarque 
que,  depuis  quel<î[ue  temps^,  le  patriarche  parle 
avec  humeur  de'  sén  siècte..  Il  a  tore  ;  e!  je  m'enf 
tiens  à  u»  de  nos  anciens  arrêts,  c'est  qu'à  tout 
prendre ,  ce  siècle  en  vaut  bien  un  autre. 

Il  ne  faut  pas  être  rancunier,  et  moins  avec 
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le  patriaxdbe  qu  avec  qui  que  ce  soit  ;;  mais  pour 
le  po;i£g»udre  il  faut;  lui  fairf  lire  la  lejttre  sui-* 
vdi^^et  lobligev  d avouer  à  liaute  et  întelH- 
gibie  v<oûc  qu'il  n  ei^iste  dans  rhistoire  aucune 
période  connue  où  les  têtes  couronnées  aient 
écrit  daos  ce  goût  et  de  ce  st^le.  Quoique  le> 
lettres  qu  il  l^ur  plaît  d'écrire  à  deci  particuliers 
ne  spieat  pas  des  gazattes^  et  doivent  être  pour 
le  moins  aus^i  sacréesfque  toute  lettre  en  géiiéral^ 
celle  {dont  le  roi  de.  Prusse  vient  de  m'honorer  ne 
n^p  parait  pas  un  mooiuiiieiit  mqin^  glorieuse  pour 
I9  «littérature  que  CfgUe  que  S«  M;  a  écrite  quel*- 
qu^  temps  auparavant  à  M*  d'AIemhçrU  En  con- 
séqueiu^e  je  me  pennettrai  de  Finsérer  .dans  ces 
fastes  ignorés^  tout  comme  rautreTa  été  dans  les 
fastes  de  Timmortalité  ou  de  TAcadémie  française^ 
Alexandre  Usait  peut-être  Tlliade  avec  autant  de 
plaisir  que  Frédéric  la  Henriade  ;  mais  nous  n  a- 
vpas  aucune  preuve  que  le  Macédonien  possédât 
r^rt  d'écrire  et  encore  moins  Tart  df^  chanter 
Con^me  le  Prussieu^ 

JLiKTTRB  du  roi  de  Prusse, 

Po^tdam^  26  septembre  1770. 

.  u  l\  faut  convenir  que  nous  autres ,  citoyens 
M  du  nord  de  TAllemagné  y  nous  n  avons  point 
»  d'imagination;  le  père  Bouhoors  l'assure ,  il 
»  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  A  vous-  autres 
»  voyans  de  Paris  ^  votre  imagination  vous  fait 
»  trouver  des  rapports  où  nous  n'aunons  pas 
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u  supposé  les  moindres  liâîaoïiA^  En  vérité ,  le 
^>  prophète >  quoi  quilsoit^  qoimefaitrhQimeur 
^>  de  s  anniser  dur  mon  compte  y  me  trsâte  av^ 
^>  distinction  ;  ce  n  est  pas  pour  jtousles  êtres  que 
j»  les  gens  de  cette  espèce  exaltent  leur  âme: 
3»  je  me  croirai  un.bomme  important  y  et  il  ne 
D  faudra  qu'une  comète  ou  quelque  éclipse  qui 
»  m^honore  de  son  attention  pour  achever  de 
»  me  tourner  la  tête.     / 

»  Mais  tout  cela  n  était  pas  nécessaire  pour 
»  rendre  justice  à  Voltaire;  une  âme  sensible  et 
M  ùh  cœur  reconnaissant  suffisaient  ;  il  est  bîiM 
»  juste  que  le  puUic  lui  paie  le  plaisir  quil  ein.  a 
»  reçu.  Aucun  auteur  na  jamais  eu  un  goùl;* 
m  aussi  perfieetiociné  que  ce  grand  homme.  La 
)>  prc^ane  Grme  en  aurait  fait  un  dieu  :  on  lui 
)»  durait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeoM 
»  quune  ^atue  ^  faible  dédommagement  d|a^ 
»  toutes  lés  perfections  que  Tenvie  lui  a  sus^. 
»  citées  y  mais  récompense  capable  d  échauffer 
»  la  jeunesse  et  de  lencouirager  â  s'élever  dans 
)»  la  carrière  que  ce  grand  ^énie  a  parcourue  » 
»  et  où  d  autres  génies  péUVent  trouver  encjore 
njf  à  glaner.  J'ai  aimé;  dès  mon  enfance  les  arts.^ 
j»  les  lettres  et  les  .sciences;  et  lorsque  je.  puis 
»  contribuer  à  leurs  progrès  ,  je;  m  y  pçrte  avec 
D  toute  lardeur  dont  je  suis  capable  y  parce  que^. 
i>  dans  ce  monde  y  il  n  y  a  point  de  vrai  bonheur- 
»  sans  elle.  Vous  autres  qui  vous  trouvez  à  Paris 
»  dans  le  vestibule  de^  leur  temple ,  vous  qui 
A)  en  êtes  les  des&ervans^  vous  pouvez  jouir  de 
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»  .ce  bonfaeor  iiwJluuhle^  pottmai  que  "Hnu^Bm^ 

»  pécloeEreiLiw  et  ^  cabale  iFehapproclier. 

M  Je  TOB^wm^me  de  la  part  que  ^roua  pre- 
^  nesà  cetenfamt  qm  bous  est  né»  Jenubaite 
»  qull  dît  leg  qnaKtés  qu'il  doit  arroi]r>  et  que, 
)^  loin  d'être  U  4^ti  de  numoanilé  ,  il  en  de-* 
))  vienne  le  bâett£pite«r.  Smr  ce^  j^  P^  Diea 
»  qU'il  TOuaait^iiaaaamteetrdi^ûgiBi^ 
»  Signé  FsÉnEflonr  ii 


-  Sur  la  réponse  de  IML  d'AIemlœft  an  im  de 
f^ssé  :  Vn^  ieu  y  Si^&j  civaUenom^  SaiMaj^té 
aftttpa^er  deux  cents  écus  cf  Allemagne  pour 
sa  s0Uioripti€itû  Le  roi  de  laiZonr  ciftibrique , 
vnlgaîfenient  dit  le  rsi  de  Danenâtel  ^  -  a  depuis 
atfsâlfeit  pây^  demi  cents  louis  pôuif  la  statue 
Aa  grand  patriarcale  */  ainsi  cette  entreprise  de-^ 
tient  royale  ««  Kltéraire  à  la  fois.  Sa  Majesté 
danoise  n'a  pM  eu  é^rd  àcettedemœredéno^ 
litiînalion  ;  sans  qtxoi  efle  aurait  rédoôt  sa.  soas^ 
<ivlplî<M  de'dnq  sixièmes;  car  tts^agâisait  sur^ 
UPott  âe  sef  i^pfirochér^  paria  niodècâté  de  la 
soMme  ^  d^}a>  condition  cfe  cenx:a;«ce  qui  on 
ne  dëdaîgne  pas  de  concourir  îrcêliie  -entreprise 
déjSt.  de veUMé' illustra  Actuelleiiiént-iS  j  a  bien 
plus  de  l!Ëin<^  ijWeUe  lim  demamdew  On  pourra 
etnployer  le  surplij»s<  k  faire  iAve  en  pl&tre  y 
pour  chaque  souscripteur^  un  modèle  rédoit  de 
la  grande  figure  eiï  marbre;  mais  la  cour  des 
pairs  écoute»  tonteS'  Ses  propositiotis  sans  s'expli- 
quer aueunemetlt,  tti  sur  la  placé  de  la  statue. 
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pi  sur  lusage  qu elle  fera  du  ^u|:plu4  de$  foùds 
de  cette  entrepriâ^ ,  et  dont  elle  9e  réstrve  d« 
rendre  compte  en  tempiS  et  lieu,  mn  mtér^ssés  ; 
çUe  Qa  pas  encore  dé£enc}iLijbM'iiqtaiF€i  de.  reee^ 
voir  les  souscriptions  d?  ow^  qui  ^  présenteui. 

£n  attendant,  le  p^triai^iibe  a  veçn  ^  en  son 
château  deFemey^  trois  visiteâ.  d'un  cariidère 
fort  divers.  M*  Seguier^  ^Tocat  général  ^  aprè^ 
avoir  pul>lié  spB  beau  réqinsUoire  >  et  avoir  cach^ 
autant  qu'il  a  pu  sov^  b4  ei^^lmt  contre  M.  Tlio^ 
mas  y  a  fait  un  voyage  en  Languedoc ,  et  n  a  pa^ 
voulu  paisser  la  dtistanc^  de  trentté  lieues  du 
êiége  patriarcal  em^  y  fw^e  une  station;  cfle  ne 
la  pas  pr^seityé  de  l attention  d'être  fpuivédj|ne 
répltre  de  Ven»pepeur  de  k  Cbina«  Le  jovar  màm^ 
de  son  dép^t  de  F&mey  y  M*.  d'Alembert  y  est 
arriva  la  9m:  ^m  le  masfuî»  de  CondcMcet , 
géomètre  de  T Académie  des  sûidnoes  ;  s'il  était 
arrivé  qiielque^  bei»res  pUia  tél>  ili  aurait  pu  ecn^ 
btasser  ^p  çonfipère  Segjuiev.  Et  le  jour,  du 
départ  de  M.  d'A)einhfirt.,.i|iadaibe  €alacs.a>cou^ 
fhé  au  ^^te^^  dse  Femey ,  (kns.Fasîle  de-  ison 
généreux  et  infatigable  déîienaeùr^  avec  ses  deux 
filles  e(:  SQA  ge«dve,  eh^elain  de  la  cbapelle^de 
HoUan4e  à\^aiii9. 

Le  patriarche  ma  écrit  y  au  sujet  de  cette  visite^ 
la  letti;e  suivante: 

Lettre  a  M*  Grimnij  écrite  de  Fernej  ^  fc  iQ 
octobre  1770. 

i(  Mon  cher  pophète^  je  suie  le  konhonimié 
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»  Job  j  mais  jV  eu' des  amis  qui  sont  venus  me 
»•  tottsoler  sur  mon  fumier ,  et  qui  valent  mieux 
))  que  des  amis  de  cet  Arabe.  Il  est  très-peu  de 
»  gens  de  ces  temps4à ,  et  même  de  ces  temps* 
))  ci,  qu  on  pui^Séf  oo^mpareràM.  d*Alembertet 
I»  à  M.  de  Condorcet;  ils  m'ont  fait  ouHier  tous 
»  lues  maux.  Je  nai  pu  malheureusement  les 
»  retenir  phjs  long^ten^s.  Les  voilà  partis ,  et  je 
^  cherche  ma  -consolation  en  vous*  écrivant  au»- 
M<  tant. que  mon  accablement  peiit  me  le  per- 
»  mettre. 

»  llsmont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel 
»  ipoint  les  Welches  sont  déchaînés  contre  là 
I»:  philosophie.  Voici  le  temps  de  dire  aux  phik- 
ii"$ophes  ce  qaoa  disait  aux  serg^^',  et  ce  que 
n  «atnt  J«an  disait  aux  chrétiens:  Mes  enfans, 
})  aimez-vous  les  uns  les  autres,  car  qui  diable 
»  tous  aima*ait  ?  * 

.1»  Ce  maudit  système  de  la  nature  a  fait  un 
»'fnal  irréparable.  On  ne  veut  plus  souffrir  de 
M  coimes  dans  le  pays ,  et  les  lièvres  soiit  obligés 
»  de  senûiir,  de  peur  qu'on  ne  prenne  leur$ 
»  oreilles  pour  des   cornes. 

..»>!  On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne 
»  fait  point  d anguilles  avec  du  blé  ergoté,  qu'il 
2^  y  a  une  intelligence  dans  la  nature ,  et  que 
»  Spinosa  en  était  convaincu,  on  ja  beau  être  de 
w  lavis  de  Virgile,  le  monde  est  rempli  de 
»  Bavius  et  de  Mœvius. 

»  Embrassez  pour  moi ,  je  vous  prie,  frère 
»  Platon ,   qumid  même  il  n  admettrait  pas^  lin- 
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ff  teUîgencé  ^  ainsi  que  Spînbsa.  Ne  mWbliez  pas 
>)  auprès  de  ma  philosophe.  Le  vieux  malade  fie 
n  Foubliera  jamais,  et  vous  sera  dévoué  Jusqu-âu 
»  dernier  moment.  »  . 


Le  patriarche  a  des  griefs  plus  sérieux  contre 
le  système  de  la  nature  ;  il  craint  que  ce  système 
ne  renverse  le  rituel  de  Femey ,  et  que  le  patriar- 
cat ne  s'en  aille  au  diable  avec  lui»  C'est  là,  je 
pense,  le  motif  secret,  mais  véritable,  de- son 
humeur  contre  ce  maudit  système. ^  Il  s'en  est 
expliqué  plus  librement  dans  une  lettre  à  madame 
Necker ,  que  je  vais  transcrire.  Hippatie  Necker 
passe  sa  vie  avec  des  systématiques ,  mais  elle  est 
dévote  à  sa  manière.  Elle  voudrait  >étre  sincère- 
nient  huguenote  ou  socinienne^  où  déistique,  ou 
plutôt  pour  être  quelque  chose ,  elle  prend  le 
parti  de  ne  se  rendre  compte  sur  rien.  Le  pa- 
triarche connaît  ëes  dispositions ,  et  les  met  & 
profit.  «  • 

T  Lettre  à  madame  Necker, 

V  »     ♦>.  fernejr,  96  ^ptembré  1770.   •    • 

cf  Je  vous  W6ÎS  actuellemeut  à  Paris,  Madanie  J 
»  je  me  flatte  que  vous  avez  ramené  monsieur 
i>  Necker  en  petfaîte  santé  (i).'Je  lui  présente 
»  mes  très-humbles  obéissances ,  aussi^bien  qu'à 
»  monsieur  son  frère ,  et  je  lés  remercie  tous- 
ji  deu3t  de  la  petite  correspondance  qu'ils  ont 
»  bien  voulu  avoir  avec  mon  gendre,  le  mari  de 
»  mademoiselle  Corneille,  n  '  /  * 
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,  «  J'ai  actueUernent  chez  moi  M;  d'Alembert^ 
n  dont  la  santé  s'est  affermie^  et  dont lesprit 
».  )USte  ^t  l'imagination  intarissable  adoucissent- 
»  tous  les  maux  dont  il  ma  trouvé  accablé. 
M  J  achève  ma  vie  dans  les  souffrances  et  dans 
»  la  langueur,  sans  aû^e  pecspectiTe  que  de 
»  voir  mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  pro^ 
»  longe*  Le  seul  remède  est  de  se  soumettre  à 
»  la  destinée» 

M.  Thomas  fait  tt^  d 'konnettr  à  mes  deux 
M  bras*  Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs ,  ils 
M  ne  touchent  qu'à  un  temps  ft^rt  court;  mais  ils 
n  voudraient  bien  embrasser  ce  poçte  philosophe 
M  qui  S2dit  penser  et  s  exprimer^  Comme  dans  mon 
)i  ^te  état  xnà  senstbâitë  me  reste  encore,  jaî 
n  été  viveiiMnt  touohé  de  l'honneur  qu'il  a  fait 
n  atex  lettres  par  sbn  did64>urs  acfadémique^  et 
»  de  l'exlréme  inpjsttoe  qu'on  a  £edte  à  ce  dis^; 
)»  cows  i»L  y  entendant  ce  qu-'il  n'avait  pas  cer-^ 
»  tainement  voulu  dire  :  on  l'a  interprété  coiiime 
n  les  commef^tatfturs  fûtat  Hoinèra:  Ils  Supposent 
»  tous  qu'il  a  pensé. autre  chose  que  ce  qu'il  a 
D  dit;  il  j  a  kmg- temps  que  ees  suppositions  sont 
j>,à  la  mode« 

»  J'ai  oui  conter  qu'on  avait  £ait  le  pf odes  ^ 
j»  dans  un  temps  de  famine^  ;à(:  un  ^hpmme  qui 
»  avait  récité  tçut  haut  son  Pmternaster;  on  le 
H  traita  de  séditieux^  parce  qu'il  prononça  uà 
»  peu  haut  :  Donnez-nous  €w^oi^pdhidiwtre'pàin 
»  quotidien. 

»  Vous  me  parlez^  Madame,  du Sj^^ème de 
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M  ia  Nature  ,]iyTe  qui  £ait  grand  bruit  parjqd  lies. 
>)  ignoran^^  et  qui  ludique  tous,  les  gega$  sensés.  U 
M  ^t  un  peu  hontej^  à  notre  nation  que  tant 
)>  de  gens  aient  embrassé  si.  vite  uae  opinion,  si 
}}  ridicule.  Il  faut  être  bien  fgu  pour  ne  pas  ad- 
»  mettre  une  si  grande  intelligence  quand  on  eu 
»  a  une  si  petite;  niais  le  comble  de  Tiipperti-* 
D  nence  est  d  avpir  fondé  \m.  système  tout  entier 
»  sur  une  puisse  e:s;périenqe  faite  par  un  jésuite 
»  irlandais  q^on  a  pris  poi^r  .un  philosophe* 
»  Depuis  laventure  de  rce  Majorais  de  La  Vigne  ^ 
^  qui  se  dpni^a  pour  une  jolie  fill^  faisant  des 
>)  vers^  on jn  avait  ps9int  vu  d'arjequinade  pa|reille«^ 
»  Il  était  fé^çrr^  i  iwtxe  sièclf  d'éta^Ur  un  ei^ 
}f  nuy^us;  syçitèn^e  d  athéisme  su,r  une  méprise. 
>;  Les  Fran^f^is.ont  eu  grand  tort  d  abandonner 
»  les  bâUes^ettres  pour  ces  profond^  ladais^^ 
H  et  oa  a  tort  d^  les  prendre  sérieusement. 
:  »  A  tout  prendre  >  le  siècle  de  Phèdre  et.  du 
M  J^^/ll^rAra/?^  valait  n»ieux. 

;»  Je  vojus  reuQUv^Ue  ^  j^fad^mci,^  n^on  rei^pect; 
»  ^ma  reç<m3Wt(WW3toe  et  mon^attacheiai^^pt.  »: 


r  Frtoçois-'Au|gu8tin.  Paradis  cle  Monfirif  ^  J^<>*. 
teur  dfi  i^eu  la  reine  et  de  madiatoe  laDauphine^, 
ïun  des  qu^trsu^te  de  TAiQadémie  françiàise^  setf: 
^idormi  du  dernier  somnieille  i9  novend^re^. 
âgé  de  quatte-vingtrtrois  an3,  /Bfptj*  ayons  deilvii 
plusieurs  obaiîsoas  et  romances  da^s  le  vieux, 
laiagage  naïf  et  tendre^  dun|^t^si  délicat >  9i 
exquis^  qu'on,  .peut  lesj^arder  commç  autant 
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de  cliefs-<l*oeiiTre«  Il  faut  sans  doute  pltTs  de  génie 
pour  faire  Tlliade  qne  pour  faire  une  chanson 
excellente  ;  mais  la  perfection  ^  'en  qudqae  genre 
que  ce  soit^  est  sans  prix^  et  je  ne  suis  pas  phis 
Surpris  de  voir  à  on  homme  de  goAt  la  tête  tour- 
née d'un  couplet  plein  de  sentunent ,  de  délica- 
tesse et  de  naïveté ,  que  de  le  voir  dans  l'en- 
thousiasme de  la  prière  de  Friam  à  Achille.  Si 
Moncrif  n'avait  jamais  fait  que  ses  chansons  et 
ses  romances  y  il  'eût  été  le  premier  dans  son 
genre,  et  c'est  toujours  quelque  chose  que  d'être 
le  premier  quelque  part.  Mais  il  a  fait  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  ont  nm  à  sa  réputation^ 
Nous  avons  de  lui  beaucoup  d'actes  Jopérasr 
français,  dans  ce  genre  galant  et  fade  qui  n'est 
guère  moins  insipide  à  lire  qu^en  musique  psal^ 
modiante  et  mêlée  d'airs  à  petites  cabrioles»  tt 
a  fait  un  Es^  sur  les  moyens  de  plaire  qui  est 
un  mauvais  essai,  et  dont  les  faiseurs  de  pointes 
disaient  qu'il  n'avait  pas  les  moyens.  Il  a  fait 
dans  sa  jeunesse  une  Histoire  des  Chats  y  que  je 
n'ai  pas  vue,  plaiisanterie  apparemsient  de  so^ 
ciété  fort  insipide ,  qui  lui  attira  mille  brocards 
et  beaucoup  d'épigrammes.  Le  poète  Roi  en 
ayant  fait  une  très-safâglantè ,  Moncrif  l'attendit 
au  sortir  du  Palais-Royal,  et  lui  dcnma des  coup4' 
de  bâton.  Rôt,  qui  était  accoutumé  à  ces  trai-« 
temens,  et  qui  n'avait  guère  moins  de  souplesse 
que  de  malignité,  retourna  la  tête,  et  dit  à; 
Moncrif,  en  tefÉhéhpit  le  dos  au  bâton  :  Patte  de 
veioaps  ;,  Minon  ^  pattç  de  velours.  Moncviif  db$^ 


NOVEMBRE  1770.      .  557 

faction  faite  de  son  talenl  de  chansonnier  tendre 
et  galant  y  était  un  homme  assez  commun;  mais 
il  était  souple  et  courtisan,  et  il  était  parvenu  à 
se  donner  une  sorte  de  crédit  à  la  cour  ou  plutôt 
dans, le  cercle  de  la  feue  reine.  Il  y  faisait  le  dévot; 
mais  à  Paris  il  était  homme  de  plaisir;  et  il  a 
poussé  la  passion  pour  la .  table  et  pour  la  créa- 
-  ture,  ou  plutôt  pour  les  créatures,  jusqu'à  Tex- 
ti'ême  vieillesse.  Il  n  y  a  pas  bien  long-temps  qu'il 
traversait  encore,  après  l'opéra,  l'aréopage  des 
demoiselles  de  ce  théâtre,  en  disant  :  Si  {fuelr- 
€]u*une  de  ces  demoiselles  était  tentée  de  souper 
avec  un  vieilli^rd  bien  propre  y  il  y  aurait  quatre- 
-vingt-cinq marches  à  monter  y  un  petit  Couper 
assez  bon,  et  dix  louis  à  gagner. 
,  I^'appartement  qu'il  occupait  au  château  des 
Tuileries  était  effectivement  un  peu  élevé;  du 
reste ,  il  s'acquittait  toujours  parfaitement  bien  ^ 
da^s.ces  parties,  du  rôle  qu'il/était  imposé.  Mon- 
çrif  jouissait  d'une  fortune  ^ssez  considérable  par 
la  réunion  de  plusieurs  places  que  lui  avait  obte- 
i|ues  la  souplesse  de  son  caractère.  On  dit  qu'il 
était  noble  et  généreux  d^ns. sa  dépense.  Dans 
ses  manières  il  était  recherché  et  minutieux,  et^ 
comme  auteur,  fort  susceptible.  Je  me  souviens 
que  Marmontel,  désirant  avec  ardeur  une  place 
à  l'Académie,  prit  le  parti  de  louer,  dans  sa  Poé- 
tiqiie  française ,  presque  tous  les  académiciens 
vivans  dont  il  comptait  se  concilier  la  bienveil- 
lance et  obtenir  la  voix  pour  la  première  place 
vacante.  Il  se  fit  presque  autant  de  tracasseries 
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qu'il  avait  fait  déloges  ;  persomie  ne  se  troinra 
assez  loué  j  ni  loué  à  son  gré«  11  avait  cité  de  Mon* 
crif  un  couplet  avec  les  plus  grands  éloges  $  Mon* 
erif  prétendit  qu  fl  fiillait  citer  et  transcrire  la 
chanson  toute  entière,  ou  ne  s  en  point  mêler. 
JTavoue  que  je  ne  pus  m'affliger  de  v<Hr  toute 
cette  dépense  d'éloges  si  peu  sincères  et  prodi* 
gués  dans  une  vue  d'intérêt  personnel,  non*seu- 
lement  perdue,  mais  presque  produire  un  effet 
contraire.  Moncrif  passa  donc  sa  vie  à  être  saint 
homme  et  fort  dévot  dans  Fantichambre  et  dans 
le  cabinet  de  la  reine ,  et  libertin  à  Paris.  Une  de 
ses  plus  jolies  pièces  de  poésie  est  le  Rajeunisse^ 
ment  inutile j  ou  V Histoire  de  Tiion  et  t Aurore; 
il  la  fit  retrancher  de  tous  les  exemplaires  de  son 
Choix  de  Chansons  qu'il  donnait  à  la  cour.  Sa 
vieillesse  était  devenu  un  sujet  de  plaisanterie  à 
la  cour.  On  le  disait  beaucoup  plus  vieux  qu'il 
n'était,  parce  que  M.  le  comte  de  Maurépas,  an- 
cien ministre  d'état,  aimait  à  dife  que  Moncrif 
avait  été  prévôt  de  sdle  lorsque  son  père  y  fai^ 
sait  des  armes,  ce  qui,  par  une  supputation  fort 
aisée ,  donnait  à  Moncrif  près  de  cent  ans»  Mais 
c'était  une  plaisanterie  :  Moncrif  était  né  d'une 
honnête  famille  de  Farts,  et  même  avec  quelque 
bien.  Il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  la  passion  des 
armes;  â  fréquentait  beaucoup  les  salles  où  l'on 
est  en  usage  d'appeler  les  plus  habiles  les  prévôts 
de  salle  ;  mais  il  n'en  a  jamais  fait  les  fonctions 
par  état.  Il  avait  été  l'ami  et  le  courtisan  du  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre.  Le  roi,  qui 
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«îme  à  8*«titretèîiir  cTâge,  dît  un  jonr  à  Moiicrif 
qu'on  lui  dantfdit  plue  de  qiialre-vingt-dîx  ahs. 
'Je  ne  ies  prends  pas  y  Sire,  répondit  Moncrîf  ; 
et  si  Ton  petit  s*en  rapporter  au  témoignage  de 
ces  demoiselles  9  il  n'en  eut  jamais  les  symptômes. 


En  vous  parlant  de  Fanalyse  de  Bayle,  publiée 
'par  M.  Robinet,  je  ne  n^'étais  pas  aperçu  que  î^ 
quatre  premiers  volumes  ne  contenaient  que 
lanalyse  imprimée  il  y  a  une  quinzaine  d années 
par  labbé  de  Marsy ,  et  qu'il  eut  défense  de  con- 
tinuer. Il  n  y  a  ici  que  les  quatre  derniers  volumes 
qui  soient  louvrage  de  M.  Robinet;  mais  je  crois 
le  travail  de  M.  Robinet  supérieur  au  travail  de 
fabbé  de  Marsy. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  de  Fimbécillité  et 
de  la  fatuité  d'un  barbouilleur  de  papier,  il  faut 
lire  les  Observations  sur  Boileau,  sur  Macine, 
sur  Crébillon,  sur  M.  de  f^oîtaire  et  sur  la  lan- 
gue française  en  général,  par  M.  dAqarq  ,  des 
académies  dArras  et  de  la  Rochelle.  Cela  est 
vraiment  précieux  par  lextréme  impertinence  du 
style  et  des  prétentions  de  l'auteur.  Ce  d'Açarq 
est  un  ancien  maître  de  ^^ension ,  assez  mauvais 
sujet,  moitié  béte  et  moitié  fou.  Il  se  prétend 
.éurtout  profond  grammairien  et  élève  de  Dumar- 
sais.  Il  dit  que  le  rapport  mutuel  et  précis  des 
mots  fait  les  ressorts  divins  d'une  langue;  que 
M.  de  Voltaire  sacrifie  aux  agrémens  matériels 
l'active  précision  qui  est  d'un  ordre  supérieur; 
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que  le  style  grammatical  du  quatrième  acte  de 
Mérope  est  assez  pur^  et  quil  y  a  des  beautés 
dans  ie  style  personnel;  que  la  verve  spiritueuse 
de  M.  de  Voltaire  est  inépuisable  en  éclats  sul- 
fureux et  retentissans  ; .  que  Racine  a  Fallure 
tendre ,  CrébiUoxi  Tallure  terrible ,  et  que  M.  de 
Voltaire  va  en  tout  sens^  va  toujours  ^  et  n*a  point 
d'allure  certaine  ;  et  moi  je  dis  que  M.  d'Açarq  a 
Tallùré  certaine  des  Petites-Maisons, 
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Paris ,  i"  décembre  1770. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  FonUineUetu 
les  spectacles  y  ont  été  très-nombreux  ;  mais ,  à 
l^xception  de  quelques  actes  ennuyeux  d'opéras 
£rançais>  îl  n'y  a  eu  d'autres  nouveautés  que  deis 
opéras  comiques.  On  donna  ^  le  26  du  mois  -der- 
nier ,  la  première  représentation  de  Thémire , 
pastorale'  en  un  acte,  dont  les  paroles  sont  de 
M.'  Sedaine^  et  la  musique  de  M.^  Duni.Cétte 
pièce  avait  été  faite  pour  la  société  de  madame 
Bertin^  femme  du  trésorier  des  parties  casuélles, 
lequel^  avant  son  mariage ,  était  appelé,  par  les 
demoiselles  de  l'Opéra,  Bertihus;  on  ne  sait*  si 
c'est  simplement  pour  le  distiiiguer  de  M.  Bertin, 
ministre  et  secrétaire  d'état ,  ou  par  des  raisons 
plus  approfondies  de  la  part  de  cet  illustre  aréo- 
page; Madame  Bertin,  qui  est  Jûmilhac  de  son 
nota ^  si  je  nemé  trompe,  avait  joué  le  rôle  de 
Thémire  elle-même ,  au  mois  d'août  dernier,  sur 
u»p<$tit  théft«ré-de  Sa  maison  de  campagne  à  Passy . 
La  aocfétë  qui  la  tit  jouer  était  brillante  tt  choisie^ 
e*lé  succès  qu'elïe  eut  déterthina  M.  le  duc  d'Au- 
mont,  premier  gentflhobime  dé  la  cbambire  en 
exercice,'  à'  demander  la  pièce  aux  auteurs  pour 
la  cour,  oùelte  ne  réussît  point. 

•L'idée  de  cette  petite  pièce  est  tirée  d'une 
églôgue    de  Fonténelle,  la  neuvième  dans  te- 
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recueil  de  ses  poésies  pastorales ,  intitulée  Ismene* 
C  est  une  bei^re  qui  a  tous  les  synoptômes  de 
la  maladie  qu  on  nomme  amour ^  qui  en  convient 
même  avec  son  berger^  mais  qui  nen  veut  pas 
soufirirle  nom;  soû  refrain  est  : 

'  "Maw  n'ajons  point  d*amonr,  îl  est  trop  dangereux. 

M*  Sedaine  a  conservé  à  sa  Tbéiziîre  le  earac* 
tère>  la  conduit^,.  ,et  pesque  ^  paroles «^  Fk- 
mène  de  Fontenelk. 

Il  n  y  a  dans  cette  petite  pièce  que  ces  trois  ac* 
teurs  :  le  père^  la  fiUe  et  lamant»  £n  la  jugeant^ 
il  ne  faut  pas  oublieir  que  c'est  une  simple  pasto* 
raie  sans  incidens,  sans  iatr^ue^et  par  consé* 
sans  catastrophe. 

Le  rôle  du  père  est  charmant  d  un  bout  à  Tau-- 
tre.  Malgré  cela  la  pièce  na  pas  eu  de  succès.^ 
quoiquelle  ait  été, jouée  à  ravir  par  CkttUot^Cbnr*» 
rai  let  madame  {omette  ;  il  ^n  faut  dire  ici  les 
raisons. 

.  Premièrement^  ^  musique  du  h^n^  Vieux  papa 
t>uni  est  misér^ibl^.  Pas  un  air  qjuû  me  soîbiaiUe^ 
commun,  trivial^  sans  idée  ^t  sat%9  couleur.  U  y 
a  long-temps  que  Duni  devr^^it  i$ei«»|>ii^set.poiir 
Vintérét  de  sa  ^oirç  et  de  notre  plgi^*  I^orsqu'il 
vint  en  France^ son  goût  e^  soc  style éjtaienl; déjà 
vieux;  mais  avec  son  petit  gii^ût  et  sopi  styje  un 
peu  trivial,  il  fut  le  pren^er  qui  écrivit  yr^i  d^tns 
ce  pays-ci,  et  ce  lui  fut  un  grand  m4r;ite  smprès 
des  gens  de  goût*  En  jltalie,  ce  m^ite  tx  en  est  pas 
un ,  parce  que  le  compositeur  le  plus  médiocre 
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ne  peut  pas  écrire  £uix,  ni  se  méprendre  sur  la 
vérité  d'une  dédamation^  à  cause  des  modèles 
subsistansy  et  parce  que  Fart  est  cultivé  et  per- 
fectionné depuis  long-temps  ^  et  que  ses  principes 
sont  connus  ;  mais  ici ,  sur  vingt  amateurs  et  sur 
trente  connaisseurs  y  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui 
entende  seulement  ca  que  cela  veut  dire.  Quand 
on  leur  chante  vrai,  ilsr  applaudissent;  mais  cela 
ne  les  empêche  pas  d'applaudir  le  lendemain  ce 
qui  est  composé  faux^  ou  du  moins  sans  aucune 
idée  de  vérité^  c'est^à-^dire  toute  la  musique  du 
magasin  de  l'Opéra*  francs ^  et  les  trois  quarts 
de  celui  de  TOpéra  comiqne.  Supposé  donc  que 
Duni  soit  un  homme  fort  médiocre  dnns  sa  pa- 
irie ^  nous  n'en  sommes  pas  moins  obligés  de  lui 
accorder  les  honneurs  de  créateur  en  France  : 
cela  prouve  seulement  qu'il  est  aisé  à  un  borgne 
de  se  £sdre  roi  dans  le  royaume  des  aveugles.  Mais 
il  a  survécu  à  sa  gloire,  dont  PhiKdor  et  Grétiy 
se  sont  entièrement  emparés.  Je  crois  Thémire 
la  plus  faible  de  toutes  se& pièces;  elle  n'a  ni  coup- 
leur ni  caractère^  et  cependant  il  n'y  a  point  de 
genre  qui  demande  à  être  écrit  avec  plus  de  soin 
que  la  pastorale,  et  tous  les  grands  maîtres  ont 
toujours  plus  soigné  les  ouvrages  de  ce  genre  que 
les  tragédies  et  comédies  où  les  mouvemens  pa-- 
thétiques  et  rapides  et  la  force  comique  peuvent 
hktt  pardonner  des  négligences  de  style,  et  où 
iTesquisse  fait  souvent  autant  d'effet  que  le  tableau 
achevé.  Si  Grétry  eût  fait  la  musique  de  Thémire^ 
e  suis  persuadé  que  la  pièce  aurait  fait  le  plus 
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grand  plaisir  au  théâtre;  mais  c  est  un  singulier 
homme  que  ce  Sedaine.  Ha  quitté  Phitidor  avant 
qu  il  fût  ce  qu'il  est  devenu  ;  il  a  fait  réussir  Mon- 
signy,  malgré  toute  la  pauvreté  de  son  style  ;  il 
prend  Duni  quand  il  est  vieux  ;  quand  Grétry 
sera  mort^  il  voudra  travailler  avec  lui,  et  je  crains 
que  ce  ne  soit  bientôt  (i).  ^ 


Le  zèle  des  acteurs  de  ce  théâtre  est  vraiment 
infatigable.  Ils  avaient  quatre  pièces  nouvelles  à 
apprendre  et  à  représenter  penchant  le  voyage  de 
Fontainebleau ,  cela  ne  les  a  pas  empêchés  d^en 
mettre  deux  nouvelles  sur  la  scène ,  à  Psq*is,  du- 
rant ce  voyage.  J  ai  eu  rhpnneur  de  vous  parler 
des  Importuns ,  ou  le  Nouveau  Marié;  le  5i  oc*  ' 
tobre  dernier ,  ils  ont  donné  la  première  repré- 
sentation de  l'Indienne ,  comédie  en  un  acte  mê- 
lée d  ariettes ,  par  M.  Framery  ;  la  musique  est 
de  Cifolelli ,  qui  prend  la  qualité  Ae  maître  de 
chant  et  de  mandoline,  mais  qui  est  proprement, 
et  de  son  métier,  bouffon  italien  ou  acteur  chan- 
tant la  basse  dans  Fopéra  buffa. 

Le  sujet  de  P Indienne ^  qu'il  fallait  appeler  tout 
simplement  la  petite  veuve  du  Malabar^  pouvait 
fournir  l'idée  d  une  pièce  très-gaie  et  très-plai- 
sante ,  si  l'auteur  avait  eu  quelque  ressource  dans 
l'esprit  ;  cette  Indienne  n'est  autre  chose  qu'une 
petite  veuve  aussi  qui  vient  de  perdre  son  mari , 
et  qui  n'a  nulle  envie  de  se  brûler  avec  lui.  L'au* 

(i)  Grëtry  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  mentir  tontes  les  prédictions 
de  Grimm ,  et  même  la  malice  d'enterrer  le  prophète.  (Noie  de  l'Ed.) 
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teur  suppose  que  les  hônunes  se  brûlent  dans 
riude  sur  les  cendres  de  leurs  femmes ,  cofEimé 
les  femmes  sur  les  cendres  de  leurs  maris  :  pre- 
mière ^absurdité.  Il  suppose  que  les  prêtres  sur- 
tout s  assujettissent  plus  que  d  autres  à  cet  usage 
cruel,  parce  qu'ils  ont  intérêt  de  le  soutenir;  se-  ^ 
conde  absurdité.  Qui  croira  que  dans  aucun  pays 
du  monde  les  prêtres  se  soucient  de  prêcher 
d'exemple,  surtout  quand  la  façon  en  est  si  chère? 
Il  suppose  encore  que  si  c'est  le  grand-prêtre  lui- 
même  qui  se  dévoue  au  bûcher  après  la  mort  de 
sa  femme,  et  qu'il  se  trouve  en  même  temps  une 
veuve  dans  le  cas  de  se  brûler  sur  les  cendres  de 
son  époux,  ce  grand-prêtre ^st  lé  mattre  de  re- 
noncer à  la  gloire  du  bûcher  et  de  sauver  la  vie  à 
la  veuve  en  s'unissant  à  elle  par  un  nouveau  ma- 
riage. On  pardonnerait  aisément  toutes  ces  suppo- 
sitions absurdes ,  si  elles  produisaient  une  pièce 
bien  gaie,  bien  folle,  bien  franchement  extrava- 
gante, et  tout  cela  n'était  pas  bien  difficile  avec 
un  peu  de  verve  et  de  folie  dans  là  tête;  mais  le 
grand-prêtre  et  la  jeune  veuve  de  M»  Framery, 
ensemble  leurs  esclave  guèbre,  sont  de  la  pljus 
belle  insipidité  et  de  la  plus  insigne  platitude.  Ils 
ont  été  complètement  siffles  à  la  première  repré- 
sentation; cependant,  à  la  faveur  de  quelques 
airs  de  M.  Cifplelli ,  la  pièce  a  été  jouée  trois  ou 
quatre  fois.  Je  crois  que  ce  Framery  fait  le  Jour- 
nal  de  Musique ,  qui  est  une  très-mauvaise  rap- 
sodie,  et  qui  pourrait  être  intéressant  pour  ce 
pays-ci ,  s'il  était  bien  fait. 
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II  faut  que  le  cours  des  postes  entre  Pé&in  et 
Ferney  soit  très -bien  réglée  car  la  réponse  de 
l'empereur  de  la  Chine  i  FépHre  du  patriarche 
d'Occident  est  déjà  arrirée.  Je  crois  que  c'est 
M.  de  La  Harpe  qui  a  servi  en  cette  occasion, 
à  sa  majesté  chinoise ,  de  secrétaire  des  comman- 
demens  et  du  cabinet. 

Le  grand  Roi  de  ta  Chine  au  grand  Tien  du 
Parnasse. 

Ton  épitre  me  plaît  ^  mais  un  mot  de  préface  y 

Quelques  notes,  an  moins  j  m'auraient  fort  secouru  ; 

J*ai  compris  peu  de  chose  à  tout  ce  q[U6  j'ai  lu  : 

Sensibi  .*  cependant  à  ta  douce  hanuonie  y 

Dans  tes  vers ,  bien  <]u'obscurs ,  )'ai  trouvé  du  génie« 

Mon  premier  mandaiîn  en  fait  aussi  grand  cas  ^ 

Mais  y  malgré  son  savoir,  il  ne  devine  pas 

Ce  que  c'est  qu'un  David,  et  surtout  un  Horace , 

Dont  tu  veux  en  mes  vers  que  je  suive  la  trace  ; 

fjeur  nom  n'est  paé  encore  à  Pékin  jparvesu  : 

Qoant  à  ton  Frédéric ,  il  m'était  nûctox  connu. 

C'est  lui ,  si  nous  croyons  tout  ce  qu'oki  en  renomme , 

Qui  combat ,  règne ,  parie  et  compose  en  grand  homme  ; 

Je  l'en  estime  fort  )  mais  pourquoi  des  combats? 

On  est  toujours  en  paix  dans  mes  vastes  états  ; 

Tandis  qu'avec'farenr ,  sur  votre  coin  de  terre  ,| 

Rois  I  théologiens ,  beaux  esprits  font  la  guerre. 

Je  vois  qu'en  ton  pays  il  est  beaucoup  de  gens 

Chez  qui  le  mauvais  cœur  est  joint  au  mauvais  sens  ) 

Que  le  Parisien  aime  surtout  à  rire 

De  ceux  que,  malgré  lui,  quelquefois  il  admire. 

Mais  y  qu'est-ce  qu'un  Fréron?  qu'entend-on  par  ce  moi? 

Serait-ce  vm  composé  de  fripon  et  de  sot  ? 
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Je  te  croiras  ass^z.  O  le  pays  étrange  ! 
Ou  faisant  un  trafic  de  blâme  et  de  louange , 
Le  plus  vil  des  faquins,,  pour  quelque  argent  comptant^ 
A  son  gré  y  peut  Ater  ou  donner  le  talent , 
Du  haut  de  sa  sottise  insulter  au  mérite  ! 
A  Femey  volontiers  je  t'aurai  fait  visite  j 
Mais  n'appréhende  pas  que  j'aiUe  dans  Paris 
Essuyer  des  oînfii  les  brocards  et  les  ris. 
Non  I  je  vois  que  ces  bords ,  ainsi  que  nos  rivages , 
Sont  jpeuplés  de  fripons ,  mais  ont  bien  moins  de  sages* 

Le  grand  Tien  ou  patriarche  de  Femey  con- 
liîiue  toujours  à  avoir  un  peu  dliumeur  contre 
son  siècle.  Deux  sujets  de  crainte  Vont  indisposé 
contre  nous  ;  il  craint  que  les  porter  du  système 
de  la  nature  ne  prévalent  contre  le  roc  sur  lequel 
fl  a  fondé  Féglise  de  Femey  ;  il  craint  que  la 
tragédie  eii  prose  de  M.  Sedaine^  si  elle  est 
jouée  ,  ne  fasse  tort  aux  tragédies  en  vers.  Sur 
^elques  consolations  que  je  me  suis  permises, 
en  y  mêlant  un  peu  Fapologie  de  notre  pauvre 
siècle  y  qui  en  vaudra  peut-être  bien  un  autre  avec 
le  temps  9  il  ma  fait  la  réponse  que  vous  allez  Hre  :f 

Lcrras  êè  FernejTy  du  !««•  Hopembre  1770. 

«  Mon  cher  prophète  ,  je  suis  toujours  Job  9 
N  quoi  que  vous  en  disiez  ;  car,  qui  aouffre  est 
»  Job ,  et  tout  lit  est  fumier.  J  ayoue  que  vous 
»  ne  ressemblez  point  aux  amis  de  Job  ,  et  bien 
»  m'en  prend  :  c'est  vous  que  je  dois  remercier 
»  des  lettres  des -rois  de  Pruaste  et  de  Folpgûe; 
K  c  e^t  à   la  manière   dont   vous   leur  parlez 
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»  de  moi  que  je  dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

»  Mon  cher  prophète ,  tous  avez  beau  rire  , 
»  les  oraisons  funèbres  de  Tévêque  du  Puy  ne 
»  vaudront  jamais  celles  de  Bossuet  ;  les  pièces 
»  de  Racine  seront  toujours  mieux,  écrites  que 
I)  celles  de  Crébillon;  Boileau  l'emportera  sur 
»  les  pièces  de  vers  quW  nous  donne  ;  le 
»  style  de  Pascal  sera  meilleut  que  celui  d% 
))  Jean-Jacques  ;  les  tableaux  du  Poussin ,  de 
))  Le  Sueur  et  de  Lebrun,  l'emporteront  encore 
«  sur  les  tableaux  du  Salon  ;  et  sans  les  deux  . 
«  frères  D. ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  devien- 
»  drait  notre  siècle*  Il  y  a  une  distance  immense 
M  entre  les  talens  et  Tesprit  philosophique  qui 
»  s'est  répandu  chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit 
))  philosophique  aurait  dû  retenir  l'auteur  du 
M  Système  de  la  Nature  ;  il  aurait  dû  sentir  qu'il 
»  perdait  ses  amis  ,  et  qu'il  les  rendait  exé- 
>)  crables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute,  la  cour. 
M  II  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  sillon  pesait 
))  bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles 'ne  doi- 
»  vent  déplaire  à  personne. 

w  J'envoie  à  mon  cher  prophète»  des  roga- 
»  tons  dépareillés  qui  me  sont  tombés  sous  la 
A)'m^in. 

»  Je  reçois  dans  ce  moment  tmé  lettre  char- 
»  mante  de  ma  philosophe.  J'aurai  l'honneur  de 
»  lui  écrire  sitôt  que  mes  înaux  me  donneront 
»  un  moment  de  relâche.  » 

Il  a  paru  en  i764>  avec  approbation  et  pri- 
vilège du  roi,  un  livre  intitulé  :  Jriste^  ou  les 
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Charmas  de  l'Honnêteté  ^  par  M.  Seguiev  de 
Saint-Brisson.  Le  censeur ,  RémoxKl  de  Sainte-* 
Âlbiiiç  9  dit  dans  son  approbation    qu'il  croit 
cet  ouvrage  d'autant  plus  digne  de  l'impression , 
que  Fauteur  y^  présente  la  vertu  sous  les  couleurs 
les  plus  propres,  à  la  rendre  aimable»  Entre  ce 
titre  et  cette. approbation  du  censeur,  qui  res- 
pirent tant  les  charmes  et  la  douceur  de  la  vertu, 
il  serait  curieux  de  placer  un  passage  de  1  ou- 
vrage où  Fauteur  dit  que  s'il  avait  une  femme , 
et  qu'il  la  laissât  courir  les  bals  et  les  Soupers 
de  nuit^  et  s'exposer  à  tous  les  charmes  de  la 
séduction,  et  que  cette. femme  lui ût  infidélité, 
il  ne  s'en  plaindrait  pas.  Mais,  si ,  après  avoir 
pris  toutes    les    précautions  convenables    pour 
assurer  ses  bonnes  mœurs,  il  prenait  fantaisie 
à  sa  femme  de  l'outrager,  il  dit  qu'il  sait  bien 
ce  qu'il  ferait.  Et  puis,  ppur  ne. vous  pas  laisser 
en  doute,  il  vous  conte  qu'une  Anglaise,  se  trou- 
vant au  lit  de  la  mort  ^  conjura  son  mari  de  lui 
pardoniier  une  faute  dont  elle  était  coupable , 
et  lui  avoua  qu'elle  lui  avait  fait  infidélité.  .Le 
mari  lui  répond  qu'il  lui  pardonne ,  mais  qu  a 
son  tour  ,il  a  besoin  de  pardon,:  Cest  que  rnétant, 
dit-il,  àperçjt  de  ce  que  vous  venez  de  rriia9Ôuer^ 
je  vous  ai  empoisonnée  ^  ce  qui  est  la  cause  de 
votre  TOOr^  INTest-il  pas  excellent  de  trouver  cet 
exemple  de  douceur,  dans  les  Charmes  de  l'Jfon^ 
néieté ,  dont  le  censeur  accorde. surtout  à  l'au- 
teur le  talent  de  rendre  la  vertu  aimable?  On 
croirait  peut-être   «pie  M*  Seguier  dç    Saint- 
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Brisâon  est  un  homme  redoutable  ^  peint  da 
tout.  La  comtesse  d'Estrades  ^  si  connue  dans  h$ 
anecdotes  de  notre  temps  ^  d'abord  amie  et  corn* 
plaisante  de  madame  de  Pompadour^  ensuite  mai* 
tresse  du  c<Mnte  d'Argenson  ^  bieutdt  exilée  de 
la  cour  poui:  s'être  brouillée  avec  la  première , 
s  est  trouvée  au  moins  aussi  persuadée-  que  moi 
de  la  douceur  réelle  de  M«  Seguier  de  Saint* 
Brisson:  car^  pour  finir  son  roman  ^  die  Fa 
épousé  ^  et  s  est  par  conséquent  exposée  de  gmeté 
de  cœur  au  risque  du  poison.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'a  pris  ce  parti  qu'à  cinquante  ans  passés ,  et 
qu'elle  désespère  sans  doute  d'être  dans  le  cas  de 
lui  faire  infidélité. 


Charles  -  Jeaii  -  François  Hénault  >  président 
bonoraire  au  parl^emeât^  intendant  de  la  maison 
de  madame  la  Dauphiqe^  l'un  des  quarante  de 
TAcadémie  française  et  de  celle  des  insariptions 
et  belles*lettres ,  est  mort  h  a4  novembre  der- 
nier 9  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son 
ège.  Il  ne  feissït  que  végéter  depuis  longtemps. 
Sa  ^èce^  la  comtesse  de  Jonsac ,  tenait  sa  knaisdn  , 
donnait  à  souper  ^  recevait  le  fftsoA  monde  ;  le 
président  radotait  ou  dormait  dans  son  feiitenil  ^ 
et  était  content.  A  tout  prendre ,  le  présidentv 
Hénault  doit  être  compté  parmi  les  hommes  les 
phis  heureux  de  son  temps.  Son  père,  andett 
fermier-général,  si  je  ne  me  trottipe,  bii  avait 
laissé  une  grande  feriuûe.  Né  iervec  dés  ^qualMé^ 
estimd:)les  ,niais  pas  assez  remarquable  pour  éx*  ' 
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citer  Tenvie  et  la  jalousie  de  personne,  il  jouissait 
du  privilège  et  du  bonheur  des  gens  médiocres  ^ 
d'être  aimé  de  tout  le  monde  sans  avoir  un  seul 
ennemi.  Il  était  très-frivole  ;  il  n'y  avait  en  lui  que 
la  superficie ,  mais  cette  superficie  était  agréable» 
Il  faisait  de  joUs  vers  de  société;  il  donnait  d'ex- 
cellens  soupers  ;  il  avait  été  à  la  mode  dans  sa 
jeunesse ,  et  avait  conservé  lusage  du  grand 
monde  dans  un  âge  plus  mùr.  Pour  satisfaire  sa 
petite  ambition ,  car  tout  était  petit  et  joli  en  lui  y 
il  quitta  de  bonne  heure  le  palais,  et  acheta,  la 
charge  de  surintendant  de  k  maison  de  la  feue 
reine,  et  ne  laissa  pas  d  avoir  aussi  sa  petite  exis* 
tence  dans  ce  petit  cercle.  Il  composa  ensuite  son 
Abrégé  chronologique  de  l* Histoire  de  France  y 
qui  lui  procura  les  bonheurs  littéraires  et  le  titre 
de  double  académicien.  Cet  abrégé  n'est  pas ,  à 
beaucoup  près,  un  ouvrage  sans  mérite;  mais 
on  ne  peut  se  cacher  que  ce  mérite  a  été  infi* 
niment  exagéré  ,  et  que  si  un  pauvre  diable 
relégué  dans  un  quatrième  étage  avait  publié  ce 
livre ,  il  n  auhtit  pas  reçu  la  moitié  des  éloges 
qui  ont  été  prodigués  -au  président  Hénault. 
personne  n  a  plus  efficacement  travaillé  à  la  ré- 
putation de  cet  ouvrage  que  M.  de  Voltaire.  L  au- 
teur y  mit  bientôt  toute  sa  gloire  ,  toute  son 
existence.  Il  ne  s'occupa  qu'à  en  soigner  et  à  mul- 
tiplier les  éditi<»ts^  et  quand  il  y  en  avait  une  de 
finie,  il  en  commençml  une  autre  ;  il  en  entendait 
ainsi  parler  tous  les  jours  de  sa  vie ,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  contribua  le  moins  à  aon  bonheur. 
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L*abbé  Boudot,  employé  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
aujourd'hui  paralytique  à  force  d  avoir  gagné  des 
indigestions  chez  le  président  ^  était  spéciale- 
ment chargé  du  département  littéraire  et  his- 
torique. Je  me  souviens  de  vous  avoir  rendu 
compte ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  des  autres  ou- 
vrages dû  président  Hénault;  ainsi  je  n'en  par- 
lerai pas  ici»  Il  fit  un  grand  héritage  à  la  mort 
du  président  de  Montesquieu ,  en  ce  qu'il  était 
d'usage  9  dans  le  grand  monde  ^  d'appeler  cet 
homme  illustre  le  président  tout  court,  et  cela 
fortifiait  un  peu  le  président  à  l'abrégé;  mais 
lorsque  le  véritable  président  ne  fut  plus ,  on 
s'accoutuma  insensiblement  à  transporter  le  titre 
de  président  tout  court  à  ce^lui  qui  lui  avait 
survécu.  Le  président ,  devenu  président  tout 
court,  par  forme  d'héritage,  étant  déjà  fort  mal 
à  l'aise  lors  de  la  dernière  maladie  de  la  feue 
reine,  mourait  de  peur  de  mourir  avant  sa  mal- 
tresse ,  parce  qu'il  lui  avait  promis  de  ne  se  pas 
faire  enterrer  chez  les  pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, qu'il  aimait^  et  qui  sont  un  peu  notés 
pour  jansénisme' dans  le  parti  dévot  de  la  cour, 
dont  l'archevêque  de  Paris  est  l'oracle  (i).  Le  bon 
président  avait  été  dans  sa  jeunesse  Famant  de 
la  marquise  du  Défiant,  femme  célèbre  à  Paris 
par  son  esprit  et  par  sa  méchanceté.  Elle  a  au- 
jourd'hui plus  de  soixante-dix  ans  ^  et  il  y  en  a 
presque  vingt  qu'elle  est  aveugle;  mais  son  es- 

(1)  Le  correspondant  se  répète  quelquefois  j  il  non^  a  donné  une 
partie  de  cei  déuilt  an  mttts  de  janvier  1770.  Vcf,  p.  35.  {JD(.  de  VÉd.) 
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prit  à  conserver  toute  sa  fleur ,  et  sa  méchanceté  ^ 
à  force  de  s'exercer ,  est  devenue ,  dit-on ,  beau- 
coup plus  habile.  Elle  se  pique  de  haïr  mortelle-^ 
ment  tout  ce  qui  s  appelle  philosophe ,  et  cela  lui  a 
conservé  un  grand  crédit  parmi  les  gens  de  la  cour 
et  du  monde,  aux  yeux  desquels  les  philosophes 
sont  la  cause  immédiate  de  tout  le  mal  qui  arrive 
en  France.  Madame  du  peffant  a  cependant  ex- 
cepté de  sa  haine  le  patriarche  deFerney,  dont  elle 
a  trouvé  sans  doute  la  griffe  trop  redoutable.  Elle 
avait  été  Tamie  intime  de  la  marquise  du  Chà- 
telet ,  et  le  lendemain  de  la  mort  de  cette  femnie 
célèbre,  elle  fit  courir  une  satire  sanglante  sous 
le  titre  et  sous  la  forme  de  son  portrait.  Elle  est 
restée  liée  avec  le  président  Hénault  jusqu'à  sa 
fin.  Les  deux  ou  trois  derniers  jours  de  sa  vie  ^ 
madame  du  Deffant  était  dans  l'appartement  du 
président  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Pour  le 
tirer  de  son  assoupissement,  elle  lui  cria  à  l'o- 
reiUe  s'il  se  rappelait  madame  de  Castelmoron  ? 
Ce  nom  réveilla  le  président ,  qui  répondit  qu'il 
se  la  rappelait  fort  bien.  Elle  lui  demanda  en- 
suite s'il  l'avait  plus  aimée  que  madame  du  Def- 
fant? Quelle  différence  !  s'écria  le  pauvre  mo- 
ribond imbécille.  Et  puis  il  se  mit  à  faire  le 
panégyrique  de  madame  de  Castelmoron,  et 
toujours  en  comparant  ses  excellentes  qualités 
aux  vices  de  madame  du  Deffant.  Ce  radotage 
dura  une  demi -heure  en  présence  de.  tout  le 
monde,  sans  qu'il  fût  possible  à  madame  du  Def- 
fant de  faire  taire  son  panégyriste  ou  de  le  fairt 
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changer  de  conversation.  Ce  fut  le  chant  du 
cygne  ;  il  mourut  sans  savoir  à  qui  il  avait 
adressé  un  parallèle  si  véridique.  Sa  mort  laisse- 
une  seconde  place  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise. M.  de  La  Place  qui  était ,  je  crois ,  de  se»' 
parens^  vient  de  hii  faire  Tépitaphe  suivante  :     ' 

Ainsi  que  les  vertus  ,  les-talens  n'ont  point  i'âgc  » 
Dans  ses  écrits  jamais  on  n'entrevit  le  sien  ^ 

Il  lut  l'histoire  en  philosophe ,  en  sage  j 

Il  l'écrivit  en  citoyen. 

M*  de  La  Place  a  aussi  écrit ,  sur  la  tombe  de 
M.  de  Moncrif,  les  quatre  verssuivans: 

Digne  des  mœurs  de  l'âge  d'or  , 
Ami  sur ,  auteur  agréable  , 
Ci-git  qui  ^  vieux  comme  Nestor  , 
Fut  moins  bavard  et  plus  aimable. 


M.  L.  Castilhon ,  qui  réside ,  je  croîs ,  à  Bouillon , 
et  qui  a  un  frère  résidant  obscurément  à  Paris  , 
a  publié,  il  y  a  déjà  du  temps ,  des  Considérations 
sur  les  causes  physiques  et  morales  du  génie i 
des  mùeurs  et  du  gouvernement  des  nations.  Vous 
voyez  que  ces  considérations  roulent  sur  de  petites 
questions  de  rien.  Quand  on  veut  traiter  de  tels 
sujets  y  il  faut  être  un  Montesquieu  ,  un  Galiani , 
un  Diderot,  un  Buffon  pour  le  moins  ;  et  quand 
on  n'est  rien  de  tout  cela ,  on  est  un  Castilhon , 
c'est-à-dire  qu'on  traite  un  sujet  sans  que  per- 
sonne en  sache  rien.  Cependant  il  y  a  un  auteur 
tout  aussi  obscur  que  Castilhon  qui   a  fait  un 
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lËsprit  des  nations ,  et  qui  a  accusé  l'autre  de 
plagiat.  Je  ne  sais  A  ce  grand  procès  sera  jugé  auf 
greffe  civil  du  Mercure  de  France ,  ou  au  greffe 
criminel  de  l'Année  littéraire  ;  maïs  si  après  la 
compensation  des^  dépens  y  ensemble  les  présens^ 
iiécessaîres  à  la  corruption  des  fuges ,  il  intervient 
arrêt  qui  donne  aux  parties  le  gâteau  de  la  gloire 
littéraire  à  partager  également,  je  leur  promet» 
&  l'une  ef  à  l'autre  que  le  tout  se  passera  sân9 
indigestion* 

Le  vieux  Bon  La  Condamfne  avait,  dans  le  Mer- 
cure ,  invité  les  curieux  à  porter  le  flambeau  de  la 
critique  dans  l'histoire  du  Jeu  de  Dames  polo- 
naises, etd'éclaircîr  son  origine  et  sa  patrie.  M.  Ma* 
îioury,  limonadier ,  qui  tient  le  célèbre  café  dii 
quai  deFEcole,  vient  de  publier  un  Essai  sur  le 
Jeu  de  Dames  à  la  PdZanar^^, brochure  in-x  2.  En 
attendant  que  leur  histoire  soit  éclaîrcie  conformé^ 
ment  aux  vœux  de  M.  de  La  Condamine,  M.  le 
limonadier  nous  développe  ïelif s  ^liiicipes,  et 
donne  une  suite  de  coups  bîîflans  et  de  fines 
parties.  PhiHdor,  le  plus  grand  joueur  d'échecs 
qu'il  y  ait  peut-être  en  Europe ,  est  encore  plus 
fort,  s'il  est  possible  ,  dans  le  jeu  de  daniès 
polonaises.r  C'est  lui  qui  disait  pendant  la  derr 
tiîère  guerre ,  quand  le  prince   Ferdiniand  de 
Brunswick  gagnait  une  bataille,  je  lui  donné 
la  tour.  Si  nous  avons  le   mdheur  d'iavoir  I» 
guerre ,  je  ne  sais  quel  avantage  M.  Manoury 
pourra   se   vanter  de  faire  à  tios   matéchiftMt 

a3. 
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lorsqu'ils  gagneront  des  batailles.  Mais  nous  atten- 
dons ici  un  prodige  plus  fort  que  Philidor  et  le 
sieur  Manoury ,  c  est  Thomme  de  bois  de  M.  de 
Kempel  de  Vienne ,  qui  joue  aux  échecs  contre 
tout  venant.  Lorsque  }e  fus  à  Vienne,  Tannée 
dernière ,  cette  machine  jouait  dans  les  appar- 
temens  de  l'impératrice ,  à  Schœnbrunn  ;  et  tout 
ce  que  M.  Dutens  en  dit  dans  sa  lettre,  insérée 
depuis  peu  dans  le  Mercure ,  je  l'ai  entendu  affir- 
mer dans  ce  temps-là  par  des  témoins  respec- 
tables. 


Mémoires  historiques.  ,  par  M,  de  Bellay , 
citoyen  de  Calais»  Ce  pauvre  M.  de  Belloy  est 
plus  qu'aucun  héros  de  notre  temps  dans  le  cas 
de  reconnaître  combien  la  gloire  est  périssable. 
Nous  l'avons  vu  comblé ,  rassasié  d'honneurs  et 
de  distinctions  pendant  le  succès  étonnant  de  sa 
tragédie  du  Siège  de  Calais.  Un  enthousiasme 
patriotique  avait  saisi  tous  les  cœurs  français  en 
faveur  d'un  ouvrage  qui  peut  être  français  par 
les  sentimens ,  mais  qui  ne  l'est  pas  par  le  style. 
Quelques  esprits  sages  trouvèrent  que  cet  enthou- 
siasme des  cœurs  français  n'était  pas  l'époque  la 
plu  s  glorieuse  de  la  nation  ;  mais  sa  chute  et  sa  fin  me 
paraissent  encore  plus  surprenantes.  Après  avoir 
porté  ce  pauvre  citoyen  de  Calais  avec  fureur  , 
après  lui  avoir  rendu  plus  d'hommages  en  quinze 
jours,  que  M.  de  Voltaire  n'en  a  reçu  toute  sa 
vie,  on  l'a  négligé,  oublié  et  laissé  noujurir  de 
faim^  c'est  aujourd'hui  peut-être  le  seul  homme 
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de  lettres  qui  soit  dans  le  besoin  ^  et  cela  ne  fait 
pas  honneur  aux  cœurs  français.  La.  nécessité  de 
vivre  le  força,  l'année  dernière,  de  faire  impri- 
mer ses  tragédies  de  Bajard  et  de  Gahriéïle  de 
Vergy^  sans  en  attendre  la  représentation,  et  cette 
publication  fut  mortelle  aux  deux  pièces  qui, 
sans  elle,  auraient  peut-être  eu  quelque  succès 
au  théâtre.  Cette  année  il  s  est  fait  historien  de 
ses  héros  dramatiques.  Ses  Mémoires  renferment 
trois  morceaux  :  le  premier,  suif  la  maison  de 
Coucy ,  encore  existante;  ces  Coucy  d'aujourd'hui 
ont  éprouvé  le  sort  de  leur  historien,  ils  sont  dé- 
chus de  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  et  de  même 
que  le  deBelloy  de  1770  ne  ressemble  pas  au  de 
Belloy  de  1765^  de  même  MM.de  Coucy  d'au- 
jourd'hui ,  devenus  obscurs  et  pauvres ,  ne  rappel? 
lent  en  rien  ces  anciens  sires  de  Cbucy,  dont  un 
descendant  prit  pour  devise  : 

Je  ne  suis  roi ,  ne  duc ,  prince  ,  ne  comte  aussi  ; 
Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Le  second  mémoire  regarde  la  dame  de  Faïel 
et  ses  amours  infortunés  avec  le  Coucy  héros  de 
la  tragédie  de  M.  deBelloy,  ainsi  que  leur  fin 
tragique.  Le  troisième  mémoire  roule  sur  Eusta- 
che  de  Saint-Pierre,  ce  bourgeois  de  Calais  que 
M.  de  Belloy ,  après  l'avoir  immortalisé  dans  son 
Siège  de  Calais  y  justifie  des  soupçons  que  quel- 
ques fragmens  historiques ,  trouvés  à  la  Tour  de 
Londres,  ont  répandus  sur  sa  fidélité.  En  con- 
^quence,  tout  cela  n'est  pa;?  lisible,  et  j'en  suis 
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jbrès-fâché  pour  ce  pauvre  M.  deBelIoy^  à  qui  ce» 
mémoires  historique»  ne  procureront  ni  honneur 
niproilt. 

.  Sidnej  et  Volsan,  anecdote  anglaise,  par 
M.  d'Arnaud.  D'Arnaud  est  devenu  un  des  plus 
grands  prédicateurs  de  vertu  par  la  voie  des 
romans  à  grands  sentimens  et  à  estampes  ;  il  a 
beaucoup  de  vogue  parmi  les  couturières  et  le^ 
iparchandes  de  modes,  et  s'il  peut  mettre  les  fem- 
mes de  chambre  dans  son  parti,  je  ne  désespère 
pas  de  sa  fortune. 


,  L'aimée  qui  va  finir  a  été  fa^e  aux  Deupc  jimis; 
ils  se  sont  montrés  sur  la  scène  comme  deux  finan- 
ciers et  deux  commerçans  de  Lyon ,  en  contes 
comme  deux  Iroquois ,  en  romans  comme  deux 
je  ne  sais  quoi;  et  Dieu  merci,  ils  opt  été  sifilés 
partout.  Deux  amis,  affligés  de  voir  de  quelle  ma- 
nière on  traitait  eh  France  leurs  semblables  par 
la  faute  de  nos  faiseurs  de  drames^  de  nos  faiseurs 
de  contes  et  de  nos  faiseurs  de  romans,  s'en  al- 
lèrent au  mois  d'août  dernier  passer  quinze  joura 
^ux  bains  de  Bourbonne ,  près  de  Langres  ,  pour 
y  voir  deux  amies ,  dont  Tune ,  mère  de  l'autre  , 
avait  mené  à  ces  bains  sa  fille  jeune,  fraîche,  jolie 
ft  cependant  malade,  dans  l'espérance  de  lui  ren- 
dre la  santé  altérée  par  les  suites  d'une  première 
couche.  Les  deux  amis,  c'était  Denis  Diderot  le 
philosophe  et  moi,  trouvèrent  les  deux  amies 
faisant  des  contes  à  leurs  correspoigidans  de  Paris  ^ 
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pour  se  désennuyer.  Parmi  ces  correspondans  il 
y  en  avait  un  d  une  crédulité  rare  ;  il  ajoutait  foi 
à  tous  les  fagots  cjue  ces  dames  lui  contaient^  et 
la  simplicité  de  ses  réponses  amusait  autant  les 
deux  amies  que  la  folie  des  contes  qu  elles  lui 
faisaient.  Le  philosophe  voulut  prendre  part  à  cet 
amusement  ;  il  fit  quelques  contes  que  la  jeune 
amie  malade  inséra  dans  ses  lettres  à  son  ami  cré- 
dule qui  les  prit  pour  des  faits  avérés ,  et  assura 
sa  jeune  amie  quelle  écrivait  comme  un  ange  : 
ce  qui  était  d'autant  plus  plaisant  qu'une  de  ses 
prétentions  favorites  est  de  reconnaître ,  entre 
mille,  une  ligne  échappée  à  la  plume  de  notre  phi- 
losophe. Denis  Diderot  essaya  entre  autres  de 
réhabiliter  les  deux  amis ,  et  il  croira  les  avoir 
vengés  de  toutes  les  injures  que  leurs  historiens 
leur  ont  attirées  cette  année  ^  si  le  conte  que  vous 
allez  lire  peut  mériter  votre  sui&age  (i). 


Le  petit  i^ère  avait^  envoyé  à  la  petite  sœur  à 
Bourbonne  Iç  pe^tit  conte  iroquois  des  deux  amis  ;| 
par  M.  de  Sairit-rLambert.  Ce  conte  venait  detrç 
imprimé^,  et  la  petite  sœur  ^^  en  ripostant  par  Iç 
petit  conte  des  deux  anus  de  Bourbomie,  échappé 
sans  effort  k  la  plume  du  philosophe^  voulut  faire 
sentir  au  petit  frère  qu'il  y  avait  plus  de  préten  • 
tion  et  de  fatigue  que  d'eftet  dans  le  conte  iro- 
quois. Le  petit  frère ,  au  lieu  de  sentir  cette  cri- 
tique indirecte ,  crut  l'histoire  d^s  deux  amis  de 

(i)Ce  ebntt  est  imprime  dàn^  lés  ^Œttvrte  corn piët^â  de  Diderot. 
{JSotedeVEd.) 
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Bourbonne  véritable ,  et  voulut  en  savoir  la  suite; 
la  petite  soeur  fut  donc  obligée  d'avoir  de  nouveau 
recours  à  l'imagination  du  philosophe  qui  com- 
pléta rhisloire  des  deux  amjs  de  Bourbonne. 

Après  ce  conte  fait  à  plaisir  par  notre  philo- 
sophe aux  eaux  de  Bourbonne  pour  Tamu^^ement 
de  deux  amies ,  en  voici  un  autre  qui  n'en  est  pas 
un,  et  que  je  vais  rapporter  tel  qu'on  me  l'a 
conté. 

Un  poète  russe ,  auteur  de  plusieurs  tragédies , 
appelé  monsieur  Sumarokoff ,  se  trouvant  à  Mos- 
cou ,  s'était  brouillé  avec  la  première  actrice  du 
théâtre  de  cette  capitale  ;  ces  accidens  arrivent  à 
Moscou  comme  à  Earîs.  Un  jour  le  gouverneur 
de  Moscou  ayant  ordonné  la  représentation  d'une 
des  pièces  de  monsieur  Sumarokoff ,  le  poète  s'y 
opposa ,  parce  que  cette  actrice  devait  y  jouer  le 
principal  rôle.  Cette  raison  n'ayant  pas  paru  suf- 
fisante au  gouverneur  pour  changer  d'avis ,  le 
poète  en  perdit  la  tête  au  point  que  lorsqu'on 
leva  la  toile  pour  cortimencer  éa  j!)îècé,  il  sauta 
sur  le  théâtre ,  saîéit  la  première  actrice  qui  avait 
paru  avec  tout  Fappareîl  tragique ,'  *  et  la  jeta 
dans  les  coulisses.  Après  avoir  ainsi  troublé  la 
tranquillité  publique,  il  ne  se  crtit  pSas  eùcôre 
assez  éôupable ,  et  dans  sa  frénésie  jioétique  il 
écrivît  avtec  autant  d'indiscrétion  que  de  témé*^ 
rite  à  l'impératrice  elle-même  deuxlettres  consé- 
cutives remplies  dé'grîefs  et  d'invectives  contre 
une  actrice.  Je  défie  un  poetç  français  de  faire 
mieux.  ^  ■  *^ 
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Conteur  Marmontel,  que  pensez- vous  qu'il 
arriva  de  cette  incartade  impardonnable  ?  —  Mais 
cela  est  aisé  à  deviner.  Les  lettres  impertinente» 
dû  poète  Sumarokoff  ne  parvinrent  pas  à  l'impé- 
ratrice ;  le  ministre  chargé  du  département  poé- 
tique les  lut ,  et  donna  ses  ordres  pour  mettre 
monsieur  le  poète  dans  un  cul  de  basse  fosse  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  et  vraisemblablement  il  y  est 
encore. 

Au  diable  le  conte  et  le  conteur  historiques  ! 
c'est  un  menteur  plat  et  froid.  De  tel&dénoùmens 
sont  bons  dans  les  pays  vantés  pour  la  douceur  et 
la  politesse  d€S  moeurs;  il  s'en  faut  bien  que  la 
police  soit  aussi  perfectionnée  en  Russie.  Sa  Ma- 
jesté impériale  reçut  les  deu^t  lettres  du  poète  ^  et 
après  avoir  donné  ses  ordres  dans  l'Archipel,  en 
Moldavie,  en  Crimée,  en  Géorgie  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  elle  eut  encore  le  temps  de  faire 
la  réponse  suivante: 

«  Monsieur  Sumarokoff,  j'ai  été  fort  étonnée 
»  de  votre  lettre  ^  du  28  janvier ,  et  ei^core  plus 
»  de  celle  du  i«^  février.  Toutes  deux  contien- 
»  nent,  à  ce  quilme  semble,  des  plaintes  contre 
M  la  Belmontia,  qui  pourtant  n  a  fait  que  suivre 
»  les  ordres  du  comte  Sollikoff.  Le  feld-maréchal 
j)  a  désiré  de  voir  représenter  votre  tragédie; 
»  cela  vous  fait  honneur.  Il  était  convenable  de 
»  vous  conformer  au  désir  de  la  première  per- 
»  sonne  en  autorité  à  Moscou;  mais  si  elle  a  jugé 
»  à  propos  d'ordonner  que  cette  pièce  fût  repré- 
»  sentée ,  il  fallait  exécuter  sa  volonté  sans  con- 
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>»  testation»  Je  crois  que  tous  savez  mieux  que 
H  personne  combien  de  respect  méritent  des  hoiç- 
»  mes  qui  ont  servi  avec  gloire  ^  et  dont  1^  tête 
»  est  couverte  de  cheveux  blancs;  c'est  pourquoi 
M  je  vous  conseille  d  éviter  de  pareilles  disputes 
»  à  l'avenir.  Par  ce  moyen  vous  conserverez  1^ 
})  tranquillité  d'âme  qui  est  nécessaire  pour  vo|S 
M  ouvrages^  et  il  me  sera  toujours  plus  agréable 
M  de  voir  les  passons  représentées  dans  vos  drar 
M  mes  que  de  les  lire, dans  vos  lettres.. 

»  Au  surplus  y  je  suis  votre  affectionnée.  » 

Signé  Cathbrïne* 

Je  conseille  à  tout  ministre  chaîné  du  dépar- 
tement des  lettres  de  cachet  d'enregistrer  ce  for- 
mulaire i  son  greffe  ^  et  &  tout  hasard  de  n'en  ja- 
mais délivrer  d'autres  aux  poètes  et  à  tout  ce  qui 
a  droit  d'être  du  genre  irritable,  c'est-à-dire,  en- 
fant et  fou  par  état.  Après  cette  lettre  qui  mérite 
peut-être  autant  l'immortalité  que  les  monumens 
de  la  sagesse  et  de  la  gloire  du  règne  actuel  de  la 
Russie,  je  meurs  de  peur  de  m'affermir  dans  la 
pensée  hérétique  que  l'esprit  ne  g&tè  jamais  rien , 
même  -sur  le  trône. 
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Le  coup  le  plus  sensible  et  le  plus  funeste  qui 
aît  été  porté  à  TEnçyclopédie  est  resté  absolu- 
ment ignoré  du  public  ^  et  c'est  vne  anecdote 
assez  intéressante  et  assez  curieuse  pour  être 
consignée  dans  ces  fastes  ignorés  des  profanes. 
Je  doute  quon  trouve  dans  l'histoire  entière 
de  la  littérature ,  pour  la  hardiesse  et  la  bêtise 
réunies ,  un  trait  pareil  à  celui  qtxe  Je  vais  rap-^ 
porter. 

M.  Le  Breton  9  premier  imprimeur  ordinaire 
du  roi ,  était  associé  .pour  la  moitié  dans  l'entre- 
prise de  l'Encyclopédie;  il  était  de  plus  chargé 
de  l'impression  de  la  totalité  de  l'ouvrage.  L'autre 
mpitié  de  l'intérêt  dans  cette  entreprise  était  par- 
tagée entre  trois  libraire^,  dont  deux  sont  morts; 
Le  Breton  et  Briasson  s'étant  mis  en  leur  lieu  et 
place ,  sont  restés  seuls  maîtres  de  l'entreprise. 
Ils  ont  eu  toute  leur  vie  pour  maiùme  invariable 
que  les  gens  de  lettres  travaillaient  pour  acqué- 
rir de  lia  gloire,  et  les  commerçans  pour,  accu- 
Riuler  des  richesses.  En  conséquence,  ils  ont  par- 
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tagé  tous  les  revenans-bons  de  FEncyclopédie 
en  deux  paris  ^  laissant  à  M.  Diderot  toute  la 
gloire ,  tous  les  dangers ,  toute  la  persécution , 
et  gardant  pour  eux  tout  l'argent  provenant  de 
quatre  mille  trois  cents  souscriptions.  L'honoraire 
de  M.  Diderot ,  pour  un  travail  immense  qui  a 
absorbé  la  moitié  de  sa  vie ,  a  été  fixé  à  deux 
mille  cinq  c^nts  livres  pour  cbacun  des  dix-sept 
volumes  in-folio  de  discours,  et  à  une  somme  de 
vingt  mille  livres  une  fois  payée. 

Le  Breton,  chargé  de  Timpression  des  dix 
volumes  qui  devaient  terminer  l'ouvrage ,  et  qu'on 
se  proposait  de  publier  ensemble  pour  prévenir 
de  nouvelles  persécutions ,  se  fit  d'abord  donner 
le  syndicat  de  la  librairie ,  pour  être  instruit  de 
toutes  les  saisies  que  la  police  pourrait  ordonner, 
et  à  même  par  conséquent  de  prévenir  les  coups 
que  de  nouvelles  délations  pourraient  attirer  à 
la  continuation  de  l'entreprise  :  car  le  gouverne- 
ment ne  s'était  expliqué  sur  aucune  espèce  de 
tolérance  ;,  il  faisait  semblant  d'ignorer  que  l'En- 
cyclopédie s'achevait  dans  la  plus  grande  impri- 
merie de  Paris,  où  cinquante  ouvriers  étaient 
employés  à  ce  travail;  voilà  toute  la  faveur. 
Tranquille,  au  moyen  de  ces  précautions ,  pour 
le  temps  de  l'impression ,  M.  Le  Breton  voulut 
encore  prévenir  les  orages  dont  il  se  croyait 
menacé  au  moment  de  la  publication  :  en  consé- 
quence il  s'érigea  avec  son  prote ,  à  l'insçu  de 
tout  le  monde ,  en  souverain  arbitre  et  censeur 
de  tous  les  articles  de  l'Encyclopédie.  On  lét 
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imprimait  tels  que  les  auteurs  \es  avaieiit  fournis  ; 
mais  quand  M.  Diderot  avait  revu  la  demièrç 
épreuve  de  chaque  feuille  ^  et  qu'il  avait  mis  au 
bas  Tordre  de  la  tirer,  M.  Le  Breton  et  sou  prote 
s'en  emparaient^  retranchaient i.  coupaient ,  sup-* 
primaient  tout  ce  qui .  leur  paraissait  hardi  ou 
propre  à  faire  du  bruit  et  à  exciter  les  clameurs 
des  dévots  et  des  etmen^  ^^  et  réduisaient  ainsi , 
de  leur  chef  et  autorité ,  le  plus  grand  nombre 
des  meilleurs  articles  à  l'état  de  fragmens  muti* 
lés  et  dépouiUés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pré- 
cieux ,  sans  s'embarrasser  de  la  liaison  <fes  mor* 
ceaux  de  ces  squelettes  déchiquetés ,  ou  bien  en 
les  réunissant  par  les  coutures  les  plus  imperti- 
nentes* On  ne  peut  savoir  au  juste  jusqu'à  quel 
point  cette  infâme  et  incroyable  opération  a  été 
meurtrière  ;  car  les  auteurs  du  forfait  brûlèrent 
le  manuscrit  à  mesure  que  l'impression  avançait 
et  rendirent  le  mal  irrémédiable*  Ce  qu'il  y  a  do 
vrai ,  c'est  que  M.  Le  Breton ,  si  clairvoyant  dans 
les  affaires  d'intérêt ,  est  un  des  hommes  les  plus 
bornés  qu'il  y  ait  en  France;  qu'il  n'est  pas  bien 
sûr  qu  il  entende  Y  Jllmanach  rc>7*a/ qui  lui  rap* 
porte  trente  mille  livres  de  rente  par  an;  qu'il 
n'a  jamais  eu  aucune  idée  de  littérature ,  encore 
moins  de  philosophie  ;  qu'il  est  aussi  lâche  et 
poltron  qu'il  est  borné.  D'après  ces  qualités  ^ 
jugez  du  mal  qu'il  a  dû  faire  !  Et  voilà  la  véri- 
table clef ,  quoique  inconnue  de  tout  le  monde, 
de  toutes  ks  impertinences  et  contradictions 
qu'on  trouve  dans  les  dix  derniers  volumes ,  et 
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d  une  infinité  de  tetraMhemens  qui  ne  seront 

jdmais  réparés. 

L'impresâion  de  Fouvtdge  tirait  à  sa  fin  ,  lors^ 
que  M.  Diderot ,  ayant  besoin  de  consulter  un 
de  ses  grands  ôlrticlès  de  philosophie  de  la  lettre 
S  ^  le  trouva  entièrement  mutilé.  Il  resta  confon- 
du; cet  instant  lui  découvrit  toute  Fatrocilé. de 
rîmprimèur:  il  sèmità^voir  les  itieiUeurs  articles 
tant  de  sa  main  que  de  ses  meilleurs  aides  ^  et 
trouva  presque  partout  fe  même  désordre ,  les 
mêmes  vestiges  du  meurtrier  absurde  qui  avait  tout 
ravaeé*  fcette  découverte  le  mit  dans  un  état  de 
frénésie  et  de  désespoir  que  je  n'oublierai  jamais. 
J'étais  à  la  campagtie;  il  me  dépêcha  un  exprès 
pcw  me  cdÈifer  det  încrôyaWe  fbrfeft ,  et  me  rap- 
pelé!* i  Paris ,  afin  de  consulter  sm*  le  parti  qu'il 
y  avait  à  prendre.  Les  libraires  coassociés  à  Fen- 
treprisé ,  instruits  de  là  bêtise  et  de  la  hardiesse  de 
leur  collègue^  conjurèrent  le  philosophe  de  né 
leur  pas  faire  parta^  la  juste  veiigèâhfcé  cft/û 
était  en  droit  de  fireftp  de  tdni  qui  Favait  si  lâche- 
ment joué  ;   ils  sentirent  qu'un  Aetil  mot  sut 
tïéifc  ttahisôiî  itiSéi-é  par  Mir  Diderot  dans  le^ 
papiers  publics,  lés  rdhièrait  de  fond  en  comble, 
parce  tju  aucun  souscripteur/a^tèâ^  <tei  àvîs,  n'au- 
rait voulu  retirer  les  dix  volumes  qu'on  allait 
fniblie^*  Ils  représentèrent  que  le' mal  était  sans 
aucune  sorte  de  remède ,  puisque  le  manuscrit  étak 
anéanti,  et  qu'on  était  à  Fimpressiôn  du  demies 
volume.  J'avoue  (jpé  je  fas  infiniment  peu  touche 
de  ces  représent^Ûons  :  c'était  à  Le  Breton  à  avi^ 
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éer  aux  moyeûd  de  dédoniniâgôr  ses  coassociéâi 
du  mal  quilleur  aVâiit  fait ^  ainsi  qu'à  lui-même/ 
pendant  dix-^huit  mois  ott  deur  ans  de  suite ,  aved 
un  sang-froid  sansexemjrié*  Mais  une  considéré*' 
tion  plus  puissante  me  fît  conseiller  le  silence  : 
c'était  la  sûreté  de  mon  ami.  M.  piderot  ne 
pourait  avertir  le  public  de  la  trahison  qu'on 
hii  avait  faite  sans*  mettre  entre  les  mains  de  sea 
^memis  une  preuve  juridique  comme  quoi  il  con- 
tinuait Il  Encyclopédie  j  malgré  te-suppressipnqui 
en  avait  été  ordotinée;  c'était  se  condamner  à 
quitter  la  France  que  d'impritn^  publiquement 
cet  aveu.  J  étais  d  ailleurs  persuadé  que  le  public 
aérait  averti  de  reste  par  le  cri  de  ta  jplupart  des 
auteurs^  loraqu  a  la  pubiicaticNti  des  dix  volumes 
ib  trouveraient  leuvs  articles  éi  indignement  mu^ 
tiléspar  une  béte  d^imprimeur.  Chose  inotiîe!  je 
n'ai  jamais  entendu  aucun  des  auteurs  maltraités 
se  plaindre  ;  l'intervalle  desr  années  qui  s'est  écoulé 
entre  la  compositiori  et  l'impression  de  leurs  ar« 
ticl^s  leur  avait  sans  doute  rendu  leur  ouvrage 
moins  pi^ésent  y  et  l'on  mit  tant  d'entraves  à  la  pu«- 
bUcation  dés  dix  volumes  ^  que  l'édition  se  trouva 
vendue  aux.  souscripteurs  de  province  et  des  pays 
étrangers  avant  que  les  auteurs  en  eussent  pu  lire 
uneUgne.  AinÂ  la  plus  grande  entteprise  Uttëraire 
qu'il  y  eût  eu  depuis  l'invention  de  l'imprimerie 
fot  livrée  par  la  persécution  -à  l'in^écillité  et  à 
la  timidité  d'un  imprimeur  qui  s'en  renditi'asrbttne 
en  dernier  ressort,  avec  une  hardiesse  dont  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  d  exemple. 
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Il  £»ut  conserva:  ici  k  letbe  que  le  philosophe 
outragé  écrivit  à  Timprimeur  sacrilège  y  lorsque 
les  libraires  ^sociés  lewrent  détiomûné  à  repren- 
dre la  révision  du  reste  de  louvrage. 

.  Lettre  à  M.  Le  Breton. 

u  Ne  m'en  sachez  nul  gré ,  Monsieur^  ce  n'est 
»'  pas  pour  vous  que  je  reviens  ;  vous  -  m'avez 
)i  mis  dans  le  oœur  un  poignard  que  votre  vue 
y>  ne  peut  qu'enfoncer  davantage.  Ce  n'^est  pas 
*>  non  pluS'  par  attachement  à  louvrage  que  je 
)i  ne  saurai  que  dédaigner  dans  l'état  où  iil  est. 
»  Vous  ne  me  soupçonnez  pas,  je  crois ,  de  céder 
»  à  l'intérêt;  quand  vous  ne  m'auriez  pas  mis 
»  de  tout  temps  au-dessus  de  ce  soupçon ,  ce 
))  qui  me  revient  à  présent  est  si  peu  de  chose, 
»  qu'il  m'est  aisé  dev  ËEiire  un  emj^i  de  mon 
»  temps  moins  pénible  et  plus  avantageux.  Je 
»  ne  cours  pas  enfin  après  la  gloire  de  finir 
»  une  entreprise  importante  qui  m'occupe  et 
»  fait  mon  supplice  depuis  vingt  ans  ;  dans  un 
»  moment  vous  concevrez  combien  cette  gloire 
»  est  peu  sûre.  Je  me  rends  à  la  sollicitation  de 
»  M.  Briasson.  Je  ne  puis  me  défendre  d'une 
»  espèce  de  commisération  pour  vos  associés , 
»  qui  n'entrent  pour  rien  dans  la  trahison  que 
»  vous  m'avez  faite ,  et  qui  en  seront  -peut-être 
»  avec  vous  les  victimes.  Voii^  m'avez  lâche- 
yi  ment  trompé  deux  ans  de  îftite  ;  vou«\  avez 
»  massacré  ou  fait  massacrer  par  une  bête  brute 
B  le  travail  de  vingt  honnêtes  gens  qui  vous  ont 
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>i  jCQMaK^àé  leur  tempa^^  l€^^  tal^s  ^t  leuts  veiUe® 
n  i^Uiitement  np  p«r  »iour  du  biea  et  de  la  Té* 
M  xilié<j  ^sw  le  ^mi  6«p^iv  4^  voir  paraître  leurs 
M  idée»  et  d'en  reoi^ilUr  ,4{ùel^v#  <:onsîdératioiiL 
»  qu'ils  <^bieu.  méritée  y>étdo^t  vobre  injustice 
n  et  Totre  ia^atitude  le$  aura  privés.  Mais  son- 
})  .gea  bieu  à  çe^^ue-^  vou^.pacédis  :  à  peine  votre 
JM  Uvre  parattra-^t-ilj  ïffiUa  iront  aux  articles  de 
n  lçur'coii^fiU9nv^v<}>4s  fp^  leurs  pro» 

»  près  ymix.rinjiW^  qu^  vous  tepr  ^vev  âiite^  il» 
jp  nfi^»^  opntiendroat  pa&^  ils  tjettero^  M  haiixt^ 
M  ciâs»  Le$ori^4e*MM^Di4e6ot.^de  Sauitr^ 
ir  bert^'X'uigotjrd'HoU^h;!  dc^  Jauc<>Mrt>  et  gur 
M  tresc^  taus^s!i:^^J^t«^^  P<^p  "^ow  et  si  peu 
Il  respectés  9  NrSC^ont;^rép^^S::paf'  1^  multitude, 
>)  "ÇTos  ^8fH]|sar}pteurs  il^^^ni  ^!il^  P^  souscrit 
M  pquv  moa.  oYAvr^g^^  et  qi^ç  c'ost  |>r0sque  1q 
>)  vf^tre  q\^.Vt9W  le^r  doni^e^^  Am^s^  ernie^paîs, 
H  aa$odà^iél^y*erpi>t  leur  voi^c  cf^ntre  voiji^-Oq 
A^.;|eii;a.>p;|ji9er  le  4ivre  pour  u^e  plate  et  xinspii^h 
MtjfLi^^».  VoltaiÎFe^  q^i  qous  chercliera  ejt  tn^ 
^:iW^  tisQ^vf^  ppint^  çea  jioumaJMw.  et  tou$ 
i^  ^jépisN^Q^  p^rî^iq^cts.^  qui  lie  demandent 
yyf^^^W^^.^^ifi^  de  aw>us  décrier,  rép«B(idront 
^  ,^aii^  k^n^f^i^^W  la  prp^viAce^^ii  pa^s  éfr^- 
))^,gerîj  ^Vft^i  >c<^  voljummeusiç  compil4itioa:i,  qui 
i).  d^^^o^F  .eoc4^^  tapt  d^^gent  au  public , 
^(r9i6S|^,iqu'i3U\  ;râ«lias  4an^pides  rognures.  Une 
>)'  ^o^^rpai^^de^<?tr^^dî^<^  sedÎBlpibueralen- 
2);  ta^fftr>r4^  le  MSte  fmvfa^  v^us  demeurer  e^ 
I.  a4 
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»  inaculatures.  Ne  voiië  ytrompefe  pas,  lé  dom* 
»  mage  ne  sera  pas  en  exacte  propbrriofn  arec 
»  les  suppressions  que  vous  tous  éles  permises; 
»  quelque  importantes  et  considérables  qu'elles 
»  soient ,  il  sera  infiniment  plus  grand  qu'elles, 
I)  Peut-être  alors  serài-je  forcé  moi-même  d'écar-» 
>i  ter  le  soupçon  d'avoir  coAnîvé-  à  cet  -indigne 
»  procédé,  et  je  lïy  manquerai  pas.  Alors  on 
»  apprendra  une  atrbéité  ddnt  il  n'y  a  pas  d'éxiein- 
»  pie  depuis  l'origine  dé  là  librairie.  En  effet, 
»*  a-t-on  jamais  om  parier  de  dix  volumes  in-fi^o 
»'' clandestinement  mutilés,  tronqués,  hachés, 
»  déshonorés  par  un  imprimeur?  Vottre  syndî- 
»  cat  sera  tîiarqué  par  un  trait  qui ,  Vil  n'est  pas 
»  beau,  est  du  moins  utiique.  Oh  n'ignorera  pas 
»  que  vous  îavez  manqué  avec  moi  à  tout  égardy 
»  à  toute  honnêteté  et  à 'toute  jpromeséëi  A  votre 
»  ruine  et  à  celle  de  vos  associés  qu'on  plaindra, 
h  êe  joindra,  mais  pour  vous  seul,  une  infamie 
»  dont  vous  ne  vous  laverez  jamais.  Vous  ser^n 
M  traîné  dans  la  boue  avec  votre  livre,  et  Ton 
»  vous  citera  dans  l'avenir  connue  un  homme 
»  coupable  d'une  infidélité  et  d'une  hardiesse  aux- 
»  quelles  on  n'en  trouvera  point  à  compalrer« 
»  Cest  alors  que  vous  jugerez  saiùeÉtient  de  vos 
»  terreurs  paniques  et  des  lâchés'  conseils  des 
»  barbares  ostrogoths  et  dés  stnpidës  vandales 
»  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ravagé  que  vous 
M  avez  fait.  Pour  moi,  quoi  qu'il  en  arrive,  je 
»  Serai  à  couvert.  On  n'ignorera  pas  qu^  na  été 
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^  en  xnon^pouy^Hr  ni  de  prf  ^sM»itir ^  ni  4'enipéèheif 
>Y  le  mal  quand  je  l'aurais  sovpçonné  ;  on  n'îgno** 
1)  rera  pas  que  )ai  menacé  ^  crié  ^réclamé.  Sr^  en 
»  dépit  de  vos  efforts  pour  perdre  louTrage!^  il 
»  se  soutiepty.comme  je  le  souhaité  bien  plus  que 
»  je  ne  Fespère ,  tous  n  en  reticeDez  pas  plus  d*hon« 
»  neur^  et  vous  nen  aurez  pas  fait  une  action 
»  moins  perfide  et  moin»  bas^e^  s'il  tonibe^  au 
9  contraire  ^  vous  awe«  Tobjet  des  reproches^  de 
»  vos  associés  et  de  Tindignation  du  public^  auquel 
^>  vous  aves.  manqué  bien  plus  x{u'à  moi*  Au  de» 
»  noeurant  y  disposez  du  peu  qui  reste  &  exécuter 
^  comme  iLyous  plaira;  cela  .m  est  de  la  deniièi^ 
»  indiffér^ce^.. Lorsque  vous  càeiranettrez  mon 
»  volunie  4^  feiiiUes  blanches  ^  je  vbus  donne  ma 
»  parole  d'honneur  de  ne  le  pa3>ouirir  que  je  n'y 
»  sois  contraint  pour  l'explîcatitoR  de  vos  plan^ 
»  çhes*  Je  m'en  suis  trop  mal  îtrôuvéla  première 
»  fois  :  j'ef^  ai  pei^du  le  boiire^le  manger  et  le  sonK 
»  meîl-  J'en. ai  pleuré  de  rage  en  votre  présence; 
^  j'et](  ai  f^nr^  de  douleur  chez  moi^  devant  votre 
»  associé^  M«  Briasson^  et  devant  ma  femme  ^ 
»  mon  enfant  et  mon  domestique.  J'ai  trop  souf- 
»  fert,  et  je  souffre  trop  encore  poiir  m'exposer 
»  à  recevoir  la  même  peine.  £t  puis^  il  n'y  a  plus 
»  de  remèdp.  U  faut  à  présent  courir  tous  les  af^ 
M  freux  has^rdfiaif^quelS:  vous,  nous  avez  elpo^ 
»  ses.  yo,u§  pjUsf^'f^z  pu  traiter  âvee  une  indignité 
»  qui  ne  ^e  c/i^ççit  pas;  mw  ieii<  irevanche  vout 
;>  risquez  d'^çn  être  sévèrem^'puni.  Vous  av« 

M. 
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1^  wiAié  que  ce  n'Mt  ]Nis  aux  ckesë»  céUi^antés , 
9/  jeii«éta^  conuBmBMS  que  roue  deme  vos  pre- 
I»  xmers  «uecès^  qu'il  n  y  a  peut-êtne  pas  deux 
»  hoi^mea  éuas  le  nmtde  qm  se  aoiéut  donné 
Il  la  peki^  de  Ure  une  ligne  ^hiatoice^  de  géogrà- 
^  phie»  de  matkémadquea  et  nfiéme  d'art8>  et  que 
Il  ce  que»  y  a  4»ebndié  ot  ee  -an'on  y  réthet^ 
n  che^y  €*eal  b  plûloBopliîe  ferme  et  barefie  de 
M  qmdquea-^na  de  vos  traraiUeurs.  Voua  IWea 
»  châtrée, dépecée ^mutttée^nke en hod^ux, 
M  $%m  juflttPen* ,  sans  inénagemont  et  sans  goût, 
«  Wmm  noua  are»  rendus  inaipidea  efc  p^rts»  Tous 
»  aiwa  banm  de  voire  limre  ce  qui  en  a  iàlt,  ce 
n  qui  en  aurait  fut  Picore  Tattraity  te  piquant, 
»  rintéresMBk  et  la  nouveauté.  Yèus  en  sère^ 
»  ckitié  parla  perte  péeunkirè  et  par  le  désfaon- 
m  nt$ify  c'est  TaAÉe  ^^Mi^e  :  vous  élîes  ti^e  à  sa* 
«  Yairoeasbien  il  «al  mtie  de  commettre  impuné^ 
ji  ment  une  nkme  aetiott;  tous  !\ipprêncfrer  par 
p .  Ifi  £raicaa  et  le  déaaiire  que  je  prérois.  Je  me 
j»  ^aiitttts;di»iscetinstttttty  mais  pas  pAis  tôt,  k 
>»  riiictitimoBt  ds  ISujure  et  de  k  trahison  que 
^  T^ua  m!a!re»  ftitos  aortita  de  mon  ccéur,  et 
»  ^'aursilalbèlÎBede»'itfKg6rd^unedi^ràceque 
a  tous  muftt  irauê-mèsie  attirée  sur  tous.  Puis- 
a  aér^e  Mi^  un  mauvda  prophètelMaîs  |e  ne  le 
a  crois  pas  :  il  »'y  aura  que  du  phis  ou  du  moins , 
a  et  afeekttJuée^fem^d^iHans  dont  noué  sommes 
M  entouréa  eb  qui  imus  obaenre,  le  plus  est  tout 
Il  autrament  wi^sanMaUe  que  le  moins.  Ne  tous 
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»  dennez  pa$  b  peine  de  me  téfemére.  Je  ne 
»  icpus  regarderai  jamaid  affina  aentk  niea  9eii9:$e 
I)  retirer^  et  |e  ae' vous  lirai  paa  saaa  hon^eor^ 

»  Voilà  doQc  ce  qiH  rëêulta  de  Ting^^eioq  ans 
»  de  travaux^  de  peines^  de  d^iensea^  de  dan«* 
i)  gers  y  de  mortificationa  de  toute  espèce  !  Ub 
»  inepte^  un  oatrogoth  Métrait  tout  en  ii][l  mo«i 
»  ment  :  je  parle  de  votre  bout^er^  de  celui  à  qui 
Il  vous  avez  remis  le  soin  de  nous  démembrer.  li 
»  se  trouve^  à  la  fin^  que  le  plus  giiand  dommage 
>i  que  nous  ay^ns>  sc^ert^  que  le  mépris ,  la 
D  honte  ^  le  disci^dît  9  la  ruine  y  hi  risée  nous  vien« 
D  nent  du  principal  propriétaire  de  la  cbose! 
»  Quand  on  est  sans  énergie^  sans  vertu^  sans 
D  courage  j,  il  faM  st  rendre  )ttatice>  et  laissa:  à 
^  d  autres  les  entref^mespérilleuses^y être  femme 
»  entend  mieux  voa  intér^  qiie  vous^;  elle  sait 
i>  mieux  ee  que  nous  devcms  à  la  persécution  et 
»  aux  arrêts  qu'on  a  ariés  dans  les  rues  contre 
jù  nous  ;  elle  n'eût  j panais  fait  oonune  vous* 

»  Adieu^  M»  Le  Breton  ;  c'est  à  un  loi  dlci  qu# 
»  je  vous^tefids^  lorsque  vos  travailleurs  cono» 
M  naîtront  par  eux  ^  mêmes  la  digne  reconnms^ 
»  sance  quils  ont  obtenue  de-  vous.  On  serait 
j»  persuadé  que  vi^tre  cognée  ne  serait  tombée 
n  q^e  sur  moi  ^.  que  cela  sulfiraiti^pour  vt>us  ntiôra 
»  mfiniixienti  maîs>  Dieu  marcil  eUe  n'a  épsârj^ 
i)  p^sonne.Goitamek  baron  d'Holba!ebva«iseii^ 
»  verrait  paifaè  ^  voim  etr  -wê  planches ,  si  je  luL 
il  disais  uti  mot!  I0  finis  tout  à  l%eure^  cMMeià 
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»  voilà  beaucoup;  mais  c'est  pour ny  rçvenîr  de 
y^  ma  vie.  Il  faut  que- je  prenne  date  avec  vous;  il 
)»  faut  qu'oh  voie,  quand  il  en  sçrà  temps ^  que 
9  j'ai  senti,  comme  je  devais,  votre  odieux  pro- 
»  cédé'y  et  que  j'en  ai  prévu  toutes  les  suites.  Jus- 
y  quir  ce  moment  vous  n'entendrez  plus  parler 
».  de  moi;  j'irai  chez  vous  sans  vous  apercevoir; 
»  vous  m'obligerez  de  ne  me  pas  apercevoir  dar 
'  i)  vantage.  Je  désire  que  tout  ait  l'issue  heureuse 
»  et  paisible  dpnt  vous  vous  bercez  ;  je  ne  m'y , 
n  opposerai  d'aucune  manière  :  mais  si ,  par  mal* 
»  l^ur  pour  vous,  je  suis  dans  le  cas  de  publier 
M  mon  apologie ,  eUe  sera  bientôt  faites  Je  n'aurai 
»  qu'à  raconter  nùnient  et  simplement  les  faits 
S  comme  ils  se  sont  passés ,  à  prendre  du  moment 
N  QÙ,  de  votre  autorité  privée  et  dans  le  sectet 
»  de  votre  petit  comité  gothique,  votis  fîtes  main- 
te basse  sur  l'article  Intendant ,  et  sur  quelques 
M  autres  dont  j'ai  les  preuves. 

»  Au  reste,  ne  manquez  pas  d'aller  remercier 
9  M..  Briasson  de  la  visite  qu'il  me  rendit  hier« 
D  II  arriva  comme  je  me  disposais  à  aller  diner 
N  chez  M.  le  baron  d'Holbach,  avec  la  société  de 
i>>  tous  ses  amis  et  les  miens.  Ils  auraient  vu  mon 
^  désespoir  (le  terme  n'est  pas  trop  fort);  ils  m'en 
j^  auraient  demandé  la  raison,  que  je  n'aurais  pas 
I»  eu  la  force  de  leur  cekr,  et  votre  ouvrage  serait 
.^  décrié  et  perdu.  Je  promis  à  M.  Briasson  de  me 
>i  taire,  et  je  lui  ai  tenu  parole.  J'ai  fait  plus  :  j'ai 
»  bien  dit  à  M*  Briasaon  tout  le  désordre  que  vous 
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»  aviez  fait;  mais  il  ignore  cbminent  j*ai  pu  m-en 
»  assurer,  il  ne  sait  pas  que  j'ai  les  volumes  :  c'est 
»  un  secret  que  vous  êtes  le  maître  de  lui  garder 
»  encore.  Je  fais  si  peu  de  cas  de  mon  exem- 
n  plaire,  que,  sans  une  infinité  de  notes  marei- 
»  nales  doùt  il  est  chargé  ^  je  ne  balancerais  pas 
»  à  vous  le  faire  jeter  au  milieu  de  votre  bou- 
»  tique.  Encore  s'il  était  possible  d'obtenir  de 
»  vous  les  épreuves,  afin  de  transcrire  à  la  main 
»  les  morceaux  que  vous  avez  supprimés  I  La  de- 
»  mande  est  juste,  mais  je  nç  la  fais  pas  :  quand 
}}  oii  a  été  capable  d'abuser  de  la  confiance  au 
D  point  où  vous  avez  abusé  de  la  mienne,  on  est 
»  capable  de  tout.  C'est  mon  bien  pourtant ,  c'est 
»  le  bien  de  vos  auteurs  que  vous  retenez.  Je  ne 
»  vous  le  donne  pas;  mais  vous,  vous  le  retien- 
»  drez ,  quelque  serment  que  je  vous  fasse  de  ne 
>)  l'employer  à  aucun  usage  qbi  vous  soit  le  plus 
»  légèrement  préjudiciable.  Je  n'insiste  pas  sur 
»  cette  restitution  qui  est  de  droit;  je  n'attends 
n  rien  de  juste  ni  d'honnête  de  vous.  » 

Paris  ,1%  noYembre  fjG^' 

«f  Vous  exigez  que  l'aille  chez  vous ,  comme 
»  auparavant ,  revoir  les  épreuves  ;  M.  Briasson 
xi  le  demande  aussi  :  vous  ne  sauvez  ce  que  vous. 
»  voulez  ni  l'un  ni  l'autre  ;  vous  ne  savez  pas 
»  combien  de  mépris  vous  aurez  à  digérer  de  ma 
»  part  :  je  suis  blessé  pour  jusqu'au  tombeau. 
»  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  vais  rendre  la 
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»  parole  à  ceux  à  qui  j^avaid  d^maadë  et  qui 
jii  m  avaient  promis  des  secpurs^  et  restituer  k 
D  d'autres  les  articles  qu'ils  m  ayaieut  déjà  £our- 
»  nis,  et  que  je  ne  veux  pas  livrer  à  votr^  xle^^io- 
»  tisme.  C  est  asseai  des  tracasseries  au^tquelles  je 
»  serai  bientôt  exposé  ^  sans  encore  les  multiplier 
M  de  propos  délibéré.  Alle;is  demander  à  voti:e  asr 
»  socié  ce  qu'il  pense  de  votre  position  et  de  la 
»  mienne  9  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous  en  dira.  >i 

Tel  a  été  le  sort  de  cette  grande  et  célèbre 
entreprise  de  V Encyclopédie.  Il  na  jamais  été 
connu,  que  de  quatre  ou  cinq  personnes;  naaia 
c'est  un  sujet  bien  fécond  en  réflexions  morales, 
qu'un  imprimeur  lâche  et  imbécilk  se  ^oit  fai| 
impunément  l'arbitre  du  travail  de  tant  d'hommes 
recommandables,  auquel  Timpératrice  de  Russie^ 
à  son  avènement  au  trône ,  avait  inutilement  of* 
fert  la  protection  la  plus  illimitée,  et  des  secours 
aussi  dignes  de  la  générosité  d'une  grande  prm-- 
cesse  que  de  l'importance  de  l'entreprise* 

La  publication  de  \ Encyclopédie  achevée 
émoussa,  comme  on  l'avait  prévu,  les  armes  de 
ses  ennemis;  il  n'y  avait  plus  rien  à  empêcher, 
ainsi  il  ny  avait  plus  de  plaisir  à  persécuter.  En 
revanche,  les  libraires,  ayant  sa  qu'elle  avait  vdiu 
des  millions  à  ceux  qui  l'avaient  entreprise!  avec 
l'argent  du  public ,  et  le  travail  ou  g;ratuit  ou  mal 
payé  de  trente  philosophes  ou  littérateurs,  se  mi* 
rent  à  spéculer  de  tous  côtés,  et  regardèrent  VEn^ 
cjclopédie  publiée  comme  un  os  plein  de  moeUe^ 


et  dosit  toué  li^  cfaî^  aifattœs  pc^awAttit  a»c<ir4t 
tir€r  boa  f^Fstû  Quoi<{ue  ôet  ouYXttgc^  méime  1 
Fb^ure  <{u^ii  «&t,  âe  «oU  pas  acbcT^^  :  puisqu'il  jf 
manqua  «acwe  quelques  volumM  ém  pbôdbea^ 
il  se  forma  i  Pajw^  i}  y  a;envimtt  tpoia  ana^  um 
Bouyelle  compagnie  de  librairea^  è;  la  tête  de  k^ 
quelle  ae  trouya  PaBckcoicke,  el  qui  pr^poaa  au 
public^  au  moyen  d'une  nouvelle  souscriptibn^ 
tine  nouvelle  édition  entièreat^nt  re&nduei  Cette 
propo^itiop  était  aussi  irréflécjbie  qu'indiscrète» 
Elle  révolta  le  public  avec  faiioti'S  il  fut  choqué 
qu  avant  qu'il  ait  joù  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
payé  si  cher^  et  qui  n'était  pà9  encore  achevé  ^ 
on  exige&C  de  lui  de  concourir  par  de  nouvdilea 
avances  à  randf*e  cette  pretnièrt)  édition  mutila^ 
Heureusement  M«  Diderot  ne  se  laiasa  paa  ren# 
gager  dans  cette  tH>uiKelle  ontrepriae  ^  pour  la^ 
quelle  le  pubiic  ne  spuserivit  point»  Mtts  M.  Pan& 
koucke  et  ses  associés  avaient  déjà  achéité  1^ 
planches  de  la  preaiière  édition' de  rEnéyckpé^ 
die  pour  deu3c  cent  omquante  mille  livres.  Voyant 
leur  projet  manqué,  il  en  formèreniua  piua  aagei 
ils  proposèrent  au  public  de  réimprimer  la  pre- 
mière éditiofi  telle  qu'elle  avait  éKé  puisée  >  aC 
d'ajouter,  par  forme  de  supplément,  autant  de 
volumes  qu'il  en  faudrait  pour  corriger  les  fau^ 
tes,  réparer  les  omissions,  et  refaire  ou  ^niitrd^ 
1er  les  articles  mal  faits  .ou  faatifa;  et  cea  volumea 
de  supplément  devaiwt  se  vendre  aussi  séparé* 
ment  aux  propriétmres  de  la  première  édkbiii 
Mais  enfin ,  ce  que  j'avais  prédit,  ce  que  tout 
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homme  sensé  pouvait  préToir  est  arrtré.  L*amiée 
dernière  rassemblée  du  clo^^  ayant  reçu  Tins* 
piration  du  SaintrEsprît  aux  Grands-Augustins, 
se  plaignit -w  roi  de  cette  nouv^e  réimpression  : 
on  saisit  chez  Panckoucke  les  trois  premiers  to-^ 
lûmes  réimprimés,  et  ils  sont  enciMre  aujour- 
d'hui à  la  Bacftille ,  sans  aucun  espérance  d'étrè 
délivrés. 

Je  ne  parie  ici  ni  de  leditton  cp on  a  faite  de 
ÏEncjrclopédie,  à  Lucques,  à  mesure  que  les  to» 
himes  ont  paru  à  Paris;  ni  de  celle  qu'un  moine 
défroqué ,  établi  à  Yverdun  en  Suisse,  nommé 
M.  le  professeur  de  Félice,  débite  actuellement 
avec  autant  d'effronterie  et  d'incapacité  que  de 
succès;  car  il  me  semble  que  la  liste  de  tra* 
Tailleurs,  auxquels  il  prétendait  s'être  associé 
pour  la  correction  et  la  révision  de  cet  ouvrage 
immense,  a  reçu  un  démenti  public  de  la  plu-r 
part  d'entre  eux,  sans  que  cela  ait  empêché  son 
Encyclopédie^  rapiécée  de  toutes  sortes  de  gue^ 
nilles,  de  se  débiter  aux  frais  et  donunages  des 
souscripteurs. 

Dans  le  projet  formé  par  Panckoucke,  M*  de 
Voltaire  devait  jouer  un  grand  rôle,  et  être, 
après  les  premiers  éditeurs ,  ^i'acteur  principaL 
Le  patriarche,  qui  a  plus  de  zèle  et  de  ferveur  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  que  tous  les  autres 
philosophes  ensemble,  se  mit  tout  de  suite  à  l'ou- 
vrage, et,  le  projet  de  Panckoucke  n'ayant  pu 
avoir  lieu,  il  se  résolut  de  faire  à  lui  tout  seul 
une  Enojrchpédie.  B  vient  d'en  publier  les  trois 


pren|i@FJS  volumes  sq\is,  1§  titré  de  ^umiioms-sur 
C Encyclopédie  ^  par  des  amateurs.  Vous  croiress 
peut-être  qu'il  examine  le  grand  ouvrage  article 
par  article,  qq il fe  réforme  et  supplée  quand  il 
içn.â  b^s(^  :  ri^n  de  tout  cela.  Il  s'est  servi  de 
cette  foriiie  pour  4ire  s<>n  mot  ^^  toutes  sc»rtea 
4e  sujets^  à  i^ej^ure  qiie  Tordre  idphabétique  lui 
W  préseiMie  Toccasion^  et  dans  ces  Questions^$ur 
V£ncyclppédie  U  est  on  ne  peut  plus  rarement 
^uestipn  de  TEncyclppédie.  Au  reste  un  grand 
nqn^bre  d^  ce^  articles  a  dé)à  été  imprimé  dans 
le  Dictionnaire  philosophique;  les  autres  ne  sont 
guère  que  du  rabiDohage  y  mais  c'est  le  rabâchage 
d'un  gr^nd  homme  et  de  l'écrivain  le  plus  sédui- 
sant qui  ait  }iimais  écrit;  malgré  ses  répétitions 
pn  le  lit  tou^our^  avec  plaisir.  J'aurais  seulement 
voulu   qu'il  y  eèt  moins  de  p^siflage  :   cette 
tournure  m'est  antipathique  dans  les  matières 
aérieu^eiil  ^  il  fait  ici  le  bon  apôtre  et  le  bon  chré- 
fien^  lors  XBèmB  qu'il  porte  les  coups  les  plus 
sensibles  à  la  vieille  sacristie*  11  à  espéré  ^  moyen- 
nant  ces   ménageméns  hypocrites  »   obtenir  la 
permission  de  faire  entrer  en  France  ses  Ques- 
tions sur  l'Encyclopédie  ;  il  s'est  trompé  :  les  dé- 
fenses pnt  été^  très-sévères  à  ce  sujet  ^  çt  nous, 
n'en,  avons  ici  qu'un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  ont  échapjpé  à  la  vigilance  de  la  police. 
Au  reste  ^  voilà  de  quoi  amuser  l'auteur  ^  et  ses 
lecteurs  aussi ^. le  reste  de  sa  vie;  il  pourra  faire 
durer  ce  plaisir  tant  qu'il  lui  plaira  >  et  nous 
fpiimir  trente  valûmes  de  questions  :  csir  un  enfant 
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qttî  a  autant  d^esprit  €(ue  céliii-H^  se  petMètâtaÊ 

questions  sur  tout. 


Le  père  Gtiffet ,  Réduite'  fraisais  retif^  à 
BmxeUes  ou  à  Liège  ^  publia* ,  il  y  a  envirôir 
un  an  ^  un  Traité  stêr  ÂiJ^eiêêm  sortès^de  PteuMcg 
qui  sér(^miiÀJiaklwia^éntédetkiëi<)ire;Vùlixme 
in-i!k  de  plus  de  45o  pages.  S<m  Traité  est  un 
ouvrage  solide  quV>n  Ht  atiec  pAaisir  en  beaucoup 
d'endroits ,  quoi^e  Tauleur  soit  natiireliemenf 
difïus ,  et  que  la  bonne  critique  Pdlsândonne  de 
temps  en  temps*  Mais ,  p»  es^emple^  il  a  battu 
bioi  complètement  Mi  de  Voltaire  sur  sonobs* 
tiaetion  à  nier  IWitfaenticité  d»  Teêêamént  poti^ 
tiifue  du  Coi'din^U  dé  iiick^'eu;  ise  morceau  est 
traité  ai/^  beaucoup  de  ioliditë^  M*  de  Voltaire 
cherche  à  le  réfuter  dans  ses  Questions  sur  TEn^ 
cyclopëdie,  mais  il  n'y  réussit  point;  téut  lecteur 
judicieuit  trouvera  les  obs€M*tations  du  père 
Griifet  sans  réplique.  Ce  jésuite  paxfe  «issi  dans 
son  Traité  de  V Homme  au  masifue  def^y  et  à 
cette  occasion*  M«  de  Voltaire^  revient  aussi  dans 
ses  Questions  sur  cet  objet,  ki  le  philosopAre  de 
Ferney  a  tout  l'avantage  non<*seulèment  sur  4e 
jésuite  y  mais  sur  tous  les  autres  bavatdif  qui  se 
sont  crus  obligés  de  dire  leur  avis  Sfur  ce  point. 
La  manière  dont  M  «  de  VoHttiiPe  a  parlé  dé  cet  tis 
singulière  aventure  est  un  modèle  de  sagesse  » 
de  pénétration^  de  retenue  et  de  bonne  critique. 
Il  lui  échappe  ici  de  dire  qu'3  en  sait  peut-^^re 
Ut-de^us  plus  qu^il  a>n  dit^  M  il  y  a^king-^emp» 


qu*il  a  mis  ceux  qui  ont  un  pM  dt  nez  sur  la 
voie  de  son  seci*eU 

Les  papiers  publics  ont  tué  notre  vieux  Piron 
il  y  a  long-temps  y  je  ne  sais  pourquoi  ,  car  il  se 
porte  tort  bien  malgré  ses  quatre-vingts  ans  pas* 
ses.  Madame  Geofi&in  e«t  esa  uas^delui  envoyer 
touS'Ies  ans  du  suépe  «t  du  «i&pour  étrennes, 
et  le  vieux  poète  iui  a  rjposfté  cette  année  par  la 
chanson  que  v6as  aBez  lire.  S'A  nç  compte  pas 
tout^à-fait  sur  Tamitié  de  madame  Geo£Frin^  c'est 
qu'il  se  souvient  <]u^il  s'eut  .pomis  quelques  plai«- 
sauteries  à  brûle  pourpoint  sur  le  pauvre  Béli- 
saire  de  Marmontel  ^  «t  quD^en  ti  été  grondé 
d'importance.  Comme  il  no  s'est  pas  converti  ^  il 
suppose  que  la  rancune  àm^  ^neore.  IVron  s'est 
fait  dévot  depuis  pk^ieucs  'ami^;  vodm  cela  n'a 
pas  valu  une  épigramnie  de  moin^  à  son  prochain. 
Etant  allé  voir  un  jour  M.  Farcbevéque  de  Paris^ 
en  qualité  de  nouveau  prosélyte,  le  prélat  lui 
dit:  Monsieur  Piron  ,  ai^ez-t^ous  Im  mon  dernier 
Mandement  ?  et  Piron  i^éjpfomd  :  EÈvùm^Mon-- 
seigneur  ? 

Chansons  sur  Pqir  : 
Sélas  1 90ÙS  ne  m*aime4  gmi^i 
Car  tinu  ça  ne  wus^M^jiak^ 
Hélasl 
Fm$  n*m^ûimezffa$f  -. 


Vous  êtes  de  beau  maîniMn , 
Grtnde  en  toutes  vos  mirieyc^y 
Im  reine  des  gens  de  biens , 
Ttoint  tm^wm  <«iur  plémrp« 
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Eloigné  de  vos  états,     • 
A  moi  y  vous  ne  songez  guère  } 
L'absem  n'intéresse  pas  : 
iiélas! 
Vous  nWaîmez  pas. 

Auunt  j'ed  dis  et  dirfi 
A  votre  aimable  héritière  (i) , 
Plus  phiLosQphe  à  n^on  gré  -         i   ,     . 
Que  Montaigne  et. La  Çrujr^rç. 
Chu  tout-à-c6up^  patatra,  .  . 

Du  btiffêt  dajai  la  rivière , 
Je  suis  monsieur  tout-à-»ba$  x  •  ' 

Hélas! 

Vous  n'm'aimezjp^.  .  ..      . 

En  ëtrenne ,  Sonica  , 
Votre  bonté  coutumière  ^ 
Me  fait  présent  de  Moka  i-^ 

Pour  toute  l^année  entière»,     i     ' 
La  bienfaisance ,  en  tel  cas  ,   .  . 
Seule  quelquefois  opère, 
Et  l'amitié  n'en  est  pas  .• 

Hélas!  ^.   * 

Vous  n'm*aimez  pas.        •     ' 

Dieu  me  garde  des  ingrats 
De  grossir  la  fourmilière  , 
Et ,  d'ailleurs ,  cet  hippocras 
N'est  rien  moins  que  somnifère  : 
A  rimer  entre  deux  draps  ,  ' 
J'ai  passé  la  nuit  dernière;     ^  '    ' 

Mais  ça  ne  vous  plall  pas  : 
Hélas!      :  : 

Vous  n'm'aimez  pas. 

(i)  Mftdaine  la  nucfoise  de  la  F«ritft.fiabMitc* 
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Et  pourtant  rien  n'est  si  vrai , 
Quoiqu'aveugle  comme  Homère  ; 
Je  suis  encore  aussi  gai 
Que  Rabelais  et  Molière  5 
J'ai  comme  eux  de  jolis  rats  t 
Mais  sage  et  même  un  peu  fière^ 
Tout  ça  ne  vous  plaira  pas  : 
Hélas! 

Vous  n'm'ajmez  pas» 

Gens  d'èspdl ,  gens  délicats , 
Gens  aimant  la  bonne  c!hère  y 
Seigneurs ,  princes  ,  potentats  , 
Tout  vous  aime  et  vous  révère. 
Tapi  dans  mon  galetas  ^ 
Enterré,  dans  la  poussière, 
De  moi  peut-on  faire  cas? 
Hélas! 

Vous  n'm'aimez.  pas. 

Quand  j'aurais  les  dons  à  tas 
De  l'Académie  entière , 
Comme  je  ne  les  ai  pas. 
Ça  ne  m'avancerait  guère , 
Ma  muse  y  perdrait  ses  pas  : 
Yidons  notre  cafetière. 
Du  moins  ^  si  vous  n'm'aimez  pas , 
Hélas  ! 

n'  m'hàissez  pas. 


Puisque  nous  avons  commencé  Tannée  par  des 
chansons^  îl  faut  pkcer  ici  celle  que  le  patriarche 
vient  de  faire  pour  une  dame  qui  s'appelait 
Marie  ,  et  qui,  étant  à  Ferney ,  se  plaignait  de 
ne  pouvoir  pas  faire  d'enfans. 
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CnANSOit  sur  tair  de  la  Êaronne. 

Votre  patronne 
Fit  un  enfant  safui  0O11  Mari. 
Del  exemple  <p»'^  v<v^m  d^iuie  ! 
N'imit«A  ijbnc  (pa«  à  4c«it 
Votre  puAroMo, 

Pour  cette  af&ire, 
Savezr-vou«  comme  elle  ^  f)rir? 
Comme  von»  ,  xlen  pouvant  pointure , 
Elle  eut  recoKr»  m  SénthSAigpli ,  , 

Pour  oelie  ikfËàir^ 

La  renommée 
Qiante  partout  ce  trait  galant. 
Elle  n  en  est  (jtie  mieux  famée  : 
Pourriez  vous  craindre  ,  enTuniUnt , 

La  renommée? 

Beau  comme  un  ange. 
Sans  doute  Oâbdet  était: 
Vous  ne  pourriez  ^"aS^piBï'dré  au  drange  : 
L'objet  qui  plaît  est  en  effet 

Beau  coi&me  cfti  atige: 

Sainte  ]\fari^i  / 

Si  j'étiM  KamhMigii  mmmrw^ 
Destiné  pour  cette  œuvre  p|e^, 
Que  je  vous  offrirais  d«(Vœ«^.|  ^.  >;  ',  . 

Sainte  Marie  !_ 

i«»^te  mâme  psalimste  «œi^i  âïfressa  aatr^ 

Aie  tMittpei,  br  j^ttP  ctcrSainte^^adeteiae  $2rl»lfe; 
mais  le  cantique  à  iluwatêiir^.  Marte  Mvie,  a 
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moms  raiî  d'appartenir  au  patris^he  quail  cbe- 
irïilier  de  Boufilers. 

Votre  pattratme^  en  son  temps ^  savait  plaire^ 
Mais  glus  de  cœurs  vous  sont  assujettis* 
Elle  obtint  grâce ,  et  c'est  à  voua  d'en  faire  j 
Vous  inspirez  des  feu^  qu'elle  a  sentis. 
Votre  patronne ,  air  milieii  des  apôtres , 
Baisait  îèft  pieds  de  son  divin  époux  } 
Belle  duchesse,  il  eût  baisé  les  vôtres  y 
Et  saint  Jtata  même  en  «ùt  été  jaloux.      • 


Comiae  madame  la  duchesM  de  La  Valliëre  a 
conservé ,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  une  fort  belle 
tête  ^  madame  k  comtesse  de  Houdetot  fit  Tautre 
jour  1  impromptu  suivant  :  - 

La  nature  prudente  et  sage 
Force"  le  tetnps  à  respecter 
Les  eliarmes  de  ce  beau  visags 
Qu'elle  n'aurait  pu  répéter* 


M.  Saurin  vient  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée  de  son  Joueur  anglais ,  qu'il 
a  intitulé  Bés^rlejr  ,  tragédie  bourgeoise.  Cette 
pièce  est  de  celles  qu'on  jpue  rarement ,  maïs  qui 
attirent  du  monde  par  le  peu  de  ressemblance 
qu'elles  ont  avec  les  pièces  qu'on  joue  tous  les 
jours  j  et  dont  on  dit  constamment  du  mal  en 
sortant  de  la  représentation.  Comme  beaucoup 
de  petites-maîtresses  délicates  à  l'excès  ont  sur- 
tout attaqué  la  catastrophe,  et  ont  trouvé  cet 
empoisonnement  horrible,  M.  Saurîn  a  fait  im-' 
pritner  dans  cette  çditioa  deu^c  cinquièmes  actes  ^ 
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l'iai  fond  noir,  tel  qu  on  le  joue  ;  lautre  coulear 
de  rose,  parce  qu'on  ne  laisse  pas  à  Béverley  le 
temps  de  s  empoisonner,  et  que  sa  femme  ,  son 
ami  et  le  vieux  bon  domestique  reviennent  à 
temps  pour  lui  apprendre  que  son  sort  est  changé, 
et  qu  il  n  est  plus  à  la  besace  ,  malgré  toutes  les 
sottises  qu  il  a  faites  pour  s  y  rédui|:|  lui  et  les 
siens.  Jugez  de  la  bonté  dun  plan  qu'on  peut 
changer  à  Ja  fin  du  blanc  au  noir  ou  du  noir  au 
blanc  sans  qu  il  y  paraisse  ;  ou  plutôt  soyez  per- 
isuadé  quil  y  parait,  et  qù'ilny  a  pas  lombre 
de  jugement  dans  cette  opération.  Nos  acadé* 
miciens  et  nos  beaux  esprits  en  savent  plus  long 
que  les  Sophocle  et  les,  Euripide,  à  qui  il  ne 
serait  jamais  venu  dans  Tesprit  que  le  même  sujet 
pût  être  dénoué  ad  libitum,  heureusement  ou 
malheureusement*  M.  Saurin,  avec  son  dénoû- 
ment  à  deux  couleurs,  me  rappelle  ce  curé  de 
Moncthauvet  en  basse  Normandie ,  qui  vint  à 
Paris  il  y  a  dix-huit  ans ,  et  qui  nous  apporta  une 
tragédie  àe  David  et  Bethsabée,  imprimée,  et 
bien  précieuse  pour  ceux  qui  aiment  à  se  divertir 
d'ouvrages  ridicules.   Il  dit  alors  qu'il  méditait 
de  traiter  le  sujet  du  roi  Balthasar  en  tragédie, 
qu'il  fit  effectivement  imprimer  quelques  mois 
après  ;  et  il  nous  dit ,  à  ce  sujet ,  qu'il  s'étonnait 
toujours  d'entendre  nos  faiseurs  de  poétique  s'é- 
crier sur  la  difficulté  d'un  plan  de  tragédie  ;  que , 
quant  à  lui,  il  avait  pour  cela  un  secret  imman- 
quable. Le  noeud,  ajouta-t-il^  est  toujours  au  cin- 
quième acte  î  et  quant  à  mon  BàUhasar  ,  par 
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exemple^  tout  consiste  à  savoir  s  il  soupera  ou 
tion  au  cinquième  acte,  car  s'il  ne  soupe  pas^ 
la  main  ne  peut  pas  écrire  sur  la  muraille  ^  et 
adieu  la  pièce.  Or,  puisque  je  veux  qu'il  soupe , 
je  dirai  au  premier  acte  il  soupera;  ay  second, 
il  ne  scfupera  pas;  au  troisième,  il  soupera;  au 
quatrième,  il  ne  soupera  pas;  vous  voyez  bien 
qu'il  faut  qu'il  soupe  au  cinquième,  et  que  cela 
va  sans  dire.  Et  si  je  ne  voulais  pas  qu'il  soupât^ 
je  commeqcerais  mon  premiei;  acte  par  dire ,  il 
ne  soupera  pas.  Ma  foi,  notre  curé  de  Montchau* 
vet  étcât  un  grand  homme ,  il  savait  le  secret  de 
nos  meilleurs  faiseurs. 

Un  jeune  éléphant  de  cinq  ans  qu'on  montré 
ici  depuis  quelques  jours  jpour  de  l'argent  a  donné 
lieu  au  quatrain  suivant  : 

Cet  éléphant  ^  sorti  d'Asie  , 

Vient-il  amuser  nos  bftdâiids  ? 

Non  5  il  vient  avec  Ées  rivaux 

Concourir- à  l'Aeâdëmiie.    ' 

Ma  foi,  la  plupart  de  ceux  qui  se  présentent 
en  ce  moment-ci  pouf  l'Académie  seraient  fort 
heureux  d'avoir  autant  d^feitelligénceque  cet  ani- 
mal en  a  dans  sa  trompé.  V<*is  aimerez*  mieàx  que. 
ce  mauvais  quatrain  le  î)ropo*  de  Duclos^  qui  di- 
sait ces  jours  passés:  Messieurs  .parions  ifsVéU'^ 
phant  y  cest  la  seule  bête  urj^pèuconsidérahledont 
on  puisse  parler  en  ce  temp^ci  sm$  daitger. 

Outt^  les  deux  places  vacantes  à^  rAcadémi^ 
français,  par  la  mort.dp  M.  de^^Ioncxif  ^et  du 
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président  Hénault ,  il  en  vaque  une  troisième  par 
îa  mort  de  M.  l'abbé  Alary,  prieur-comitienda- 
taîrfe  dfe  Notre-Dame  de  Gdurtiay-sUr-Mame , 
décédé  le  i5  décembre  de  l'année  demîène,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  avait  été  attaché 
à  rédutatioh  du  roi,  et  ensuite  de  feU  Mé  le  Dau- 
phin et  des  enfan^de  France.  Il  était  créature 
du  feu  cardinal  de  Fleury ,  qui  fit  sa  fortune.  Je 
ne  crois  pas  que  l'abbé  Alaty  ait  jamais  rien  écrit. 
Ceux  (Jui  Font  connu  aé^uDeht  qull  àvàk  de  la 
finesse  dans  l'esprit,  et  qu'il  était  de  bon  icom- 
merce.  îl  avait  quitté  la  coUr  depuié  fort  long- 
temps ,  et  vivait  obscurémetit  à  JPàrîé  ,  av^c  la 
réputation  de  sagesse  dans  le  caractère ,  ce  qui 
veut  souvent  dire  nullité  :  car  îl  n'y  à  (Ju'à  ne 
s'affecter  de  rien ,  être  dé  la  plUs  Belle  indifférente 
pour  le  bien  et  Iq  mal ,  public  ou  particulier , 
louer  volontiers  tout  ce  qu'on  fait ,  çt  né  jamais 
rien  blâmer  ,  s'appliquer  à  ses  intérêts ,  mais  sans 
affiche  ;  et  l'on  a  bientôtk  réputation  d'wn  homme 
sage.'  '    •  ■  '    .  •  . 

Jean  iSenac^  prenii«r  médecin  du:roi  ^surinten- 
dant des  eaux  et  foipitallie^  minérales  et  médici- 
nialeê  du  royaftimè , .  »de  l'Académie  royale  des 
sciehce)&,  làouf ut . k  ao  du  moijS,  dernier  ,  à 
Ye^aîttcs  ^  à  l'ègc  de  quatre- vingts.  an5.  Il  avait  ^ 
à  titre  de  sa  place  ^  un  brevet  de  conseiller  ordi- 
naire, du  roi  en  ses  conseils -d'état  et  privé.  Il  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  dé  ïriédéfcftié  et  de  phy- 
siologie fort  estimés,  dont  celili  ({u|  tfôit^^  du 
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cœur  est,  je  crQ^s,  le  plus  récent,  Senao  éUiit  sar 
ys^Xtt  et  w  cTQy^t  pas  à  ia.  n^édeicine ,  ce  qui  ne 
lenipêcha  pas  de  p^oisir  cette  pçofessioBi  <Jç  pcé- 
férence,  et  de  re:s:ef«er  toute  sa  vie?  Je  dis  dç 
j>véiéT^n^§  3l  parée  ce  qu'il  ^v^|t,  t^té  de  plusieyi:§ 
PîéUerfit.^vant  de  §e  fixer.  H  avait  été  (Jausi  s^ 
jeunesse    protestant,    proposant    qu    apprpnti 
]rninistre  d^  rEvangile,  ensuite  catholique,  jé- 
suite ,  et  eflfin  niédecin.  Il  av^it  recp^inij  sans 
dopte  qjje  de  tpus  les  marcj^ands  d'espér^nf  e^? 
les  ni^édeeips  resteraient  le§  plus  achalandés  à  la 
Jqngi^e.  §enâc  fiyait  infiniment  (J'ei^prit  ;  notais  spi^ 
ç^r^ctère  moral  était  fort  équivpqne ,  ou  plintpt  ^ 
pouf  tr^^ijch^r  îe  nwt  |    il   ayait  la  réputation 
4*14»  gfan4  fripon.  Il  ayait  l'air  £ayx ,  et  de  sa 
vie.  il  ne  lui  est  arrivé  d'ospr  riegarder  celui  à 
qui  il  parlait  j  il  pr^^it  toujours  les  yeux  tiaissés 
ou  en  regardant  de  côt^.  Ce  $igne,  que  3  ai  re- 
marqué atjissi  à  J^ew  M,  <Je  Silhouette ,  est  un  des 
plus  fàchexjx  ^jrmp|4naes  :  ojj  n'en,relèye  î^ipaji^ 
.dans  n^on  esprit  i  mais  il  fi^ut  qu'il  ij|5  soit  p^s  si 
mortel  ailleurs,  puisqu'il  n'a p^  empêché  3Vf,,  Ser 
nac  de  parvieijiir  à  la  pr^m^èr^  4*6^^**4  ^^  ^^P 
état,  Qn  is'ap^rcçvait  aj^si  trop  jaisén^ent  çxil  ijp 
croyait  pas  à  1?  médecine ,  quand  il  était  auppè^ 
de  se?  malades  oiji  en  consultation;,, et  à  cet  pgard 
il  valait   miieuK    suivre    ses    conseils   que   s^on 
exieipple.  Je  me  SQuyiens  que  lorsqu'il  fpt^ipRiRé 
prenijer  méclecdpi  d^  rpi,  il  prpppsa.ià  Wf..,  fe^^ 
d'Orléans,    pour   rempUr  Ja   place  de  premjef 
'  médecin  cje  ce, prince  q^rjl jjuittajt, .  x^'spp^^^ 
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le  docteur  Fh;es,  de  Montpellier.  Ce  choix  ne 
réussit  point,  quoique  Fîzes  eût  une  grande  répu- 
tation ^  il  ne  ftit  à  Paris  que  ridicule  et  avare, 
et  s'en  retourna  à  Montpellier  au  bout  de  quel- 
ques mois.  «  Je  lui  avais  prescrit,  disait  Senac, 
»  d'approcher  gravement  du  malade ,  de  ne  point 
i)  parler ,  de  tâter  le  pouls ,  de  rentrer  ensuite  dans 
»  sa  perruque,  d  y  rester  un  moment,  de  prononcer 
j»  son  arrêt,  prendre  l'argent  et  s'en  aller.  Le  vieux 
»  fou  n'a  rien  fait  de  tout  cela,  ce  n^est  pas 
»  ma  faute.  »  Senac  était  brouillé  avec  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Lorsqu'il  arriva  en  ce 
pays-ci ,  il  voulut  être  reçu  docteur  sans  sou- 
tenir thèse,  parce,  qu'il  était  docteur  de  Mont- 
pellier, et  qu'il  croyait  avoir  fait  ses  preuves 
de  mérite.  La  Faculté  le  refusa,  et  il  devint  son 
ennemi  irréconciliable;  tous  les  dégoûts  qu'il 
pouvait  lui  donner ,  elle  était  sûre  de  les  avoir. 
Comme  il  influait  sur  le  choiit  de  M.  le  duc 
d'Orléaûs ,  jafmais  la  place  de  premier  médecin , 
au  Palais  royal,  na  été  occupée  par  un  docteur 
de  la  Faculté,  Nous  devons  aussi  à  cette  haine 
Tétablissement  de  l'inoculation  en  France  :  c'est 
uniquement  pour  faire  de  la  peine  à  la  Faculté 
que  Senac  détermina  M.  le  duc  d'Orléans  à  faire 
inoculer  M.  le  duc  de  Chartres  et  Mademoiselle , 
aujourd'hui  madame  la  duchesse  de  Bourbon ,  et 
à  appeler  M.  Tronchin.  Il  est  vrai  que  celui-cî 
ayant  fait  trop  de  sensation  à  Paris ,  Senac  devint 
son  ennemi  capital.  Il  dit  un  jour  au  roi  qu'après 
avoir  plus  mûrement  réfléchi,  il' était  obligé  de 
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regarder  Imocùlation  comnie  dangereuse.  M.  le 
ckte 'd'Orléains  lui  devait  uÉL  compliment  de  na*- 
voir  réfléchi  qu'à  demi ,  lorsqu'il  s  agissait  d'y 
exposer  ses  enfans  ;  mais  la  pratique  est  restée 
sdiutaire  malgré  les  réflexions  plus  mûre»  de 
M.  le  premier  médecin.  Madame  Senac  a  été 
moins  salutaire  à  la  France.  Elle  avait  le  départe- 
ment deé  charlatans^  et  jouissait  des  profits -y 
attachés ,  que  son  extrême  avarice  voulait  pousser 
aussi  loin  qu'ils  pouvaient  aller.  Tout  coquin  qui 
payait  grassement  était  s^r -d'avoir  une  permis^ 
sion  du  premier  médecin^  délivrée  par  sa  femtne^  : 
pfeur  venJdre  et  débiter  par  tout  le  royaume  ^s 
drogues  squvent  funestes  à  la  santé  du  peuple; 
son  règne ^fîit  celui  dds  charlatans.  Sa 'mort  fait 
vaquer  une  place  importante  qui  approche  de  la 
personne  du  souverain ,  et  que  l^s  circonstances  • 
peuvent  rendre  infiniment  intéressantes.  Elle  est 
d'ailleurs  très -lucrative,  et  il  passe  pour  ass^ 
constant  quelle  a  vahi  tous  les  ans  plus  de  cent 
mille  livres  dé  rente  à  madame  5enac« 


Le  baron  de  Thiers ,  brigadier  des  armées  dû 
roî^  mourut  aussi  le  i5  du  mois  dernier.  C'é- 
tait le  dernier  des  Crozat ,  qui  ont  tous  laissé  des 
fortunes  ininiensés.  Il  était  père  de  madame  la 
maréèhale  de  BfogEe  et  oncle  de  maidame  la  du- 
chesse de  CÏioîseuL  II  possédait  un  cabinet'  de 
tableaux  célèbre  par  le  choix  et  la  richesse  des 
morceaux  qui  lé  composent;  après  la  collection 
du  Palais  royial,  c'est  la  plus  Considérable  quH  y 
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ait  en  France.  J'évalnç  la  totalité  de  ces  TÎcheMNii 

à  près  de  quatre  cents  tabteauKt  dbkitil  y  en  a  ai;( 

moins  une  centaine,  de  aupërieuremënt  beaux.  ;. 

M.;de  Thiew  powédait  aussi  des.  portefeuille]» 

précieux  de  dessin»  originaux  deis  plud.g?anda  mat- 

tteàd'luaie. 


'  Jet  nt^  répondrais  pa^  de  lefficacitié  du. r^mèd^ 
qw^  yous  trouverez  indiqué  dana  le  récit  que  roqf 
allex  lire  ;  mais  un  pharma^Copc^  litt^épira  ^  QUp 
s'il  fatit  parier  plus  simpleiDent  ^  u«  épicier-Klro-. 
guiste  comme  moi  doii  avoir  de  twt  dans  sa  bou* 
tique  ^  et  «i  mon  remède  souverain  pour  l^s  maux 
cb  ^itrine  ne  guérît  personne»  il  ner-p^urra  du 
xmkiB  faire  aiu^un  nkal.  Lis^a  et  prenésr,  si  vous 
aa  aites  besoin ,  sS^^ifom.^^mz  de  ta  foi  ou  des  bou* 
teilles  à  boucher»  / 

.  Un  officier  en  gami^im  à  Roçhefort,  ennuyé 
davoir  fait  inutiieiilent  tous  hs  remèdes  usitée 
ptrnrse  guérir  d!un  thume  opiniâtre ^  cessa  d'en 
faire  et  reprit  savk  ordinaire^  JUe  <:Fa(çbement  de 
sang  arriva  bientôt,  et.5a^ûitrine  parut  s'affecter  : 
malgré  cela  ilj$!ob3tina  ^:  ne  rien  ^ijifç^.  Un  jour 
ayant  tiré  une  pi,^ce  de  vin  4*^^  sa  cavç ,  il  se  fit 
appprter  dans  6a  chambre  une  demi-rlivre  de  ré- 
sine, et  une  derai-livr^  de  cire  jaxwie.. qu'il  mit 
fondre  sur  un  réchaud  dans,  un  vasç  de  terre  ^  e}; 
dflçit.  il  cacheta  les.  bouteilles,,  pç|4ie>  opératio;i|i 
r^yfint  Qficupé  environ  une  heurjp.;et  deaiie,rU 
cRHfc^'^percevpir  qu'il  crachait.  plfpstjjÉ^c^çiÇiç^rtr^ 
et  ^^  sa  toui^  était  ^oins  sèis^e  ^'ff^<^^  ft'é- 
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queiite*:  Il  pensa  que  la  foxpigettion.  qua  lejbifcçîffd 
lui  avait  fait  faire  pouvait  y. avait,  contribué  j  ^^n. 
conaéquence  il  la  recommença  en  tenant  ses  porr. 
tes  et  fenêtres  fermées,  et  en  se  promenant  à  tra- 
vers la  nuée  formée  par  la  fumée*  Au  bout  (^e, 
quatre  à  cinq  jours  il  se  trouva  parfaitement^ 
guéri.  Il  fit  part  de  sa  découverte  au  chirurgiens^ 
major  de  son  régiment,,  qui,  sans  croire  à  sou, 
efficacité,  voulut  ex^  faire  Ye^aH  sur  un  spld^f^ 
qui  se  mourait  iThôpital,.  deU  pulmçnie  la  plus.' 
décidée»  Après  lavoir  fait  transporter  chez  lui ,,, 
il  lui  fit  subir  d^  quatre  heures,  en  quatre  heures 
La  fumi^tion  proportionnée  poi^r  la  force:  de  la 
fumée  auX)forces  du  malade,  qui  étant  très-faible 
aurait  pu  être  suffoqué  par  une  fumée  trop  forte* 
Dès  le  second  }pur  la  toux  du  malade  prit  un  autre 
caractère^  et  ej;i  çix.  semaines  il  se  trouva  parfaite^* 
laaenl  rétabli*.        : 

Et  sur  ce,  dit  Rabelais,  tenez-vous  en  joie,  et 


On  petit  se  rappeler  um  aventure  rapportée 
il  y  a  quclquiça  années  dans  les  papiers  anglais* 
Peux  hammm^  ennuyés  de  vivre,  prirent  1^  , 
résolu tipu  (^  sp  noyer.  Le  hi^sard  voulut  que,^ 
f^  se  connaître,  ils  choisissent  le  même  lieu  et 
le  ra^mè'  œomçnt  pour  eajLéçjiftçr  leur  dessein  j 
ils  se  jpencontrèr^pt  ^n^  à  ne;ç.,snF.ie  porit  jdç 
Westminster,  d'où  ils  devaient  ae.précipiter.dan^ 
}a  7^^^®^:  P^i  jÇRoljfs  biçfir4i^férens.  les  avaient 
cQndpits  à  .^ç:j^arli  extrejn^ç*  .Llun ,  :np  avec  une 
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grande  fortune,  avait  joui  de  tous  les  plaisir^  avec 
satiété ,  il  était  blasé  ;  et  ne  trouvant  pW  de  ressort 
dahssonâtne,  il  s'était  déterminé  à  mettre  fin  à 
une  existence  pénible' et  incommode.  L'autre, 
saùs' bien ,' s'était  appliqué  au^  commerce  *  avec 
nne  ardeur  infatigable,  et  après  plusieurs  années 
d'un  travail  sans  relâche  il  s'était  vii  ftiiné  tout 
d'un  coup  et  de  fond  en  comble  par  un  enchaîne- 
ment dé  malheurs  et  de  pertes.  Le  désespoir 
coridiiisait  l'un;  !et  le  dégoût,  Tenhui  de  la  vie , 
entraînaient  l'autre.  Tous  deux ,  jeûnes  encore , 
furent  frappés  d'être  arrivés  sur  la  même  place , 
pour  le  ménle  desiein,  par  deU5t  routés  si  di- 
verses. Lliomme  dégoûté  dit  à  l'autre  :  H  n'y  a 
point  de  remède  à  mon  mal ,  il  jr*  eô  a  ail  vôtre. 
Je  suis  fiche,  je  puis  finir  tous  Vos  malheurs  en 
vous  donnant  une  partie  de  mofa  Bien  :  j'aurai* 
du  moins  fait  une  bonne  action  avant  de  me 
noyer,  et  vous  n'aurez  plus  de  motif  jpour  vous 
donner  la  mort.  Le  désespéré  goûta  lé  projet  de 
l'ennuyé;  mais  l'ennuyé  neut  pas  sitôt  sauvé  la 
vie  aii  désespéré,  qû'i! n'eut  plui  'envie  de  finir 
la  sienne,  sa  bonne  action  lui  donna.  le  goût  de 
vivre.  lï  ^^ensuivit  de'  cette  rencontre  tine  liaison 
trè^tendre'  entre  les  deux  candidats  dé  là  Tamise  : 
l'un  donna  sa  fille  à  l'autre  en  mariage,  et  tous 
les  deux  sont  a'ùjounFhui  aussi  gittiacTtés  à  la  vie 
qu'ils  étaient  pressés,  au  moment  dé  leur  ren- 
contre, delà  (Quitter.       ,  "'  ' 

Quand  on  à  inséré  ce  conte  dàris  Ime  ^^âeité  ^ 
on  en  a  tiré  tout W  parti  possible;  CiEîlà  n'est  irité- 
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ressant  que  parce  que  c'est  un  feît,  et  qu'on  doit 
être  bien  aise  qu*un  fou  ait  sauvé  la  vie  à  un  mal- 
heureux et  en  ait  appris  le  secret  d  endui'er  la  vie. 
Mais  il  n'y  aurait  aucun  mérite  a  imaginer  de  pa- 
reilles aventures;  elles  cessent  d'intéresser  dès  que 
Ton  peut  douter  de  leur  réalité.  * 

Cependant  il  y  a  des  sujets  ingrats  et  des  sujets 
heureux,  et  je  ne  balancerai  jâxhais  de  mettre 
l'histoire  des  deux  hommes  qui  se  rencontrent 
sur  le  pont  dé  Westminster  à  la  tété  des  sujets 
de  la  première  classe.  Vraisemblablement  M.  Fef- 
nouîllot  de  Falbaire  s'est  trouvé  des  ressources 
suffisantes  dans  le  génie  pour  traiter  ce  sujet 
sur  le'  théâtre j  ihais  le  publie,  en  sifflant,  fe 
1 2  de  ce  mois/  son  Fabricant  dé  Londres,  drame 
en  cinq  actes^  et  en  prose  y'  sur  le  théâtre'  de 
la  Comédie  française ,  liiî' .  à  appris  qu'il  si'eist 
trompé,  *  * 

Ce  fabricant  de  Londres  a  donc  fait  utië  fin 
plus  malheureuse  à  Paris  que  sur  le  pont  de  West- 
minster. '  '   "  \ 

On  peut  appeler  cette  pièce  le  crime  dé  mes- 
sieurs Dîdei'ot  et  iSedaine;  Le  pauvre  Fenoufllot 
a  vu  le  succès  dû  Phrè  deJUmiliè  et  du  Philosophe 
sans  le  sai^ôir,  et  il  a  dit  t  Faisons  le  Fabricant  de 
Londres  f  et  cela  fera  uhe  trinité  ;  inai^  lé  parterre 
n'a  pas  voiihi  reconnaître  la  procession  du  fabri- 
cant. L'auteur  •a  vu  que  M.  Saurin  a  fourré  un 
enfant  dans  scfti  Bévetley  avec  quelque  succès, 
et  vite  il  en  adonné  deùxà  son  Fabricant  (^\  rie 
tiennent  nullement  au  sujet,  et  qui  ne  font  qu'aller 
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ft Tfipir pçT^dant  toute  la  pièce,  et  epf^barrasser  îa 
sc^fle,  et  4i5traife  le  spectateMr  ^e  y^%tent\qn 
qpil  doit  aux  évépemcms.  Il  a  lu  quelque  cjip^e 
dans  la  poétique  4e  M.  Diderot  s^ulç  ks  scènes 
;$ii^ultanées,  U  ca  a  yu  l'essai.  daTis  }e  Père  de 
famille  j  et  il  a  cm  qu'il  n'y  avait  qua  m  feîr^ 
depvii^  le  oommeaçeiqent  ju^qu^  la  fim.  Dn  re- 
ygçç^e  ij  s'çst  dwpefl&é  de  flaire  les:  sppnes,  il  ny 
^jXj^p^me  de  faite;  tout  §e passe  en  allées  et 
veAues  perpétueHes»  Sa  pièce  .r/c ^sçpjible  à  un  de 
.ces  eaneva;»  qwelç?  coinédieus  îtalieMS  ont  cou- 
tume de  planquer  centre  le  mpf  deiriere  la  cou- 
lisse, et  surl^quel  ils  viennenli  ipaprP^i^er  sur  le 
théâtre  en  suivant  la  suçcesaon.des  scènes  et 
,1a.  marché  dç  l'inti^gwe.  M.  (ip  F^l}?aire  n'a  ni 
géni^,  qi  imagiq^tioB,,  ^ichja}e^^,ni«e^]timent, 
ni  jugement,  ni  éloquence,  ni^t^li^  r  je  le  savais 
après  avoir  vii  son  Honnête  Criminel  y  et  )'étais 
bien  sur  qu'il  »^  fejait  jamais  riep*  41. wus  revient 
.en^re  aux  \\f^^^  \m%  4?  fi«6  pièces  que  Philidor 
a  mise  en  musique.  C'est  le  Premier  Navigateur 
defÇesa^erfi^^uvfe  Pliilidor ,)  qi^je  jç-^ous  plains! 
j.,:.|VçwaiTqVftW.  en^.finî^au^flup,  ^X?S  poètes  ont 
.pris.;^  tâche  ,(lepuj3  quelque  taçjfi  :4<ç  ï^ows  dé- 
,fp<ijl,çrd^ suicide, ^4 je  Irai^pil; sie^iwy^usp^^.e»*^ 
. ^li.^  pJatem^^it  sur  1*  pcène , .  ^  flU  P»; di^e  après 
-f^^iqw'iïs  ne  ^qy^  pag-hoW^M^y^P^i^i^  ^qu'ils  ne 
secondent  pas  niei»veilleu^mept,left  v^es  c|u  gou- 
ver^ment  dw^  v»  teipp^  Qi>,la  ^^njf  dç  ^e  tuer 
est  devenue  si  puWiquç  çfc  ,sl  fcçxjy^te  î  Mais  le 
fmblic  ;ç^t.e;wç4^  def^jsyipides  ^w  mo^nasur  le 
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théâtre  j  et  il  il  e  fait  que  Miller  à  là  féprédentà- 
tioA  du  SidHé^  ïrielaticoliqué  de  Gïésset  qUe  iet 
cortiédletis  aVâifeiit  tettté  de  remettre  il  y  a  quel*^ 
que  letlipsi  î^dut  M-  de  Palbâire^  il  a  jui^é  de 
né Jatnâis  Seloigtifer  du  greffe  criminel,  soit 
qjLi'U  veuille  toucher,  soit  qu'il  dberche  à  nçus 
failrè  rite*  Soli  Gûiérien  ^  «es  deux  jimres  qui  ne 
sont  que  deux  voleurs ,  ses  deuâi:  N^jes  sont  au^ 
taht  dfe  dujetfi  à  procès  verbal  eii  fyrésence  de 
Mè  lé  Ueutenant  criminel  et  dé  son  greffier  ;  et 
quoique  léui*s  ca«  soient  fort  divers,  je  crains 
qu'ils  ne  soient >  eftsertiblè  aved  leur  auteur^  con- 
dâmiléis  ûiix  mêmes  peines. 

Le  ^9  dëeeintre  dernier  les  comédiens  ont 
éésàyé  dé  ]oUe^  la  f^tetis^  >  tomédié  en  un  acte 
èim  prûsdj  par  M-.  VoUé^  auteur  de  Dupuis  et 
Ùesfonaiè  et  dé  la  Partie  de  Chctssô^ieHennlFi. 
Gëtte  pièce  est  imprimée  depuis  plusieurs  années. 
Lés  comédiiétis  l'ënt  affichée  sous  l<ô  nom  d^Feui>ô 
âfigiaise ,  pâotte  '^e  Tauteur  suppose  qu  elle  a  été 
éîeVéé  en  AngMéif  e*  Anglaise  ou  Française ,  eite 
â  été  sifflée  à  la  première  repî'éseiitation ,  et  l'au^ 
teur  la  Retirée.  Vous  pouvez  la  lire  dans  so» 
Théâtre  dé  société^\j}Aïé  depuis  plusieurs  années; 
vous  la  trouverez  froide.  Si  Ton  véus  dit  ^u  elle 
est  bien  écrite ,  Vous  n'en  cro'î^réi  rien-^  et  vowsros*- 
têtéz  peiisûadé  au  contraire  que  ùon  Seulement 
ïé  style  eh  est  infiniment  négligé  et  incorreîrt, 
mais  que  îe  tx^n  en  est  ifeiux  et  .essentiellement 
mauvais.  Quand  M.  Collé  ne  fait  pas  parier  dès 
freluquets  à  laux  airs  et  des  femmes  perdue»  y  il 
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n'y  est  phïa,  son  naturel  disparait ,  il  devient  faux  ^ 
guindé  ou  plat.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  avo^*  dé-^ 
terminé  les  comédiens  à  essayer  cette  pièce  sur 
leur  théâtre ,  si  ce  n'est  l'épargne  qu'ils  font  de  la 
part  d  auteur  à  leur  profit  ^  quand  tine  pièce  est 
imprimée  avant  la  représentation. 

Les  comédiens  français  n'ayant  pas  été  heureux 
en  pièces  nouvelles ,  ont  cherché  à  y  suppléer 
par  le  début  d'un  acteur  nouveau  qui  a  paru  sur 
leur  théâtre  pour  la  première  fois  le  3  décembre 
dernier  dans  les  grands  rôles  tragiques ,  et  qui  a 
}oué   jusqu'à  présent    sans   discontinuer.  Nous 
l'avons  vu  dans  Alzircy  OEdipe^  le  Comte  dfEssex^^ 
les  deux  Iphigénies,  remplir  les  principaux  rôles  ^ 
et  il  doit  essayer  cette  semaine  celui  d'Orosmane 
dans  la  tragédie  de  Zaïre.  M.  de  La  Rive  ,  c'est 
son  nom^  n'a,  à  ce  qu'on  prétend,  que  vingt- 
deux  ans;  il  a  l'air  plus  âgé  au  théâtre.  Cést  un 
élève  de  mademoiselle  Clairon,  qui  lui  disait  avec 
un  ton  dé  Melpomène ,  en  le  faisant  répéter  en  pré- 
sence d'une  grande  dame,  et  le  voyant  fort  dé- 
contenancé :  «  Allons ,  M.  de  La  Rive  ,  votre  ex- 
»  rieur  est  fort  beau  ;  montrez  à  madame  la 
»  duchesse  que  votre  intérieur  ne  cède  en  rien 
))  à  votre  extérieur.  »  Mais  il  ne  fallait  parler 
au  public  ni  de  lextérieur  ni  de  l'intérieur  de 
M.  de  La  Rive  :  il  fallait  qu'il  tombât  un  jour 
des  nues  habillé  ex  Zamore  tout  au  beau  milieu 
du  théâtre  des  Tuileries  ,  et  son  succès  eut  été 
plus  brillant.  Je  n'ai  jamais  vu  les  ouvrages  et  \e& 
personnages. annoncés  réussir;  malgré  cela  on  a 
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loueurs  la  rage  d'annoncer.  Les  amis  de  made- 
moiselle Clairon  nous  avaient  dit^  trois  mois  d'^- 
Tance ,  que  nous  allions  voir  la  perle  des  acteurs^ 
et  lorsque  cette  perle  a  paru  nous  avons  été  tentés 
de  lui  disputer  jusqu'à  sa  qualité  de  perle.  Made- 
moiselle Clairon  s'était  placée  dans  le  trou  du 
souffleur  le  premier  jour  de  son  début;  c'est 
de  là  qu'elle  dirigeait  soi>  élève  à  chaque  vers 
et  à  chaque  pas ,  des  yeux ,  de  la  voix  j  des 
gestes.  A  la  place  de  M.  de  La  Rive ,  si  j'avais 
eu  quelque  talent,  cette  sollicitude  maternelle 
eût  été  un  moyen  infaillible  de  me  le  faire 
perdre.  L'élève  annoncé  fut  d'abord  reçu  avec  les 
plus  grands  applaudissemens;  mais  ces  applaudis- 
semens  allèrent  toujours  en  déclinant,  et  il  n'en 
resta  plus  pour  les  quatrième  et  cinquième  actes; 
Ja  mardbe  inverse  eût  mieux  valu.  En  revanche 
mademoiselle  Clairon  eut  la  mortification  dans 
son  trou  d'entendre  applaudir  avec  transport  ma- 
dame Vestris  qui  l'a  remplacée  au  théâtre ,  et  fait 
publier  du  public  ;  elle  s'était  placée  tout  juste  aux 
pieds  et  en  face  de  sa  rivale^  pour  être  témoin  de 
son  triomphe.  En  effet  cette  actrice  joua  plusieurs 
morceaux  du  rôle  d'^lzire  avec  une  grande  su- 
périorité ,  et  écrasa  entièrement  son  cher  Zamore 
le  débutanL  Je  crains  qu'elle  ne  s'accoutume  in- 
sensiblement à  chanter  avec  monotonie  dans  les 
vers  de  tendresse  et  de  sentiment;  si  elle  peut 
échapper  à  ce  défaut ,  je  ne  doute  pas  que  tout  en 
grasseyant  elle  ne  parvienne  à  une  grande  répu- 
tation. Les  applaudis3emens  qu'elle  reçut  dans  le 
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rôle  d'Alzire  ,  quoique  excessifs  ^  étaient  bien 
méritée.  Quant  à  M.  de  La  Rive,  le  public^ 
«prèd  lavoir  vu  jouer  dans  plusieurs  rôles,  lui 
a  décerné  les  honneurs  de  la  médiocrité  ;  je  doute 
qu'il  mérite  jamais  au->delà.  Ses  partisans  disent 
qu'il  a  une  très-belle  figure ,  une  voix  superbe , 
Un  maintien  et  des  gestes  nobles.  Je  n^atme  ni 
Son  maintien ,  ni  sa  voix ,  ni  sa  figure.  J  ai  vu 
des  figures  beaucoup  moins  belles  et  infiniment 
plus  tbéàtrales.  Il  n'a  point  de  jeu  dans  sa  pbjsio- 
homie ,  rien  ne  se  peint  Sur  son  visage  ni  dans  se^ 
beaux  yeux.  IlaTair  d'un  oiseau  de  proie  superbe, 
maiâ  sans  esprit.  Je  parierais  que  M.  de  La  Rive  est 
fort  bête,  et  je  gagnerais  (i).  Il  n'a  ni  véritable 
chaleur  ni  sentiment.  SI  tout  cela  lui  vient  avec  le 
temps,  il  sera  grandacteur.  Marmontelle  prétendj 
il  nous  assure  que  M.  de  La  Rive  écrasera  Le  Kaiii 
mcessimnment.  Il  lui  reste  encore  à  grimper  pour 
airtiver  jusqu^à  la  cheville  de  cet  acteur  célèbre , 
qui  doit  reparaître  sur  le  théâtre  le  mois  prochain 
après  une  absence  de  dix-huit  mois,  et  qu'on  dît 
irétabli  d'une  longue  et  dangereuse  maladie  parles 
soins  de  M.  Tronchin. 


On  donna  le  ii  décembre  dernier,    sur  le 

y'     théâtre  de  TOpéra,  la  première  représentation 

^Ismène  cthméniaSj  tragédie  lynque  en  trois 

acttSj  tirée  en  parti  du  roman  grec  de  ce  nom 

(i)  Il  7  a  ici  prëveiuion^  înîustice  et  duretë .-  tm^yem  parb 
suite  que  le  baron  de  Grimm  rend  pins  de  justice  k  cet  adeiif  doBî 
îcîtalens  sdtn  aujourd'hui  respectés.  (  Note  de  ^Ed, } 
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par  M,  Laujou ,  secrétaire  des  commandemens 
de  monseigneur  le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang.  Je  conviens  que  je  n'ai  rien  conripris 
au  poème  de  M.  Laujon ,  et  que  je  n  ai  eu  nulle 
envie  dy  rien  comprendre.  Il  a  été  musique  par 
M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
amateur  et  garde  -  magasin  de  doubles  croche* 
suivant  la  cour.  Cet  opéra  a  fait  fortune  parle 
ballet  de  Jason  et  Médée  qu'on  y  a  cousu  , 
non  tel  qu'il  a  été  donné  à  Vieilne  par  les  soins 
de  Noverre,  mais  tel  qu'il  a  pu  être  imité  par 
Vestris  .qui  a  dansé  à  Vienne  dans  ce  ballet  de 
Noverre.  Il  fallait  en  conserver  au  moins  la  mu- 
sique qu'on  dit  superbe  ;  mais  M.  de  La  Borde  a 
mieux  aimé  y  substituer  la  sienne  sans  génie  et 
sans  goût.  Vestris  n'a  pas  observé  une  autre  chose 
aussi  essentielle  que  la  musique  :  c'est  que  dans 
les  ballets  de  Noverre  la  danse  et  la  marche  ca- 
dencée sont  très-distinctes;  ou  ne  danse  que  dans 
les  grands  mouvemens  de  passion ,  dans  les  mô- 
mens  décisifs  ;  dans  les  scènes  on  marche  en 
mesure  à  la  vérité ,  mais  sans  danser.  Ce  passage 
de  la  marche  mesurée  à  la  danse  et  de  la  danse 
à  la  marche  mesurée,  est  aussi  nécessaire  dans 
ce  spectacle  que ,  dans  celui  de  l'Opéra ,  le  pas- 
sage du  récitatif  à  l'air  et  de  l'air  au  récitatif; 
mais  danser  pour  danser  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque  la  pièce  en  danse  est  finie.  Voilà  les  élé- 
mens  de  ce  spectacle  qui  fit  de  si  grands  prodiges 
chez^  les  anciens ,  et  dont  M.  Noverre  a'  res- 
suscité l'idée  dans  les  cours  d^Allemagne.  Son 
I.  a6 
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imitateur  Vestris,  n'ayant  pas  pris  garde  à  ces 
élémèns,  m'a  paru  avoir  fait  un  ballet  sans  aucun 
effet.  Malgré  cela ,  la  nouveauté  du  spectacle  la 
fait  réussir  et  a  attiré  beaucoup  de  monde  à 
rOpéra.  Les  uns  ont  dit  que  c'était  beau,  les 
autres  que  les  contorsions  de  Vestrîs- Jason  étaient 
ridicules,  et  celles  de  Médée-AUard  effroyables. 
Créuse-Guimard ,  après  avoir  été  empoisonnée 
dans  ce  ballet  par  sa  rivale,  a  dansé  dans  le 
troisième  acte  comme  simple  bergère ,  en  robe 
si  élégante  que  nos  dames  ont  quitté  le  domino 
de  carnaval  pour  danser  en  robes  à  la  Guimard. 
Ce  n'est  pourtant  autre  chose  qu'une  robe  re- 
troussée avec  élégance  sur  un  jupon  d'une  autre 
couleur.  La  première  invention  en  est  due  aux 
actrices  de  la  Comédie  italienne  qui  ont  joué  les 
rôles  de  l'opéra  comique  avec  ces  habits  j  made- 
moiselle Guimard ,  ou  son  décorateur,  n'a  fait  qu  y 
ajouter  beaucoup  de  pompons,  d'agrémens  et  de 
guirlandes.  , 

Un  faiseur  de  calembours  a  fait  une  petite 
estampe  où  ï'on  voit  M.  de  La  Borde,  avec  son 
opéra  âUsménîaSy  dégringoler  d'une  échelle  et 
tomber  sur  un  manche  à  balai  qui  le  reçoit  et  le 
soutient  debout.  Cela  veut  diTé  que  sans  le  ballet 
deMédée,  l'opéra  de  M.  dé  La  Borde  serait  tombé. 
Cette  estampe  est  digne  de  décorer  Y jilmanach 
des  Calemboups  qu'on  a  publié  cette  année,  en 
mémoire  du  succès  de  la  Comtesse-Cation ,  et 
d'autres  pauvretés.  .     ' 
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Depuîs  enTÎron  six  mois  que  Jean  -  Jacques 
Rousseau  a  eu  la  permission  de  venif  vivre  pai- 
siblement à  Paris,  on  a  parlé  quelquefois  de 
son  petit  opéra  de  Pygmalion  joué  sur  le  théâtre 
de  Lyon  à  son  passage  par  cette  ville,  et  essayé 
ici  siir  quelques  théâtres  de  société.  Je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  Tefifet  qu'il  produit  au  théâtre  ; 
mais  comtae  les  moindres  ouvrages  d'un  homme 
célèbre  excitent  la  curiosité ,  vous  ne  serez  pas 
ftché-de  trouver  celui-ci  copié  dans  le  corps  de 
ces  feuilles.  Vous  êtes  déjà  prévenu  que  Pygma- 
•lion  n«  chante  point ,  mais  qu'il  parle  et  récite , 
et  que  la  musique  n'est  employée  que  pour  coUr 
per ,  par  différentes  ritournelles ,  le  discours  de 
l'acteur ,  et  pour  exprimer  son  action  ainsi  que 
le^  divers  mouvemens  dont  il  est  agité. 


Pierre-Philippe  Mignot,  sculpteur  du  roi,  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture , 
mourut  le  25  décembre  dernier.  Cet  artiste  était, 
je  crois,  encore  jeune.  Il  débuta,  il  n'y  a  pas  dix 
ans ,  dans  le  Salon ,  par  l'exposition  cf  une  femme 
nue  couchée  sur  le  côté  droit ,  de  grandeur  natu- 
relle :  elle  fut  jugée  superbe  ;  mais  il  né  soutint  pas 
sa  réputation,  et  l'on  n'a  depuis  rien  vu  de  lui  qui 
répondit  à  ce  début  brillant. 


L'avocat  Moreau  q^ii ,.  d'ancien  avocat:  des  fi- 
nances qu'il  était  sous  la  puissante  administration 
de  M.  de  Laverdy,  est  devenu  depuîs  quelcjues 
mois  bibliothécaire  de  madame  la  Dauphine,  ne 

:x6. 
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veut  pas  être  un  bibKolhécaîre  en  herbe;  il  veut 
verbiager  si  Dieu  lui  prête  vie.  Il  vient  de  publier 
une  brochure  d'environ  i8o  pages  in-8<>,  intitulée-; 
BibliotJièque  de  madame  lu  Dauphinej  N®  I, 
Sistoire.  Cela  promet  une  suite ^  où  les.  autres 
sciences  et  les  belles-lettres  auront  leur  tour  sans 
doute.  Moreau  ne  veut  pas  seulement  être  le 
bibliothécaire  de  madame  la  Dauphine ,  il  veujt 
encore  être  son  docteur  et  son  instituteur.  En 
conséquence  il  traite  dans  sa  brochure  ,  pour 
l'instruction  de  cette  princesse,  trois  points^  sa- 
voir :  TObJet  moral  de  Fétude  de  l'histoire;  la 
Carte  générale  des  empires  dont  l'histoire  offre 
la  succession;  Plan  de  lectures,  et  suite  des 
livres  français  qui  peuvent  nous  instruire  ;de 
l'histoire.  Le  premier  de  ces  points  demande  un 
philosophe  éloquent  et  pénétré  de  l'importance 
de  son  sujet,  surtout  pour  une  jeune  princesse, 
l'espoir  d'un  grand  royaume.  I^e  secpnd  demande 
la  plume  rapide  d'un  écrivain  plein  de  feu  et  de 
sens ,  pour  tracer  l'esquisse  de  tant  d,e  tableaux 
divers ,  d'une  manière  également  heureuse  et 
frappante.  Le  dernier  exige  une  çritiquje  éclairée 
et  sage ,  qui  indique  moins  les  livres  médiocres 
ou  mauvais  que  nous  avons,  que  les  bons  qui 
nous  manquent  et  qui  restent  à  faire.  M.  Moreau 
n'est  rien  de  tout  cela;  il  n'est  sur  les  trois  pointa 
qu'un  bavard,  qu'un  phrasier  d'autant  moina 
estimable  qu'on  voit  à  chaque  page  qu'il  écrit 
contre  sa  pensée.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  sa  bro-^ 
chure  un  mot  qui  s'adresse  à  l'âme .  d'une  îeune 
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princesse  j  et  où  le  prendrait-il?  dans  la  èîenne? 
Est-ce  qu'un  courtisan  en  peut  avoir  une?  il 
parle  à  madame  la  Dauphine  de  rorigirie  de  la 
liberté  des  Suisses  ,  et  il  évite  avec  soin  de 
nommer  là  maison  d'Autriche  à  cette  occasion  y 
de  peur  apparemment  d'offenser  madaniè  la  Dau- 
phine en  lui  apprenant  que  ses  ancêtres  ont  perdu 
ces  provinceij  il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles.  Situ 
roulais  iâ)Soltiment  faire  le  courtisan ,  ne  pouvais-»' 
lu  pas  tracer  le'  ^rallèle  entre  cet  Albert  qui ,  se 
fiant  à  ses  mauvais  conseillers ,  perdit  là  Suisse  j* 
et  cette  inicré  auguste  de  notre  jeune  Dauphine , 
qui ,  attaquée  dé  toutes  parts  au  commencement 
de  son  règne  ^  paraissait  devoir  succoihber,  et 
tï^ouva  dans  son  courage,  et  surtout  dansiamdûi* 
de  sels  petïpleè  y  les  moyens  de' résister  à' tous  les 
efforts  de  ses  ennemis ,  et  de  conserver  la  succes- 
sion entière' de  son  père  ,' dont  tout  semblait 
menacer  le  démembrement  ?Tù  aurais  été  ainsi 
à  la  fois  courtiisan  et  vrai  ;'  tnaîs  quand  lès  kmeé 
viles  ne  th'entént  points  elles' ne  sont  qu*à  moitié 
satisfaites..;.  J^  ne  sais  ptiurfcfbdî  je  tee  fâche.... 
et  encore  éon tre  !M.  Moreàù  que  j'é  n  ai  jamais  vii  ', 
que  je  n-estîme  pas ,  et  qui  devrkit  par  conséquent 
m  être  bien  indifférent. 


L'avocat  Marchand,  vieux  et  mauvais  plaisant 
hàt^neux,  qu'on  peut  fort  bien  atteler  avec  Tan- 
cien  avocat  Moreau,  malgré  sa  platitude  boùr^' 
geoîse,  est  en  usage  de  gratifier  lé  publîc*toùs^tes 
ans,  vers  le  nouvel  an ,  de  quelque  production 
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ingénieuse  et  satirique.  Il  a  la  bravoure  de  M-.  M o- 
reau  et  la  sagesse  des  serpens,  c  est-à-dire  que 
ses  traits  ,ae  toaibent  que  sur  des  per^nnes  qu'on 
peut  attaquer  sans-  autre  danger  que  celui  du  mé- 
pris qui  retonabe  ^ur  l'assaillant  ;  mais  comme  It 
mépris  ^st  la  nourriture  ordinaire  d'un  Marchand j 
soa.çstpmac  s'en  trouve  à  merveille*  Il  y  a  cepen- 
dant telle  maison  d^ns  le  Marais  où  Marchand 
passe  pour  le  plus  ingénieux  écrivais  du  siècle^  e( 
où  ses  plaisanteries  ont  ujq  sel  qui.  n  a  jappais  pu 
se  transporter  au-delà  des  bornes. de  la  rMe  Saint- 
Mar^Ui.  Ainsi  une  plaisanterie  qui  a  le  «plus  grand 
àuc.çès  dans  les  rues  PortefoiQ:  ^  ^pananonaiB, 
£e.stexObsQlument  ignorée  dans  le  <pactier  du  Palais* 
B^ojral  (et  dans  le  faubo^irg  Saint-Germain.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  cet  hiver  ou  Testament. politique  de 
M.  fie.  f^oltair0.^^i^h]^\qué  par  Marçhaud^  pour, 
r^uiiusement  des  soi^per^  du  Ma;:ai$.«  JTe.croîs  que  la 
|iremière  esquis^  de  fe  Testameni  a  déjà  paru  il 
y  a  quelques  anqéçs ,  let  que  le  nis^li^J)ii|fu:diand  en 
donnje  seulement  ici  une  édition,  plus  cpn^plète  f 
dans  laquelle . il  y .  a .  unfi,  foule  ^  -fettres  initiales 
dont  tout  le  monde  saurait  reniplir  les  noms  sans 
difficulté,  si  Ton^ppuyait  Jdre  çeiLte.'f^,ps9(lie  sans 
dégoût.  -/,-■. 

, ,  Il  a  paru  sur  la  f^  de  Tannée  dernièire  un  gros  vo- 

lum^.d'ObsefvatfQns  critiques  sur  la  notu^^lletra* 

diACtionçnTJçrsjrif^çaisdesGéorg^ 

et  sur  l^  poèmes  des  Saisons  y  de  laDecfam,ation  et 

de  la  Peinture^parJtf.  Clément  ^s^umes  (h  quelques 
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réflexions  sur  le  -poème  de  Psyché.  Ce  M.  Clément 
est  un  jeune  homme  de  Dijon ,  où  il  a  déjà  fait  le 
métier  de  professeur  ;  car  en  France  rien  n  est  si 
commun  que  des  professeurs  de  vingt  ans.  Dégoûté 
de  cet  état,  M.  Clément  est  venu  à  Paris  faire  le 
métier  de  chaniailleur  ^  et  pour  débuter  avec 
éclat,  il  se  prend  côrp$  à  eeirpa  avec  quatre  ou 
cinq  poètes  à  la  fois.  M.  Tabbé  de  Lille ,  M.  de 
Saint-Lambert,  M.  Dorât,  IVt.  Wàtelet ,  M;  Le- 
mierre  sont  également  maltraités  par  M.  Clément. 
Si  son  but  était  de  fair«  du  bruit ,  il  a  parfaite- 
ment réussi.  'Oft  gi-parlé  de  sa  critique  trois  mois 
avant  sa  publication ,  et  il  est  fort  problématique 
qu'on  en  pjarle  trois  semaines ,  après.  U  doit  sa 
célébrité  à  la  sensibilité  des  poètes  qu'il  attaque^ 
Instruits  à  temps  dû  présent  que  M;  Clément  lèuf 
préparait ,  ils  ont  fait  des  démarches  à  la  policé 
pour  empêcher  sou  ouvrage  de  paraître ,  et  ils 
^ont  eu  effet  retardé  près  4e  trois. mois.  M.  de 
Saînt-Lâmbérl,;  plus  à  portée  qu'un  autre  de  faire 
$gir  Tauliorité  avec  sufccès,  est  celui  qui  a; fait 
les  démarches  pour  arrêter  la  publication/ de 
Fouvra^e  ;  il  en  est.  résulté,  que  le  public  en  e$i 
devenu  plus  curieux,  et  qu'une  critique  qui  au- 
rait peut-être  paru  mcog^n/ïo  a  eu  de  la  vogue 
péiidant  quelques  jours.  On  a  conté  diversement 
ce  qui^  s  e3t  passé  fintre  M.  de  Saint-Lambert  et 
M.  Clément^  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
TVÏ.  Clément,  informé  dés  démarche^  de  IVt.  de 
Saint-Lambert  pour  arrêter  la  publication  dé  sou 
ouvrage ,  lui  a  écrit  une.  lettre  que  celui  -  ci  a 
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trouvée  trës-impertinente ,  et  que  M.  Clément  a 
été  mis  en  conséquence  au  Fort-TEvêque  ;  mais 
que  sa  prison  n'a  duré  que  vingt-quatre  heures  , 
ou  trois  jours  au  plus,  selon  d autres  versions.  Il 
a  couru  à  cette  occasion  Tépigramme  que  voici  : 

Pour  avoir  4lit  que  tes  vers  sans  génie 
,    M'assoupîssai^t  par  leur  monotonie  , 
Froid  Saint-Lan^ert  >  je  me  vois  séquestré. 
Si  tu  voulais  me  punir  à  ton  gré , 
Point  né  fallait  me  laisser  ton  poëme  ; 
Lui  seul  me  rend  mes  ennuis  moins  amers  : 
Car^  de  nos  maux,  le  remède  sapréme 
.C'est  le  sommeil)  je.le  dois  à  tes  vers* 

Je  n'ai  pu  savoir  avec  certitude  si  M.  de  Saint- 
Laïnbert  est  réellement  coupable  d'avoir  attenté 
à  la  liberté  d'un  citoyen,  même  mauvais  sujet,  pour 
venger  son  amour-propre  d'auteur  :  rien  n'est  si 
difficile  à  Paris  que  de  savoir  la  vérité  sur  quelque 
fait  que  ce  soit.  Si  M.  de  Saint-Lambert  n  a  point 
d'injustice  ni  d'abus  d'autorité  à  se  reprocher, 
il  a  toujours  manqué  de  prudence  de  faire  tant 
de  bruit  pour  une  critique  bonne  ou  mauvaise. 
Il.prétend  qi^'elle  était  remplie  de  personnalités, 
et  que  dans  ce  que  M.  Clément  se  permettait  de 
dire  sur  Dorîs,  le  public  aurait  pu  reconnaître 
madame  la  comtesse  d'Houdetdt  ,  son  amie 
depuis  vingt  ans.  On  a  en  effet  mis  des  cartons 
dans  ces  endroits  àla  publication  de  l'ouvrage; 
mais  sans  tout  ce  bruit  personne  n'aurait  su,  ni 
.  ce  que  M.  Clément  pense  de  M.  de  Saint-Lambert^ 
ni  ce  qu'il  dit  de  sa  Dorîs.  Ce  Clément  est,  je 
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crois ^  un  sujet  assez  médiocre^  quant  à  la  mo-* 
ralité  de  son  caractère  ;  mais  en  sa  qualité  de 
roquet  9  il  est  très-supérieur  à  maître  Aliboron 
dît  Fréron,  de  l'Académie  d'Angers;  il  a  tout 
aussi  peu  de  justice  ^  mais  plus  d'esprit  ^  plus  de 
chaleur^  plus  de  goût  et  plus  de  sel  que  le  fol- 
liculaire^ 


FÉVRIER  1771. 


Paris  i   î**  ftyricr  1771. 

£n  examinant  avec  attention  Fétat  actuel  de  a 
littérature  en  France,  on  ne  tardera  pas  à  remar- 
quer deux  phénomènes  en  apparence  contradic- 
toires; la  négligence  de  l'étude  des  anciens  et 
Fignorance  qui  en  est  déjà  résultée  deviennent 
de  plus  en  plus  sensibles ,  et  cependant  on  n'a 
jamais  été  plus  occupé  qu'en  ces  derniers  temps 
à  enrichir  le  public  de  traductions  des  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité.  La  contradiction  de  ces 
deux  phénomènes  n'est  pas  aussi  forte  qu'elle  le 
parait,  et  peut-être  la  multiplicité  des  traduc- 
tions même  est-elle  un  symptôme  certain  et  infail- 
lible de  la  décadence  des  études.  Les  Douze 
Césars  de  Suétone  n'avaient  pas  encore  trouvé 
de  traducteur  parmi  nos  littérateurs  du  jour  ; 
je  ne  sais  par  quel  hasard  M.  le  duc  de  Choiseul 
s'informa ,  il  y  a  quelque  temps ,  s'il  y  avait  une 
bonne  traduction  de  cet  auteur.  Aussitôt  M.  de 
La  Harpe  ,  empressé  de  faire  sa  cour  à  ce  mi- 
nitre  ^  entreprit  cette  besogne ,  et  ne  cessa  de 
nous  préparer  de  mois  en  mois ,  par  des  annonces 
insérées  dans  le  Mercure ,  à  recevoir  ce  bienfait 
de  sa  main.  Il  nous  en  a  gratifiés  sur  la  fin  de 
l'année  dernière  :  il  a  placé  à  la  tête  un  hom- 
mage rendu  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  a  voulu 
que  cette  traduction  fit  grand  bruit  et  grande  for- 
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tune,  et  quelle»  lui  ouvrît  la  porte  de  l'Académie 
frai:içai3e  pour  ^  Qccuper  une  des  placer  vacantes; 
et  pour  avpir  ifait  trpp  de  frais  d'avance  ^^  au  lieu 
de  retirer  sa  misé  avec  profit,  il  s'est  trouvé 
en  perte  à  la  fin.  de  la  partie  :  ce  n  est  pas  la  pre- 
Tnière  fois  cjue ,  ^  pour  vouloir  trop  se  servir ,  ou 
s  est  nui.    ^ 

M,  de  I^a  Harpe,  est  ué  av^c  du  talent;  il  ^  du 
stjjrle,  il  a  de  la  dovipçur  et  dç  ITi^nnouie  dans  sa 
versificatiqn;  en  iinznot^  il  a  annoncé  d'heureuses 
dispositions;  mais  ces  dispositions  yeu}eiit  être 
perfectioimée^,  et.il  n'est  pas, permis  de  les  mon- 
trer dix  ans  de.  jsuite  sans  aucun  progrès  sen^ible^ 
Le  malheur  d^epo§  jeunes ^ei|S;i^t. dis  Touloir  <^tre 
pl^c^s  à  vi|^t-<;iflij  ^§  parn^i  Jes  of  aclçs  de  hi 
nation  ;  ils  çrpient.qq'oi^  n«Ei,|(p'â^s<^i{|briquç)r  utv 
trépied  coipipe  x}^\^^}x\^  }Q^jjff^^ 
ç^a.çpectac^  ^,jd^  isqupers^isçvpflr^,  et  qp'^t^ 
ne  peut  map^f^r.di^tre  bien\^;mi;^4ipd  \oj^m^\ 
Si  la  confiàncf  [C^^^a  présoipj^pn  .|!çMrtifiaien|;{Ja^ 
^qns,  il^  n^  .t^dewnttpaf/^  ^tr^e.  AU  ^inaçl^; 
nç^is  il,  faut  d'aiflçed  moyens.;ppWi  y.  arrive^i  il 
fapt  desétv^e^io?p|^^,€to|ifl^  ,  il  fout.wpe 

application  çoiiptax)L|tf  ;  il  faut  r^oujr  de  1?  ^pli-^ 
^de.et  defli  içt^tjje&^j  et  nçïjL^  l'fl?W>Wi^clvisi4^  4e 
la  cQnsidçratio^i  ftu'ell^  pçpijujpçnt , .  pour  deve^ 
nir  digne  .fj^f?;^  ;  compté,  p?fïp^,(:eifl:.  que;. les 
fel^tres  Qpt  yé^f^l^ent  ill^^^  JEç  crains.  qu« 
IM.  de  LaHarpe  ne  resseiubl^fà  cçs  jfîVMaes  étovrdif 
qui,:nés  daii9  une  aiMn€e,4¥^|iii^te,  auraient. pu 
vivre  dans  l'opulence  s'iU  a^v^î^pt.  pu  l'espri^  dç 
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conduite,  et  qui  finissent  par  être  ruinés  pouf 
avoir  voulu  dépeùset  trop  tôt.  Son  ton  arrogant 
et  tranchant  est  d'ailleurs  un  S3rmptôme  de  mé- 
diocrité qui  trompe  rarement;  il  lui  a  déjà  attiré 
une  nuée  d'ennemis  ;  et  comme  il  parait  aimer 
la  petite  guerre ,  les  épîgrammes ,  les  petites  mé- 
chancetés, il  trouvera  à  chaque  pas  à  qui  parler, 
et  il  peut  s'arranger  pour  guérroyei^  en  partisan 
toute  sa  vie  :  métier  triste  et  pénible  dont  les 
fatigues  ne' sont  pas  compensées  par  la  gloire 
qu'il  procure. 

■'Plus  on  examînie'  la  traduction  de  Suétone 
publiée  par  M.  de  La  Harpe ,  rridiris  on  le  trouve 
excusable  de  l'avoir  hasardée.  Je  laisse  au  regrat- 
tiet  Fréron  et  consorts  lè  isoin  d^ëxposer  en 
public  quelques"  mîhots  de  bévues  ramassées  au 
hâisidrd  chei^-^ë  ttàducleur  infidèle;' on  les  trouve 
Jiâr  centaines,'  et  Pén  n'a  nàalhetireùsemént  qùè 
l'embarras  du-chèSx.*  L'extrême  négligence  s^ést 
ttôûvéé  rétmie ,  âkxis  M.  âelÀ  Hàrjpe ,  à  l'ex- 
trême ighorànce  du  îattn  en' général'^  et  de  son 
textie  en  partîtiùliéifl  On  devait  s'àtlendre  du 
mtiîns  à  lire  uî?^6aéfiôtré;  rémpfi  de  '  fâiites ,  mais 
é«rft  en  fràtiléèffé  y  fiûisqtie  ^6n  ttaducteur  a  idù 
style;  et  l'ôfl  feVf ^jiris de  né' trouver,  dans  lin 
ouvrage  si  portij^tiSëirtient  annonèé';  qu  une  ret- 
éîon'd15cofiïé]?bà%hélphi^seeèt  cousu  à  l'autre, 
fe'  plupart  mi  teiïfes^  sans  solà  '][:ldur'Tliarmonie , 
pour  la  puf-ètë^  et  là  correction' du  *s\;yle.  Non- 
seulement  oh 'à'fei|ië^çoil''qliè  M;  dé  La  Harpe 
n  était  pas  eH  état  Hë  traduire  feùétdne^  on  voit 


encore  qu  il  a  fait  ce  travail  avec  un  dégoût  dont 
il  n'a  pu  se  rendre  maître ,  et  qui  la  entraîné 
dans  des  négligences  et  dans  des  légèretés  im-r 
pardonnables»  I^es  notes  et  le^  réflexions  dont 
il  a  cru  devoir  enrichir  son  texte  ne  sont  pas 
ce  qu'il  y  a  de  moins  impertinent  dans  cet  ou- 
vrage; la  confiance  et  la  ,  légèreté  d'un  fat  et 
d'un  ignorant^  qui  veut  se  donner  un  air  ca- 
pable', s'y  remarquent  partout.  Le  faux  air  d^ 
philosophie  et.  de  bel- esprit ,  qui ,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  penser  et  de  réfléchir ,  veut 
tr^^nçher  du  maître ,  n'y  est  pas  moins  sensible. 
Quand  on  lit  à  la  suite  de  la  vie  de  Jules-César  uu 
parallèle  à  Ja  manière  de  Plutarque,  entre  Gésar 
et  nqtre  roi  Henri  lY,  c'est-à-dire  çntre  l^s  deux 
Ibommes  sur  la  terr^  qiii  se  sojatile  moins  resr 
semblés,  on  hausse  les.  épaules,  et  l'on  sent  qu'il 
ne  faut  pas  s'occuper  plus  long-tejrQp^  du  Suétone- 
La  Harpe,  ou  d^PluAarcpietramesti'.enbel-f^rit 
du  pavé  de  Paris. 

La  traduction  de  M.  de  La  Harpe;fprme  avec 
le  texte  latin  deux  volumes  in^^  assez, forts; 
mais  J'ardeur  de  traduire  3uétone  3'est  tellement 
emparée  de  .n<>s  petits  littérateurs,  que  nous 
.avon§  été  d^s  yeipbarra^jdu.chftWi^  cet  égard. 
Un  certain  Henri  Ophelot  de  La  Payse  a  publié, 
en  mén^e  temps  que-  M.  de  La  Harpe  ,  un,e  tra- 
duction desjDouze  Césars, ^^  également  enrichie 
de  .  mélanges  philosophiques  et  de  notes.^  en 
.qu^ti^e  volumes^i  gijand  ân-8®. .  Leô  philosophes 
,s^étant  déplaré«i,projtçc^eifrs  de  Itf.  de  La  Harpe:, 
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lui  Dût  procuré  de  la  Togùe  pendant  quelque^ 
iours  ;  et  son  rival,  sans  protection  apparemment, 
et  sans  manège ,  a  été  obDgé  de  céder  le  terrain  ; 
mais  lorsque  des  juges  équitables  ont  osé  dire 
leur  sentimient  sur  les  ignorislilces  et  les  négli- 
gences condamnables  de  M.  de  La  Harpe  ,  il  a 
perdu  son  petit  piédestal  de  terre  glaise,  sans  que 
îautre  ait  osé  s'y   placer.    On  prétend  que  le 
nom  deSenri  Ophelot  de  La  Pause  est  supposé, 
et  que  cette  seconde  ou  première  traduction , 
4oomme  vous  voulez,  est  d'un  M.  de  Lille ,  non  le 
4TaduCte)ur  ded  Géôrgiques  ,•  mais  l'auteur  d'une 
Philosophie  de  U  iVainre,  ouvrage  oublié  depuis 
environ  un  an  qu'il  a  paru  ;  ce  M.  de  Lille  est  un 
46ît-oratorien.  Vous  retrouverez  en  effet,  dans  les 
mélanges  ajoutés  à  la  fin  de  chaque  volume  de 
«a  traduction  ,  ce  ton  de  prétention  et  de  prédi- 
cation  philosophique  qui  gagné  tous  nos  bro- 
deurs de  littéï«itùre,  et  que' vous  avez  pu  remar- 
quer dans  sa  Philosophie  de  la  Nature. 

Ceux  qui  partent  M#  de  La  Harpe,  et  on  peut 
nommer  parmi  eux  mademoiselle  de  TEspinasse, 
MM.  d'Alêmbefrt,  Saurin ,  de  Saint-Lambert  et 
Suard ,  ont  cru  le  moment  favorable  pour  essayer 
<ie  le  faire  nommer  à  une  des  places  vacantes  de 
TÀcadémie  française  ;  mais  sa  traductfon  de  Sué- 
tone^ au  lieu  de  devenir  un  titre  d'admission, 
est'devenue  plutôt  un  litre  d'exclusion.  D'ailleurs 
si  M.  de  La  Hdtpe  a  eu  quelques  fauteurs  dis- 
tingués ^  la  foule  t!e  ses  ennemis  s'est  montrée 
infiniment  pltis  noknbreuse  et  plus  active^  et  les 
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premiers  ont  été  obligés  de  rétirfer  leurs  thmpés 
dé  peur  d'être  battus  à  plate  couture,  et  d'àttiir«r 
à  leur  protégé  uùe  exclusion  dans  lès  formes.  On 
a  réveillé  une  ancienne  aventure  dé  la  jeunesse 
de  M.  de  La  Harpe  :  étant  écolier  au  collège  de 
Harcourl  il  fit,  dit-on,  des  couplets  danglans 
contre  le  principal  et  tous  les  ptojfesseurs  de  ce 
collège,  et  ayant  été  découvert  il  fut  mis  en 
prison,  les  uns  disent  au  ForWEvêque  ^  les  autres 
à  Bicélre.  Je  pense  que  ceux  qui  ont  stàttié  Sur 
la  punition  alitaient  de  grands  reproches  k  se 
faire ,  d^avôir  mis  dane  une  prison  infamante  un 
jeune  homme  à  Feutrée  de  sa  carrière ,  <^and 
même  il  serait  coupable  de  là  fàfule  la  plus  grave. 
Passe  pour  le  Foft-l'Evêque;  et  je  trouverai* 
d'une  injustice  bien  criante ,  de  vouloir  exclure 
un  poète  pour  une  fredaine  de  jeunesse. 

M.  Tabbé  Le  Monnier ,  dont  vous  connaisses 
plusieurs  fables,  vient  de  traduire  un  peu  diffé- 
remment les  comédies  de  Térence.  Il  en  a  publié 
une  très-belle  édition  en  trois  volumes  in-8®', 
ornée  d'autant  d  estampes  qully  a  de  pièces,  et 
gravées  d'après  les  dessins  originaux  dé  Cochin. 
Le  texte  latin  est  à  côté,  et  les  notes  sont  rejetées 
à  la  fin  de  chaque  pièce  ;  cette  traduction  se  Ift 
avec  plaisir.  Vous  n'y  trouverez  pas  peut  -  être 
la  pureté,  la  grâce  et  le  charme  de  là  diction 
de  Térence;  mais  vous  y  trouverez  sa  vivacité, 
et  la  diction  de  M.  Tabbé  Le  Monnier  ne  manqué 
pas  d  une  grâce  qui  lui  est  propre.  S'il  n*est  pais 
d'ailleurs  aussi  profond  latînisfe  qu'un  Emesti, 
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on  trouve  partout  un  homme  qui  a  fait  de  bonnes 
études  9  et  un  homme  qui^  ayant  promis  au  public 
une  traduction  de  Térenccy  a  cru  qu'il  était  de 
son  devoir  de  s'en^faire  une  occupation  sérieuse  ; 
aussi  le  Térence  de  Fabbé  Le  Monnier  restera  ^ 
et  les  Suétanes  de  MM.  de  La  HLarpe  et  de  La 
Pause  s6nt  déjà  oubliés*  L'abbé  Le  Monnier  atta- 
que dans  sa  préface  la  traduction  deMad.  Dacier, 
à  laquelle  il  reproche  avec  raison  d  être  froide  et 
pesante;  on  ne  fera  pas  ce  reproche  à  la  sienne^ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  latin  à  cÀté  ne  soit 
souyent  un  dangereux  voisin.  Il  est,  depuis  long* 
temps,  le  seul  parmi  les  auteurs  et  leurs  libraires, 
qui  ait  proposé  au  public  une  souscription  hon- 
nête, et  qui  en  ait  strictement  rempli  les  condi- 
tions ;  il  n  a  pas  pris  d'argent  d  avance  ,  il  a 
publié  son  livre  au  terme  fixé,  il  a  tenu  la 
parole  de  ne  laisser  jouir  que  left  souscripteurs 
seuls  du  bénéfice  de  la  sou$cripti<»i.  Il  va  nous 
donner  dans  peu  une  traduction  de  Perse ,  auteur 
célèbre  par  son  obscurité ,  et  qu'il  se  flatte  d'avoir 
rendu  intelligible  sans  se  donner  la  torture  et 
sans  faire  violence  aux  expressions  de  ce  poète. 
L'abbé  Le  Monnier  est  lui-même  un  auteur  ori- 
ginal ,  ayant  dans  son  caractère  un  assemblage 
rare,  de  naïveté,  de  rusticité ,  de  causticité ,  de 
bonhomie ,  de  finesse  et  de  simplicité.  Il  est 
Normand,  et  il  a  une  place  dans  le  chapitre  de 
la  Sainte-Chapelle.  Il  ne  se  pique  ni  de  bon  ton , 
ni  de  belles  manières,  ni  dun  grand  usage  du 
monde  ;  mais  il  est  gai  et  bon  vivant ,  ayant  bien 
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totiDervé  son  accqiU  normand  y  et  aimant  mieux 
passer  sa  yie  dans  tes  coteries  des  artistes  que 
dans  le  grand  mohde  :  il  chante  de  cette  Voix 
nasillarde  €[u  on  nomme  haute-contre  en  France. 
M.  Le  Gros^  premier  criailleur  en  haute-contre  de 
r Académie  royale  de  musique^  qui  ne  crève  pad 
d'ailleurs  d  esprit ,  s  étant  trouvé  un  jour  à  toupcr 
avec  Tabbé  Le  Monnier ,  et  ayant  chanté  avec 
lui  9  celui'-ci  lui  dit  dun  grand  sérieux  :  dans 
trois  mois  je  chanterai  bien  mieux^  parée  (jueje 
me  donnerai  trois  tons  de  plus.  Le  Gros^  fort 
curieux  de  savoir  comment  on  pouvait  augmenter 
sa  voix  à  son  gré  y  se  laissa  persuader  qu  en  se 
limant  la  luette  on  parvenait  à  rendre  sa  voix 
plus  aiguë  y  plus  douce  et  plus  harmonieuse. 

Les  amateurs  de  la  littérature  ancienne  seront 
un  peu  consolés  des  outrages  que  les  auteurs 
anciens  reçoivent  de  temps  en  temps  de  nos  tra-^ 
ducteurs  freluquets  ,  en  voyant  la  superbe  et 
magnifique  écfition  de  Tacite  qui  vient  d'être 
publiée  en  quatre  volumes  in-4° ,  et  qui  ne  fait 
que  paraître.  Elle  a  été  soignée  par  Gabriel  Bro- 
tier,  ex-jésuite,  du  très-petit  nombre  de  ceux 
qui  entendent  et  cultivent  encore  le  latin  en 
France.  Ce  savant  a  non-seulement  éclairci  Je 
texte  latin  par  des  notes,  mais  il  a  tenté  dcii^g^ 
plir  les  lacunes  de  Tacite  par  des  suppléiàtiiê 
écrits  dans  la  manière  de  ce  grand  écrivain. 
Vouloir  égaler  Tacite  dans  sa  langue  qui  nest 
plus  au  nombre  des  langues  vivantes ,  c'est  une 
entreprise  impossible  sans  doute  ;  mais  dans-  la 
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décadence  totale  de  la  littérature  ancienne  dont 
nous  somines  menacés,  il  &ut  sapplaudir  qu'il 
y  ait  encore  un  homme  en  France  cs^able  de 
tenter  une  telle  entreprise.  Je  n'ai  pas  encore  eu 
le  temps  de')eter  les  yeux  sur  ces  supplémens; 
mais  M.  Capperonnier,  garde  dela'BibUodiëque 
du  roi  9  m'a  assuré  qu'il  en  était  inSmment  con^ 
tent.  Cette  édition  de  Tacite ,  sortie  delà  librairie 
de  Latour,  est  un  monument  qui  £ait  honneur  à 
la  typog^phie  française  ;  elie  peut  hitter  contre 
ce  que  les  Anglais  oai  &it  de  plus  beau  en  ce 
genre. 


De  petits  malins  viennent  de  publier  les  Bai^ 
sers  de  Jean  Second  en  latin ,  avec  la  traduction  à 
côté ,  ainsi  que  quelques  morceaux  de  Catulle , 
de  Guarini  et  d'autres  poètes  italiens.  En  s  exta- 
siant beaucoup  sur  les  Baisers  de  M.  Dorât,  et  en 
le  persiflant  passablement  fort  dans  leur  préface 
et  dans  leurs  notes,  ils  ont  pris  la  peine  d'indi- 
quer et  de  découvrir  toutes  les  sources  où  le 
baiseur  parisien  a  puisé  le  nectar  dont  il  arrose 
ses  lecteurs ,  et  ils  ont  voulu  prouver  indirecte- 
ment ,  par  une  simple  traduction  en  prose ,  com- 
bien le  voluptueux  Dorât  est  resté  au-dessous  de 
$es  modèles.  Il  ne  nous  reste  donc  plu3  que  les 
vignettes  de  M.  Eisen  à  payer  dans  l'édition  des 
Baisers  de  Jean-Second-Dorat. 


Madame  de  Gomez ,  veuve  d'un  gentilhomme 


«ipagnol^  mourut  k  98  déeembre  damier^  k 
&ii^t«&eniiain''eii^Laye^  à  quatre  lîeju^s  dé  cette 
ëapitale  f  âgée  de  (|uati^-yiligt-eitiq  ai»*  Son  nom 
de  fàmiUe  était  Poisson^  et  }e  croid  qu  elle  te&aîl 
à  cette  famille  Poisson  cfn  a  fourni  plusieurs 
acteurs  comiques  au  Théâtre  français;  mais  je  U-en 
suis  pas  sur..  Nous  avons  vu  le  dernier  Poisson, 
petit  et  baroque  de  figure,  ivrogne,  bredouil- 
leur ,  ne  sachant  jamais  son  rôle ,  faire  les  délices 
du  parterre  par  un  jeu  infiniment  posant  et'ori* 
ginal.  Il  mourut  il  y  a  une  quinzaine  d années, 
et  eut  Préville  pour  successeur.  Mad.  de  Gomez 
publia  successivement  les  Journées  amusantes  , 
les  Cent  Nouvelles  Nous^elleSj  et  un  grand  nombre 
d  autres  ouvrages  frivoles  qui  eurent  de  la  vogue 
dans  leur  temps,  mais  dont  il  ne  reste  plus  au« 
jourd'hui  aucun  souvenir»    - 


Il  a  couru  plusieurs  vers  à  la  louange  du  duc 
de  Choiseul  après  sa  retraite  des  affaires»  Mais 
les  meilleurs  sont  le  quatrain  suivant  : 

'  Comme  tout  autre  j  dans  sa  place  ^ 
Il  peut  avoir  des  ennemis  :        ^ 
Conune  nul  autre  y  en  sa  disgrâce  y 
Il  acquit  de  nouveaux  amis. 

Je  n'ai  garde  de  vous  entretenir  de  tous  ces 
ouvrages  qui  paraissent  en  faveur  de  la  religion 
et  en  réfutation  des  ouvrages  philosophiques. 
Depuis  que  labbé  Bergier  a  fait  fortune  à  ce 
métier-là,  tous  ses  confrères  s'en  mêlent.  Je  ne 

*7- 
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puis  cependant  me  dispenser  de  tous  faire  re-* 
marquer  le  contingent  de  l'abbé  Dinouart^  à 
cause  de  son  titre  :  PArt  de  se  ttùre  y  principal- 
lemeni  en  matière  de  religion^  Ce  titre  m*a  cbar- 
mé.  Uauteur  ne  s'est  pas  cru  obligé  d  exercer 
Fart  qu'il  enseigne. 


I^ARS  1771. 


Paris  9  t*' ma»  1771. 

M.  Diderot^  maître  coutelier  à  Langres^  mourut 
en  i759>  généralement  regretté  dans  sa  viUe^ 
laissant  à  ses  enfans  une  fortune  honnête  pour 
son  état,  et  une  réputation  de  vertu  et  de  pro^ 
bité  désirable  en  tout  état.  Je  le  vis  trois  mois 
avant  sa  mort  :  en  allant  à  Genève,  au  mois 
de  mars  lySg,  je  passai  exprès  par  Langres,  et 
je  m'applaudirai  toute  ma  vie  d  avoir  connu  ce 
vieillard  respectable.  Il  Laissa  trois 'enfans.  Un  fils 
aîné,  Denis  Diderot ,  né. en  lyiS  :  c'est  notre 
philosophe  ;  une  fille  d'ita  cœur  excellent  et  d  une 
fermeté  de  caractère  peu  commune,  qui,  dès 
Tinstant  de  la  mort  de  sa  mère^  se  consacra  en* 
tièrement  au  service  de  son  père  et  de  sa  maison^ 
et  refusa  par  cette  raison  de  se  marier;  un  fik 
cadet,  qui  a  pris  le  parti  de  Téglise  :  il  est  cha* 
noine  de  Téglise  cathédrale  de  Langres,  et  un 
des  grands  saints  du  diocèse*  Cest  un  homme 
d  un  esprit  bizarre ,  d'une  dévotion  outrée,  et  à 
qui  je  crois  peu  d'idées  et  de  sentimens  justes.  Le 
père  aimait  son  fils  aîné  d'inclination  et  de  pas^ 
sion;  sa  fille,  de  reconnaissance  et  de  tendresse^ 
et  son  fils  cadet,  de  réflexion,  par  respect  pour 
l'état  qu'il  avait  embrassé.  Voilà  des  éclaircisse* 
mens  qui  m'ont  paru  devoir  précéder  le  morceau 
que  vous  allez  lire  (i).         . 

(i)  Ce  morcean  est  Ventreiien  d'un  père  ayeejes  enfans,  sur  It 
danger  de  se  mettre  mt^essus  des  lois.  U  est  imprime  dttu  U  cil* 
lection  des  ŒnTm  de  XKteoi.  (  Zf  ol«  A  r^i/.  ) 
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Jean-Jacques  (î'Oitous  ée  Sl^ran ,  gentil- 
homme de  Béziers  en  Languedoc ,  un  des  qua- 
rante de  TAcadémie  française ,  ancien  secrétairç 
perpétuel  dé  rAcadémie  royale  des  '  sciences  et 
membre  de  toutes  les  compagnies  savantes  de  l'Eu- 
rope les  plus  illustres^  physicien  distingué,  homme 
de  mérite,  honnête  homme,  homme  aimable, 
mourut  le  20  février  au  Louvre,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Il  était  parvenu  à  celte  extrême 
vieillesse  sans  aucune  infirmité,  et  il  conserva  la 
présence,  la  netteté, 4a  précision  d'esprit  ainsi  que 
Fusage  intact  de  tous  les  sens  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie.  II  y  a  apparence  qu'il  aurait 
poussé  plus  loin  sa  carrière,  si  ^  dans  les  froids  ri-? 
goureux  du  mois  de  janvier,  il  n'avait  gagné  une 
fluxion  de  poitrine  en  allant  dîner  chez  M.  le 
prince  de  Conti.  Après  cette  fluxion  de  poitrine 
il  lui  survint  une  érysipèle  à  la  cuisse  d'où  il  s'en- 
fiuivit  la  dissolution  du  sang  et  la  gangrène.  Ori 
ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  de  ne  saisir 
pas  se  précàutionner  contre  lé  froid  :  son  vieux 
^let  de  chambre,  Rendu ^  avait  établi  une  Borte 
de  concordance  entre  son  thermomètre  et  les  dif- 
férentes étoffes  de  la  saison  ;  son  maître  lui  de- 
mandait le  matin  à  quoi  est  lé  thermomètre  ?  et 
Rendu  répondait,  à  ^^  ratine,  bu  au  velours  y  ou 
à  lajburrure,  suivant  le  degré  de  froid.  Mais  le 
jour  fatal  où  M.  de  Mairan  devait  dîner  au  Temple 
chez  M.  le  prince  de  Conli,  il  eut  pitié  de  ses 
porteurs;  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fissent,  par  un 
temps  aussi  ri^oij^rei^t,  vipe  coiJi?5,§  siwssî  coijsîdç-' 
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'  fdble  <|tte  cefie  du  Louvre  au  Temple;  il  se  mit 
dans  un  fiâcte  qui  ue  put  le  mener  qu'à  la  porte 
du  Temple;  il  fallut  trarérser  les  cours  à  pied  :  il 
prit  du  froid ,  et  rentra  chez  lui  pour  n'en  plu^ 
tortir.  Jusqu'à  ce  moment  il  était  sorti  tous  les 
jours  de  sa  vie  f  et  tous  les  jours  il  remontait  les 
quatre-viâgt  seize  ou  cent  marches  du  grand  es-* 
calter  du  Louvre  pour  rentrer  chez  lui.  Il  vivait 
dans  la  bonne  compagnie  de  P^ris ,  généralement 
estimé  ^  honoré ,  considéré;  il  dînait  presque  tous 
les  jours  en  ville  ^  passait  l'après-midi  à  faire  des 
visites  y  et  rentrait  le  soir  dans  son  asile  littéraire. 
M.  de  Mairan  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  vivre 
long-tempSé  L'esprit  sage,  la  tête  bien  faite,  une 
grande  égalité  d'humeur,  beaucoup  de  modéra- 
'  ticm  dans  les  passions,  ou  plutôt  point  de  pas- 
sions, assez  dé  sentiment  pour  mériter  l'estime  de 
ceux  qui  vivaiait  avec  lui  dans  les  mêmes  socié- 
tés et  pour  contracter  de  ces  liaisons  d'égards  et 
de  politesse  quihiî  suffisaient,  qui  n'ont  pas  à  lai 
vérité  les  charmes  de  l'amitié,  mais  qui  n'en  en- 
trsdnent  pas  non  plus  les  obligations*;  pas  asses^ 
de  chaleiir  dans  Fâme  pour  se  sentir  le  besoiit 
d'un  attachement  qui  maîtrise ,  d'un  ami  qui  dis- 
pose à  son  gré  du  calme,  de  la  sérénité ,  du  bon-< 
heur  ou  du  malheur  de  nos  jours  ;  d'ailleurs  beau- 
coup^ de  prudence  et  de  prévoyance,  beaucoup 
d'attention  pour  lui-même,  beaucoup  de  méthode 
dans  toute  sa  vie  :  voilà  à  peu  près  les  élémens 
qui  constituaient  le  caractère  de  M',  de  Mairan. 
Méthodique  en  tout ,  il  atait  dans  l'esprit  une 
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sorte  de  pédanterie  qui  n  était  pas  fastidieuse ,  et 
une  espèce  d  egoïsme  qui  n  avait  rien  de  cho- 
quant^ parce  qu'il  était  masqué  par  beaucoup  d'é- 
gards^ de  politesse  eLd'usage  du  monde.  Quoique 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  iLneùt 
bougé  de  Paris  ^  il  avait  conservé  son  accent 
gascon ,  comme  s'il  ne  faisait  que  débarquer  du 
coche  de  Béziers  ^  et  ce  petit  accent  ne  nuisait 
point  à  la  grâce  de  ses  expressions,  L'Académie 
des  sciences  perd  en  lui  le  dernier  sectateur  de 
Pescartes  dont  la  physique  chimérique  a  été  en- 
tièrement détruite  par  la  physique  lumineuse  et 
eage  de  Newton*  Le  parti  cartésien  était  trop 
affaibli  dans  l'Académie  ^  et  M.  de  M aimn  était 
trop  sage  pour  vouloir  défendre  les  rêves  de  ce 
philosophe  célèbre  en  physique  ;  il  se  bornait  à 
eoutenir  que  Descarte^  était  une  des  plus  grandes 
çt  des  plus  fortes  téte3  de  soi^  siècle  p  et  sur  ce  point 
il  ne  trouvait  pas  de  contradicteurs^  Il  y  a  trente 
et  quelques  années  que  M aupertûis ,  soutenu  de 
toute  la  cohorte  des  jeunes  académiciens^  d'alors^ 
établit  la  philosophie'  newtQnienne  à  Ji'Açadénûe 
des  sciences ,  et  culbuts^  celle  de  Dascartes  qui  avait 
régné  jusqu'à  co  moment.  M^  de  Voltaire  contri-r 
biia  aus^i  à  la  révolution  par  ses  lettres  wglaise$ 
et  pî^r  ses  principes  de  la  philosophie  nçwto^ 
pienne;  Mf  de  JVIairan  se  trouva  alors  eng^arqué 
dans  une  discussion  philosophique  avec  madame 
Ja  marquise  du  Châtelet  sur  les  forces  vives  et 
mortes,  et  peu  s'en  fallut  que  le  sage  académicien 
W  §e  lm§s4t  engager  to^it  de  bçn  dsips.un  cQmb^ 
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on  fbnne^  lorsque  madame  GeofiGrin  lui  dit  :  Ne 
'vojreZ'Vous  pas  qu'on  ^  se  n^oquera  de  vous  si 
H)ous4irez  votre  épée  contre  un  éventail?  Cette 
réflexion  arrêta  tout  court  notfe  chevalier  de 
Bézîers^  et  la  dispute  se  passa  en  petitesses  et  en 
galanteries*  /  * 

M.  de  Mairan  est  mort  comime  il  a  yécu ,  avec 
tranquillité  et  sagesse*  Madame  Geoffrin^^  à  sa 
prière  y  lassîsta  dans  ses  derniers  momens  ^  lui  fit 
^recevoir  les  sacremens,  et  présida  à  tout.  Lorsqu'il 
se  vit  débarrassé  des  prêtres  ^  il  la  remercia  beau- 
coup de  lui  avoir  fait  remplir  ces  devoirs  auxquels 
il  croyait  que  la  décence  et  la  nécessité  obligeaient 
un  citoyen  à  Tinstant  du  départ^  mais  auxquels 
il  convenait  qu'il  aurait  été  fort  embarrassé  de 
satisfaire  seul  y  né  s'étaut  de  sa  vie  piqué  de  con- 
fession ni  de  communion.  Il  a  institué  madame 
Geoffrin  sa  légataire  universelle.  Lorsqu'il  sortit 
de  son  pays  à  la  fia  du  dernier  siècle,  il  aban- 
donna son  bien  à  sa  famille  sous  la  réserve  d'une 
petite  rente  viagère  qui  ne  lui  fut  jamais  payée. 
Malgré  cela  il  a  toujours  vécu  dans  une  aisance 
honnête ,  et  l'on  dit  qu'il  a  laissé  phis  de  cinquante 
mille  livres  argent  comptant.  M.  le  duc  d'Orléans  > 
régent  du  royaume,  l'aimait  beaucoup,  parce 
qu'il  aimait  les  gens  d'esprit  et  de  lettres. 


«  Le  marquis  d'Argens ,  chambellan  du  roi  de 
Prusse,  est  mort  au  commencement  de  cette  an- 
née en  Provence  où  il  était  né,  et  où  il  s'était 
retiré  depuis  deux  ou  trois  ans.  U  est  l'auteur  d  un 
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nombre  considérable  de  productions  Ultérairet 
et  philosophiques  dont  aucune  peut-être  n  ira  à 
la  postérité ,  mais  qui  n^ont  pas  laissé  que  de 
trouver  des  lecteurs  dans  leur  temps  ^  et  d'avoir 
la  vogue.  Son  séjour  auprès  d'un  roi  guerrier  et 
philosophe  le  rendit  un  savant  philologue ,  et 
son  mariage  avec  une  danseuse  ^  si  je  ne  me 
trompe  ^  lui  donna  la  passion  du  grec;  *il  tradui- 
sit ^  dans  les  dernières  années  de  sa  vie^  plusieurs 
morceaux  de  philosophie  grecque.  Je  le  vis  à 
Paris  il  y  a  environ  dix-huit  ans.  Il  était  gai  en 
société  y  avec  le  ton  un  peu  grivois;  il  aimait  à 
conter,  et  contait  un  peu  longuement ^  mais 
gaiement. 


On  peut  rayer  du  tableau  des  vivans ,  quoi- 
qu'il soit  encore  en  vie ,  Bernard,  qui  doit  à  M.  de 
Voltaire  le  surnom  de  Gentil  Bernard.  A  force 
d'avoir  usé  de  la  vie  de  toute  manière ,  Genfil' 
Bernard,  né  robuste,  grand  mangeur,  infatigablef 
serviteur  des  dames,  est  tombé  dans  IcnÊance  à 
l'àge  de  soixante  ans  passés,  car  il  se  glorifiait 
d'être  de  l'âge  du  roi.  11  prétendait  vivre  ^ 
soixante  ans  comme  k  trente.  Ce  calcul  n'étant 
pas  celui  de  la  nature ,  il  eut  une  attaque  au 
mois  de  juillet  dernier,  qui  vient  d'être  suivie 
d'un  affaissement  total  du  cerveau.  Il  a  perdu 
la  tête ,  il  déraisonne ,  mais  il  n  est  pas  ma^ 
lade  ;  il  dort ,  il  mange  ;  et  comme  il  n'a  pas 
la  connaissance  de  son  état,  il  n'est  pas  même 
joialheureux.  Bernard  était  taillé    exprès  pour 


laine  foitum^  tt  il  ne  xoasiqua  p«»  è  $a  vocatiotu 
C'était  un  hoaime  frivole  ^  essentiellement  indif- 
férent sur  tout  ce  qui  n'était  fias  son  plaiar^  mais 
^supérieurement  dûué  de  lespril  de  condiiite, 
lAaffîchaat  jamais  rien  que  d  être  galant  ^  ai*» 
mable  ^  plein  d'égarda  pour  tout  h  monde  ^  sBps 
«ttachement  pour  personne ,'  joignant  à  un  tei»- 
pérament  InÉitigable  pour  le  service  des  dames 
de  la  grâce  et  la  gentillesse  de  Tesprit  ^  et^  chose 
înouie  dans  un  Françav  !  une  discrétion  à  toute 
épreuve»  S'il  en  faut  croire  la  chronique  de  Paris, 
cette  dernière  qualité  lui  a  valu  une  infinité  de 
bonnes  fc»rtunes.  Notre  Seigneur  prétend  qu  on 
ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois.  Bernard 
prétendait ,  au  contraire ,  qu'on  peut  très-bien 
«ervir  deux  et  même  plusieurs  maitresses  à  la  fois*; 
^n  conséquence  il  ne  quittait  jamais  ^  à  moins 
qu'on  rie  le  voulût  bien  5  et  quand  il  était  quitté , 
il  se  résignait  à  son  sort  sans  faire  de  bruft.  De 
tels  procédés,  et  la  réunion  de  tant  de  qualités  si 
rares ,  surtout  en  France,  ne  pouvaient  maijquer 
de  le  rendre  recommandable  au  beau  sexe.  Mais 
îl  ne  bornait  pas  ses  jouissances  aux  plaisirs  de 
l'amour ,  il  aimait  avec  tout  autant  de  passion 
les  plaisirs  de  la  table  ;  il  dînait  et  soupait  à  fotid 
tous  les  Jours  de  sa  vie ,  et  c'est  le  seul  homme 
<jue  j'aie  vu  pouvoir  soutenir  cette  épreuve  à 
Paris  long-temps  de  suite.  Le  chevalier  deChâ-^ 
tèllux  prétend  avoir  remarqué ,  depuis  l'accident 
de  Bernard ,  que  tous  les  hommes  sans  exceptioi^ 
l'attrâDuent  à  son  goût  effréné  pour  les  iemnie^ 
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et  que  les  femmes  au  contraire  en  accusent. uni* 
quement  ses  excès  de  table  :   cette  remarque 
n'est  pas  à  mépriser. 

Bernard  était  né  à  Grenoble;  son  père  était  p 
je  crois ,  sculpteur.  II  suivit  dans  la  guerre  de 
1733  en  Italie^  en  qualité  de  secrétaire,  je  ne 
sais  quel  officier  général  qui  y  mourut.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  connut  Bernard ,  et  fit  sa  for- 
tune. Il  lui  donna  la  place  de  secrétaire -général 
des  dragons  9  qui  lui  Talq^  plus  de  dix  mille  livres 
de  rente  ,  et  qu'il  a  toujours  exercée.  Il  resta  à 
ITiôtel  de  Coigny  jusqu'à  la  mort  du  maréchal, 
et  conserva  également  les  bontés  et  l'amitié  de 
ses  petits-fils,  mettant  toujours  assez  de  souplesse 
dans  «a  conduite  pour  esquiver  le  rôle  d'un 
complaisant  subalterne,  et  pour  allier  fe  liberté 
et  ses  plaisirs  avec  les  égards  qu'il  devait  à  tout 
ce  qui  était  Coigny.  Bernard  vécut  toujours 
dans*la  meilleiure  compagnie,  sans  préjudice  de 
la  mauvaise  qu'il  fréquentait  sans  affiche  pour 
•on  plaisir  ;  c'était  en  général  le  premier  homme 
^  pour  jouir  de  tout  sans  rien  afficher.  Il  avait 
«ontiu  madame  de  Pompadour  avant  qu'elle  fût 
à  la  cour;  Betnard  et  l'abbé  de  Bemis  étaient 
les  beaux^esprits  de  la  société  obscure  de  madame 
d'Etiolés ,  sous  fermière  ;  elle  s'en  souvint  dans 
êSL  fortune  :  l'abbé  devint  ministre  et  cardinal, 
Bernard  resta  gentil  Bernard  sur  le  pavé  de 
Paris ,  trop  sage  pour  vouloir  d'une  fortune  plus 
brillante ,  et  pour  sacrifier  son  indépendance  à 
l'ambition.  Madame  de  Pompadour  lefitcepen^ 
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dant  bibliothécaire  du  roi  à  Choisy^  pofite  qui, 
sans  le  fatiguer  ^  lui  procura  une  très-jolie  habi- 
tation dans  cette  maison  royale. 

Le  même  esprit  de  s^esse  empêchait  Bernard 
de  publier  aucun  de  ses  ouvrages  ;  lopéra  de 
Castor  et  Pollux,  mis  en  musique  par  Rameau, 
est  le  seul  qui  ait  été  imprimé  de  son  aveu  ,  parce 
qu'il  fallait  se  conformer  à  lusage.  Cet  opéra 
tomba  d'abprd  y  comme  tous  les  ouvrages  de  B.a-«^ 
meau  ;  mais  c'est  aujourd'hui  le  seul  pivot  sur  le^ 
quel  repose  la  gloire  de  la  musique  française.. 
Quand  cette  gloire  est  aux  abois  ^  et  cela  lui 
arrive  à  tout  moment  ^  on  descend  à  l'Opéra  la 
châsse  des  frères  d'Hélène  comm^  à  Sainte-Gene- 
viève celle  de  la  paysanne  de  Nanterre.  Castor 
et  Pollux  est  un  ouvrage  médiocre  ^  rempli  de 
jolis  madrigaux  qu'il  est  impossible  de  mettre  en 
musique.  Bernard  a  fait  quantité  de  poésies  de 
société  et  de  pièces  fugitives^  mais  il  n'en  a  jamais 
livré  k  rimpressioh.  Toutes  ses  poésies  respirent 
la  galanterie  ;  sa  touche  est  gracieuse  y  légère  et 
frivole.  Si  vous  voulez  vous  contenter  de  fleurs^ 
vous  aurez  satisfaction  ;  niais  ne  demandez  rien 
au-delà  ;  après  des  fleurs  vous  aurez  encore  des 
fleurs.  Le  poème  de  Bernard,  intitulé:  Vjirt  d'ai^ 
mer  y  jouit  d'une  réputation  de  près  de  trente  ans^ 
sans  avoir  jamais  vu  le  jour.  Il  le  lisait  dans  lea 
sociétés  où  il  vivait,  et  ces  lectures  étaient  tou- 
jours accompagnées  du  plus  grand  succès.  Je  n'en 
ai  entendu  qu'une  seule  ',  mais  j'ose  prédire  que 
si  ce  poëme  est  jamais  imprimé,  il  fera  la  plus 


4$#       CORRESPOI«>AN(SE  LITTÉRAIRE , 
bette  chute  da  monde  >  et  que  tout  k  motiàé 
sr'éUmnera  de  k  répuUtlott  cfent  il  a  jcfuî.  Ber* 
nard  avait  composé  un  duUre  pdèm&y  fa»tif»fe.i 
Pauline  y  qu'il  lis^t  également  «h  société ,  et  c[Ue 
je  troirre  encore  biea  phis  mauvais  qu^  f  ^i^ 
d'mmer^  Son  meilleinr  ouvrage  est  celui  <pi«  je 
ne  confiais  point  ;  il  Tappekat  Recueil  de  Poésies 
orientaieâ  ;  c'était  té  Cantt<|ue  des^Qm^Uéê,  lïm 
en  vers  9  et  rappelé  au  psemier  but  de  M'a  auteur  , 
celui  d  échauffer  nos  coeurs  p<3r  des  détails  lubri*  - 
ques  de  la  volupté  profane.  On  dit  ièt  assû  très* 
supérieur  aux  autres  ou'vrages  dé  gentil  Bernard  ; 
mai0  je  ne  lai  |>oint  vu.  Gentil Bemm'd  était  delno 
PAnacréoa  de  k  France  :  c'était  un  Ailacréoïi^ 
frisé  ^  poudré ,  fanfreluche^  que  Baudouin  aurait 
pu  peindre  étalé  sur  un  sofa^  dans  un  bouddîrys 
en  robe  de  chaizibre  et  calecotai  de  taâettfs>;  et  ea' 
pantoufles  de  maroquin  jaune«  Le  même  bon  es- 
prit qui  lui  fit  constamment  dérober  ses  produc-* 
fions  au  jour  Fempécha  aussi  d'aépirer  à  àiicune: 
ûorte  d'honneurs  littéraires^   li  n'y  a  pae^  troiâ^ 
mois  que  l'Académie  française ,  menacée  d'une 
grande  disette  de  sujets  académiques  ^  lui  fit  eur^ 
tendre  qu'il  pourrait  4>btenir  une  dès  places  va- 
cantes^ s'il  voulait  se  mettre  sUr  les  rangs  ;  maia 
il  refuâa>  disant  qu'il  Vavait  point  de  tilre  pour 
«>nieiter  cette  distinction.  Avec  cet  esprit  de 
modérstibn  il  échappa  à  la  censure  et  à  l'envie^ 
et  viéeut  heureux  ;  et  il  &tidrait  compter  Baii^xl 
aunambre  des^honunes: les  plus  heureux  de  son 
temps ^  s'il  n'avait,  pour  aânsi  dir«  ^  suwéou  k 
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kiî^nvéme^  et  si  le  même  instant  qui  Fa  reiiclu 
ioibéciUe  Tayait  aussi  privé  cle  la  vie«  Son  espiil* 
seul  se  trouve  affecté  ^  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
vive  encore  plusieurs  années  dans  1  état  humiliant 
et  misârable  où  il  est  tombé. 


Le  pauvre  M»  Fenouillot  d^Falbaire  n  a  pu  se 
ilispenser  de  confier  à  la  presse  son  Fabricant  de 
Jjondresy  si  cruellement  maltraité  à  la  représen-- 
tatîon.  Se  fiant  trop  à  la  sensibilité  de  quelques 
personnes  à  qui  il  £o^^  lu  ce  drame, infortuné  ^  il 
avait  compté  qu  il  ferait  1^  plus  ^and  effet  et  la 
plus  grande  foruine  au  théâtre  ; .  en  conséquence 
U'  avait  fait  faire  par  Gravelot  cinq  dessins  re- 
présentant les  principales  situations  de  la.  pièce,^ 
et  qui  devaient  fourni?  une  estampe  à  la  tète  de 
fi^haque  acte.  Ces  cinq  estan>pe$  étaient  gravée^ 
et  toutes  prêtes  pour  le  succès ,  lorsque  la  pièce 
^omba.  Comment  se  tirer  de  tous  ces  frais?  C'est 
^n  faisant  imprimer  la  pièce  et  en  l'ornant  des 
cinq  estampes  tout  comme  si  elle  avait  réussi* 
C'est  le  parti  qu'a  pris  Fauteur.  U  a  dédié  son 
drame  à  madame  Trudaine  «  femme  de  Tinten- 
dant  des  finances,^  ^W^  ^^  lecture  faite  chez  eUç 
en  grand  cercle  avait  fait  verser  beaucoup  de 
larmes.  Cest  un  avantage  y  dit  Tauteur^  qui  mq 
rendra  mon  Fabricant  toujours  cher.  Ce  pauvre 
M.  de  Falbaire  écrira  et  p^arlera'  toujours  aussi 
platement  que  son  Fabricant.  Il  croit  bonnement 
que  sa  pièce  n'a  pas  xéussi^  parce  que:  les  comér 
diens^  en  prenant^  l'année  dernière,  possession 
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de  la  salle  des  TuQeries^  ont  reculé  le  théâtre  dé 
quelques  pieds ,  pour  pratiquer  de  petites  loges , 
et  parce  que  Torchestre  des  musiciens  était  moins 

.  large  et  plus  long  dans  lancienne  salle ,  ce  qui 
fait  qu'il  y  au  parquet  de  la  salle  des  Tuileries 
un  grand  nombre  de  places  où  Ton  a  froid  aux 
jambes  et  où  Ton  est  incommodé  des  lumières  de 
la  rampe;  et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette, 
et  pourquoi  mon  Fabricant  est  tombé.  Il  y  a  des 
grâces  d'état 

Lorsque  la  banqueroute  de  M«  Sudmer  éclata 
dans  la  pièce  de  M.  deTalbaire,  un  bel-esprit  du 
parterre  vit  tout  de  suite  qu  elle  entraînerait  celle 
de  la  pièce  ,  et  s'écria  :  «  Ah ,  mon  dieu  !  j  y  suis 
»  pour  mes  vingt  sous.  Si  vous  ne  voulez  pas  être 
»  poui;  un  écu  dans  la  banqueroute  du  Fabri-* 
»  cant ,  vous  ne  l'achèterez  pas  imprimé,  n  La 
disgrâce  du  Fabricant  de  Londres  a  eu  quelques 
contre-coups  ;  les  comédiens  italiens  n'ont  plus 
voulu  jouer  le  Premier  Navigateur  ^  malgré  la 
musique  de  Philîdor,  qu'on  dit  charmante.  Il  eu 
est  résulté  une  tracasserie  entre  les  auteurs  et  les 
acteurs ,  et  enfin  la  pièée  a  été  retirée  du  Théâtre 
italien  y  et  va  être  airangée  ^ur  celui  de  l'Opéra. 
Je  pense  qu'en  ceci  on  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  auteurs ,  parce  que ,  sur  ce  théâtre ,  ou 
ne  regarde  pas  de  si  près  aux  paroles,  surtout 
d'un  petit  poème  en  un  acte ,  et  peut-être  les  pla- 
titudes de  M.  de  Falbaire  qu'on  eût  sifflëes  à  la 

X^médie  italienne^  braillées  par  M.  Le  Gros  et 
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mademoiselle  Rosalie,  passeront  pour  de  Irès- 
jolis  madrigaux  à  l'Opéra* 


Depuis  que  la  fureur  de  jouer  des  proverbes 
s'est' répandue  dans  les  sociétés  de  Paris,  nous 
avons  vu  des  facétieux  aller,  de  cercle  en  cercle, 
contrefaire  des  gens  ridicules  et  bien  connus,  et 
représenter  de  ces  petits  drames  dont  ils  donnaient 
ensuite  le  proverbe  à  deviner  aux  spectateurs* 
Cette  manière  de  contribuer  à  lamusement  de 
la  société  n  est  pas  précisément  le  chemin  qui 
mène  à  la  considération,  mais  elle  donne. une 
éorte  d'existence  à  Paril,  et  Faccès  auprès  de  la 
bonne  compagnie ,  ou  cette  classe  de  personnes 
n'aurait  jamais  figuré  sans  Tamusement  qu  elle 
procure.  Nous  avons  vu  briller  pendant  un  cer- 
tain temps  une  mademoiselle  Delon ,  de  Genève  , 
qui  avait  épousé  ici  un  gentilhomme ,  et  se  faisait 
appeler  la   marquise  de  Luchet.  M.  le  comte 
d'Albaret  était  un  autre  acteur  principal  de  ce 
genre.  Un  commis  dans  les  fourrages ,  homme 
original  et  plaisant,  qui  contrefait  les  Anglais 
dans  la  perfection ,  et  qui  est  généralement  connu 
à  Parts,  sous  le  nom  de  milord  Gor ,  était  aussi 
de  cette  troupe  qui  se  mêlait  quelquefois  avec 
Préville  iet  Bellecour  de  la  Comédie  française^ 
excellens  en  ce  genre,  lesquels  amenaient  encore 
avec  eux  Favocat  Coqueley  de  Chaussepierre  , 
qu'on  dit  sublime.  Milord  Gor  se  fit  des  affaires 
il  y  a  quelque  temps ,  et  perdit   madame   de 
Luchet.  Une  femme  de  qualité,  fort  décriée^  à  la 
\.  a8 
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Térité ,  pour  ses  mœurs  ^  se  trouvatit  chez  macbme 
de  Luchety  milord  Gor  contrefit  le  médecin 
anglais  avec  une  telle  vérité  qu'il  inspira  à  la 
dame  la  plus  grande  confiance.  Elle  passa  arec 
lui  dans  un  cabinet ^^ où  Ion  prétend  que  la  con- 
fession de  la  malade  et  les  essais  du  médecin 
furent  poussés  fort  loin.  Cette  histoire  fit  beau- 
coup de  bruit  :  milord  Gor  et  madame  de  Luchet 
avaient  été  assez  imprudens  pour  la  conter.  La 
dame  y  trieuse  d'avoir  été  jouée  d  une  manière 
ai  impertinente  ,  et  d  être  la  fable  de  Paris  ,  se 
plaignît  ;  on  mit  le  médecin  anglais  en  prison^ 
et  madame  de  Luchet  fiit  réprimandée  à  la 
police  :  or ,  une  femme  reprise  par  la  police 
n  est  plus  reçue  nulle  part  ^  et  la  pauvre  diablesse 
de  Luchet  est  tombée  dans  la  dernière  misère  ; 
je  crois  même  qu'elle  n'est  plus  à  Paris. 

Un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  peinture^ 
appelé  Touzé ,  a' mis  un  autre  genre  de  facéties 
à  la  mode  ^  c'est  de  contrefaire  à  liû  tout  seul  une 
infinité  dt  phénomènes  collectifs.  Ainsi  il  exé- 
cute un  motet  à  grand  chœur  et  A  plein  Orchestre; 
il  se  met  derrière  un  paravant,  et  contrefait  le 
chœur  de  tout  un  couvent  de  religieuses  avec 
un  art  et  une  finesse  que  vous  jugeriez  qu'il 
y  en  a  une  douzaine^  et  que  vous  devinez  jusqu  i 
l'àge^  au  caractère  et  à  la  physionomie  de  ces 
béguines.  Une  remarque  assez  générale  et  assez 
{Bingulière^  c'est  que  presque  tous  ces  gens  qui 
imitent  avec  tant  d'esprit  en  ont  eux-mêmes  très- 
peu^  et  quand  ils  cessent  d'être  le  personnage 
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qu^îls  ont  choisi ,  et  qui  vous  amuse  tant,  ils  de- 
viennent insipides  et  tristes,  parce  qu'ils  nç  sont 
plus  qu'eux. 

M.  de  Cannontelle,  lecteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  ^  voulu  rédUire  les  amusemens  de 
société  et  les  facéties  en  système.  C'est  lui  qui, 
le  premier,  a  publié  des  proverbes  dramatiques' 
et,  depuis  ce  temps-là,  plusieurs  rivaux  de  sa 
gloire  en  embellissent  le  Mercure  tous  les  mois. 
Cependant  ce  qui  rend  les  proverbes  suppori 
tables  en  société ,  c'est  la  verve  et  la  chaleur  avec 
lesquelles  les  acteurs  improvisent,  et  qui  dis- 
paraissent quand  ils  récitent  des  choses  apprises 
par  cœur  ;  et  puis  le  dénoûment  est  presque  tou- 
jours froid  et  plat,  parce  que  les  auteurs  prover- 
biaux na  se  donnent  pas  la  peine  d'amener  leur 
proverbe  d'une  manière  ingénieuse  et  piquante 
CarmonteUe  n'est  pas  seulement ,  en  ce  genre' 
dune  fécondité  prodigieuse ,  mais  il  a  encore 
composé  un  bon  nombre  de  comédies  qu'il  re- 
garde comme  des  pièces  de  société.  Il  est  lui 
même  auteur  passable;  il  dessine  fort  bien  pour 
un  homme  dont  ce  n'est  pas  le  métier:  il  a  du 
goût,  et  c'est  un  des  ordonnateurs  de. fêtes  de 
société  le  plus  employé  à  Paris.  Ses  proverbes  et 
ses  comédies  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
plats  :  car, d'ailleurs,  U  a  de  la  vérité  dans  se^ 
caractères,  et  du  naturel  dans  son  dialogue  H 
saisu  bien  les  ridicules,  et  il  a  assez  de  causticité 
dans  1  esprit  popr  les  bien  rendre;  mais  il  croit 
qu'on  n'a  qu'à  les  transporter  sur  la  scène  comme 

38.  . 
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on  les  a  remarqués  dans  le  inonde  ^  et  ce  n'est 
pas  cela  ;  il  faut  encore  cette  petite  pointe  de 
poésie  et  de  verve  qui  fait  que  ce  qui  est  insi- 
pide en  nature  devient  exquis  et  piquant  dans 
Fimitation.   Vous  copieriez  tout  le  dictionnaire 
de  nos  élégans  à  faux  airs^  et  toutes  les  minau- 
deries de  nos  femmes  les  plus  à  la  mode  avec  la 
dernière  exactitude  ,    que    vous    ne  produiriez 
point  d'effet;  lair,   le  ridicule  qui  vous   a  ou 
choqué  ou  amusé  dans  le  monde  ne  vous  paraîtra 
que  fastidieux  sur  la  scène  quand  il  n'est  pas  ren- 
forcé par  le  génie  du  poète.  Ces  réflexions  au- 
raient  pu   empêcher    M.   (le    Carmontelle    de 
hasarder  ses  pièces  après  avoir  exposé  au  grand 
jour  tant  de  proverbes  dramatiques;  mais  il  ne  les 
a  pas  faites.  11  vient  de  publier  son  Théâtre  en 
deux  volumes  qui  renferment  huit  comédies  ^ 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  en  cinq   actes. 
Encore  une  fois ,  ces  pièces  n'ont  d'autre  défaut 
que  d'être  plates;  si  vous  leur  pouvez  passer  la 
platitude  /   vous   en    serez    content   d'ailleurs. 
Comme  il  faut   toujours  que  Carmontelle  soit 
facétieux  ^  il  les  a  publiées  sous  le  titre  de  Théâtre 
du  Prince  Clénerzow,  Russe ,  traduit  enfrançais 
par  le  baron  de  Blenitig,  Saxon,  deux  volumes 
ip-S**.  Il  suppose  que  son  Clénerzow  est  venu  en 
France,  et  qu'il  a  très-bien  saisi  nos  ridicules,  et 
son  traducteur  saxon  nous  rend  compte,  dans 
nne  préfacé  en  forme  de  lettre ,  de  toutes  les  obser- 
vations critiqués  que  lé  prince  russe  a  faites  dur- 
xant^on séjour  à  Paris  sur  nos  mœurs^  nos  usages^ 
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et  surtout  nos  spectacles.  On  trouve  <fe  bonnes 
observations  dans  cette  préface  ^  mais  il  y  a  à 
choisir.  Carmontelle  n'a  pas  la  présomption  de 
croire  que  les  pièces  clénerzowiennes  puissent 
être  jouées  sur  le  théâtre ,  mais  il  pense  que  les 
troupes  de  société  qui  se  sont  fort  multipliées 
depuis  quelques  années^  et  dans  lesquelles  les 
gens  du  monde  exercent  leurs  talens  d'acteurs  » 
seront  bien  aises  d  avoir  un  certain  nombre  de 
pièces  qu'elles  puissent  essayer  d'après  leur  propfe 
talent  9  au  lieu  que  dans  les  pièces  empruntées 
du  Théâtre  français,  un  acteur  ou  une  actrice 
de  société  n'oserait  s'écarter  de  Timitation  servile 
.du  jeu  des  acteurs  qui  sont  en  possession  de  plaire 
au  public ,  et  la  comparaison  lui  devient  nécessai-* 
rement  pré]udicial]kle. 


be  patriarche  vient  d'envoyer  une  addition  à 
l'épltre  au  roi  de  Danemarck  ,  sur  la  Liberté  de 
la  Presse ,  qu'il  faut  placer  après  les  Vers  : 

Enfans  de  l'impudence  ,  élevés  chex  Marteau, 
Y  trouvent  en  naissant  un  éternel  tombeau. 

Voici  cette  addition,  qui  prouve  que  le  gi'and 
.  patriarche  n'est  pas  encore  de  sang  froid  sur  le 
Système  de  la  Nature,  et  qu'il  est  toujours  dîa- 
posé  à  donner  quelques  coups  de  patte  à  M.  de 
Buffon;  mais  si  celui-ci  a  avancé  des  systèmes 
insoutenables^  il  n'en  a  pas  moins  ce  coup  d'œil 
profond  et  lumineux  que  nous  souhaitons  au 
patriarche  quand  il  parle  de  physique. 


4^8        CORRESPOÎTOANCE  LITTERAIRE, 
La  voix  des  gens  de  bien  nous  sufSt  pour  confondre  ^ 
Du  £intasque  Maillet ,  le  système  hypocondre* . 
Celui  de  la  nature ,  à  peine  s'est  montré,  , 
Qu'au  sein  de  la  poussière  il  est  soudain  rentre. 
.Non ,  grand  Dieu  I  dans  ce  mondç  où  ta  sagesse  brille ,1 
Jamais  du  blé  pourï  ne  fit  naître  une  anguille^ 
Thémis  dut  mépriser  ce  système  nouveau  : 
C'est  ^  savant  d'instruire  et  iiOn  pas  'au  bourreau.. 


On  donna  le  7  de  ce  mois ,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française^ Ta  première  représentation 
de  VH^ureuse  Rencontre  ji  çoméclw  nouvelle  en 
lin  acte  et-  en  prose». 

Sans  le  respect  qu  on  doit  aux  darnes^  je  dirais 
*  que  cette  pièce  est  un  che Wœuvre  de  jJati- 
tude  et  d'insipidité  j  mais  c'est  louvrage  de 
deux  dames  de  l'ordre  de  la  librairie ,  et  avant 
d'être  juste  il  faut  savoir  être  courtois  et  galante 
Madame  Çhaymont  psksse  pour  principal  auteur  j 
jtnadame  Rçzetipour  l'ayoir  aidée,  Cette^emière 
n'a  pu  jouir  de  ^a  part  de  glpire  ^  son  mari  ayant 
fait ,  en  sa  qualité  de  commerçant  libraire,  une 
espèce  de  banqueroute j  elle  s'est  dérobée'à  la 
misère  et  est  allée  chercher  fortune  en  Russie, 
VHeureusç  fiencoip^re  n'est  pas  we  comédie^ 
c'est  un  proverbe,  ou  plutôt  un  opéra  comique 
sans  ariettes,  Lesr  deux  femelles  beaux-esprits  ont 
Voulu  imiter  \d^  touche  de  Sedaine*  et  se  sont 
persuadées  que,  pour  réussir,  il  ny  avait  qu'à 
charger  les  traits  de  ses  personnages  et  les  changer 
en  grimaces}  c'est  le  comble  de  la  maladresse,, 
CeUç  pièce  ^  eu  quelques  prerésentaitiqns.  h^ 


MARS  177!.  459 

<îeux  dames  ont  de  grandes  obligations  à  Mole , 
et  surtout  à  Préville  ;  sans  la  verve  de  Prévill« 
elle  n'aurait  pas  été  achevée.    .  • 


M.  de  Moissy,  n'ayant  pas  infiniment  réussi  dans 
ses  Essais  sur  tes  Théâtres  publics ,  a  cru  devoir 
s'attacher  à  travailler  pour  les  troupes  de  société , 
qui  se  sont  beaucoup  multipliées  depuis  quelques 
années.  Si  cette  camère  est  moins  brillante ,  elle 
est  aussi  moins  orageuse  ;  les  gens  du  monde  qui 
jouent  la  comédie  dans  leurs  châteaux  oudansleurs 
maisons  pour  leur  amusement  et  pour  un  petit 
nombre  de  spectateurs  choisis^  sont  sûrs  de  faire 
applaudir  les  productions  les  plus  feibles,  et  de 
sauver  du  naufrage  les  auteurs  qui  savent  le 
moins  nager.  M.  de  Moissy,  qui  ne  s'en  est  jamais 
piqué ,  a  voulu  partager  les  succès  de  société 
de  M.  de  Carmontelle.  Celui-ci  est  peintre  de 
ridicules^  à  gouache ,  l'autre  s'est  fait  peintre 
moraliste  en  détrempe  ;  et  pour  que  l'homme , 
ce  grand  objet  de  la  morale ,  ne  lui  échappe 
dans  aucune  situation  de  la  vie^  il  l'a  saisi  au 
sortir  du  berceau^  et  le  conduisant  d'âge  en  âge  ^ 
et  de  proverbe  en  proverbe  pendant  trois  vo^ 
luAies  consécutifs  9  il  ne  l'abandonne  que  lors- 
qu'il lui  a  vu  rendre  l'âme  ;  sa  première  pièce 
c'est  la  Poupée  j^  et  sa  dernière  c'est  le  f^ertueux 
moiu'ant  entre  les  mains  de  son  curé.  Tout  le  re- 
cueil a  paru  successivement  en  trois  yolumes 
in -8®,  soys  le  titre  dJEcole  dramatique  de 
Vhgmr^e.  Le  premier  volume^  qui  s'appelle^uasî 
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les  Jeux  de  la  petite  Thalie,  où  neniî^eaua:  petits 
drames  dicUogués  sur  des  proverbes,  est  destiné 
à  former  les  mœurs  des  enfans  et  des  jeunes  per* 
somies  depuis  Fàge  de  cinq  ana  jusqu'à  vingt; 
dans  le  second  volume^  M.  de  Moissy  se  propose 
d'instruire ,  à  force  de  proverbes  dramatiques^ 
Tàge  viril  depuis  vingt  s^s  jusqu'à  cinquante  ;  dans 
le  troisième  9  enfin  ^  il  endoctrine  par  ses  proverbes 
le  dernier  âge  depuis  cinquante  ans  jusqu'au  mo- 
ment du  départ.  Si  le  peintre  à  gouache  est  plat , 
le  peintre  en  détrempe  est  d'un'  ennui  et  d'une 
insipidité  qui  lui  rendent  son  rival  à  gouache  très- 
supérieur.  Je  conseille  à  M.  de  Moissy  de  s^asso- 
cier  *avec  M.  Fenouillot  de  F^dbaire^  et  si  mes- 
dames Rozet  et  Chaumont  étaient  veuves,  en 
convolant  en  secondes  aoces  avec  MM.  de  Fal-* 
baire  et  de  Moissy,  «lies  pourraient  fonder  la  plus 
riche  fabrique  de  mauvaises  pièces  qu'il  y  eût  au 
mondes  .   .  '  ' 


M.  Mercier,  autre  faiseur  de  drames  qui  ne  soiit 
joués  ni  sur  les  théâù*es  publics  ni  sur  les  théâtres 
particuliers,  et  qui,. en  revanche,  ne  sont  lus  dé 
personne,  vient  d'en  publier  un  nouveau,  intitulé  : 
Olinde  et  Sophronie,  drame  héroïque  en  cintf 
actes  et  en  prose ,  par  M.  Mercier ^  brochure 
in-8^.  Le  sujet  de  cette  pièce  ^t  tiré  de  l'épisode 
du  second  chant  de  la  Jérusalem  délivrée.  Le 
libraire  dé  M.  Mercier  a  dû  être  bien  étonné  du 
débit  prodigiieux  de  sa  marchandiso  qui  lui  fut 
enlevée  en  moins  de  huit  jours.  Il  est  redevable 
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de  cette  fortune  inattendue  à  Aladin^  roi  de  Jé- 
rusalem f  et  à  Ismen,  grand-prêtre  et  premier  mi- 
nistre de  ce  prince ,  principaux  acteurs  de  la  pièce* 
On  a  fait  les  applications  les  plus  impertinentes 
de  toutes  les  scènes  d'Aladin  et  dlsmen^  principa- 
lement de  la  scène  du  troisième  acte,  et  M.  Mer- 
cier ^  est  trouvé  rhomme  du  jour  pendant  près 
d  une  semaine.  Hélas  !  il  a  composé  son  drame  à 
l'ordinaire  dans  la  pauvreté  de  son  esprit  et  dans 
l'innocence  de  son  cœur;  et  lorsque  son  censeur 
Crébillon  y  mit  son  approbation  au  mois  d'octo-^ 
bre  dernier,  il  ne  prévoyait  pas.  le  bruit  que  ce 
ll^am^e  ferait  au  moment  de  son  apparition. 


Nous  ne  rapporterons  point  ici  toutes  les'anec;- 
dotes  du  voyage  de  nos  princes,  qui  se  trouvent 
déjà  dans  plusieurs  papiers  publics,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  recueillir  dans 
ces  mémoires  un  mot  de  Monsieur,  que  nous  n'a- 
vons encore  lu  nulle  part.  Dans  son  passage  à  Avi- 
gnon, où  il  avsût  choisi  pour  sa  demeure  l'hôtel  de 
M.  le  duc.de  Grillon,  les  pfficierstle  la  ville  s'étant 
présentés  pour  avoir  l'honneur  de  le  gardev,  il  les 
remercia  avec  beaucoup  d'empressement  de  leur 
bonté,  en  ajoutant  qu  un  fils  de  France  na^ait 
pas.  besoin  de  garde  quand  il  logeait  chez  un 
CrUlon.  C'est  up  trait  charmant ,  et  qui  semble 
être  sorti  de  l'âme  de  Henri  ly. 


On  a  donné  le  jeudi  ig,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  franjçaide,  la  première  représentation 
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deVEgoïsmCf  comédie  en  cinq  actes  et  en  T^ers, 
de  M.  Caîlhava  d'Estandoux,  citoyen  de  Tou- 
louse ou  des  environs,  auteur  du  Tuteur  dupé, 
du  Cabriolet  volant^  ^Arlequin  cru  fou  ^  Sultan 
'Mahomet ,  etc.)  etc. ,  etc. ,  et  dun  gros  livre  en 
deux  volumes,  sur  Y  Art  de  la  Comédie. 

Cette  pièce  -,  qui  Tannée  dernière  avait  été  don- 
née à  Fontainebleau  sans  succès,  tombée  le  pre- 
mier JQur  à  Paris,  applaudie  le  second  et  le  troi- 
sième jusqu'aux  nues ,  abandonnée  le  quatrième, 
s'est  traînée  tristement  jusqu'à  la  sixième  repré- 
sentation ,•  et  vient  d'être  retirée  enfin,  spus  le 
prétexte  honnête  de  l'indisposition  d'un  acteuf. 
îl  faudrait  être  initié  dans  tous  les  mystères^  de  la 
cabale  dramatique  pour  concevoir  des  succès  de 
cette  espèce.  On  peut  dire  qu'en  général  l'opimon, 
ou  ce  qu'on  veut  bien  appeler  ainsi  en  littérature 
comme  en  morale,  peut-être  même  en  politique, 
n'a  jamais  paru  à  la  fois  plus  faible  et  plus  hardie , 
plus  décidée  et  plus  inconstante.  Après  cela,  com- 
ment voulez-vous  qu^un  philosophe  ne  dise  pas  très- 
sérieusement  ,  "mais  le  plus  sérieusement  du 
imondfe ,  ce  qu'on  fait  dire  à  Callidés  dans  la  co*- 
médie  des  Preneurs  ? 

Sans  refuser  à  M.'  Cailhava  Tesprit  et  le  talent 
qu'il  peut  y  avoir  dans  son  ouvrage ,  îl  faut  con- 
venir d'une  chose,  c'est  qu'à  quelques  détails  près 
qui  tiennent  de  la  bonne  comédie,  sa  pièce  assu- 
rément n'est  ni  gaie  ni  intéressante  ;  et  ce  défaut, 
sans  doute,  rien  ne  saurait  le  racheter.  La  con- 
duite d'ailleurs  en  est  forcée,  le  dialogue  pénible 
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ou  plat,  les  mœurs  sans  vraisemblance.  Le  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce,  sans  être  jamais  ri- 
dicule, est  toujours  odieux,  et  d'autant  plus  ré- 
voltant, qu'il  occupe  presque  continuellement  la 
scène.  Tout  ce  qui  pouvait  reposer  Fimagination, 
tout'  ce  qui  pouvait  adoucir  le  caractère  qui  do- 
mine dans  ce  tableau,  et  qui  devait  y  dominer 
peut-être  davantage,  demeure  dans  l'ombre,  et 
parait  gauchement  bégligé.  Le  Tartufe,  il  est 
vrai ,  s'il  est  permis  (le  êiter  Molière  en  parlant 
de  M.  d'Estandoux,  le  Tartufe,  il  «st  vrai,  n'est 
P'hs  moins  criminel  que  Philémon  ;  mais  voyez 
avec  quel  art  ce  perscmnage  est  entouré  :  on  em- 
ploie deux  actes  à  le  faire  connaître  sans  risquer 
de  le  montrer  ;  il  ne  parait  lui-même  sur  la  scène 
qu'autant  que  l'action  l'exige  nécessairement;  et 
c'est  presque  toujours  dans  une  situation  plus  ri- 
dicule encore  quelle  n'est  odieuse;  l'horreur  de 
6on  crime  ne  se  voit  pour  ainsi  dire  que  dans 
l'éloignement ,  et  cette  peinture  effrayante  est 
mêlée  d'épisodes  qui,  sans  en  affaiblir  l'énergie; 
en  rendent  l'impression  moins  fatigante  et  /noins 
pénible. 

L'imagination  qu'inspire  naturellement  l'égoïs^ 
me  pris  dans  un  sens  aussi  étendu  qu'il  l'est  dans 
la  pièce  de  M.  Cailhava,  n'est  pas  le  seul  écueil 
dé  ce  sujet.  Ce  vice,,  tel  qu'il  l'envisage,  est  bien 
moins  un  vice  particulier  que  la  source  de  tous 
les  crimes  et  de  toutes  les  scélératesses  qui  peu- 
vent se  commel^tre  dans  la  société ,  et  sous  ce  rap- 
port U  n'offre  qu'un  objet  vague,  indéterminé, 


444  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
peu  propre  au  pinceau  de  la  comédie.  Ce  n  est 
pas  tout;  en  considérant  Fégoïsme  sous  un  poiiit 
de  vue  moins  général ,  moins  odieux^  ne  trouvera* 
t-on  pas  d'autres  difficultés  à  surmonter?  De  tous 
les  caractères  vicieux  y  en  est-il  un  qui-  soit  plus 
froidement  raisonnable,  et  par-là  même  moins 
ridicule?  Le  véritable  égoïste  est  un  homme  qui 
n  existe  que  ppur  lui*méme,  qui  ne, fait  le  bien  et 
le  môl  qu  autant  qu'il,  peut  ^n  attendre  quelque 
avantage  personnel,  qtfi  ne  se  livre  en  consé- 
quence à  aucun  excès  qui  puisse  nuire  à  son  re^ 
pos  ou  à  son  bien-être  >  qui  cherche  à  tromper 
tout  ce  qui  l'entoure  et  à  n'être  la  dupe  de  per- 
sonne. Ce  caractère  est  détestable,  sans  doute, 
destructeur  de  tous  les  principes ,  de  tous  les  sen* 
tiniens  d'où  dépend  le  bonheur  de  la  société  ;  mais 
préte4-il  aisément  au  ridicule?  Je  ne  le  pense  pasw 
Un  calcul^  un  raisonnemeat  froid,  un  système 
combiné  sans  exagération ,  n'a  rien  de  plaisant.  Je 
ne  vois  donc  qu'un  moyen  de  reildre  l'égoïste 
ridicule^  c'est  de  le  placer  dans  des  circons- 
tance%  embarrassantes  où  il  se  trouve  en  quelque 
manière  aux  prises  avec  son  propre  caractère  j 
intéressé  à  se  cacher,  et  forcé  de  se  trahir,  en 
contradiction  avec  lui-même,  ne  sachant  com- 
ment accorder  son  système  et  ses  passions, 
trompé  par  ses  propres  ruses,  et  la  dupe  des 
pièges  qu'il  croyait  tendre  aux  autres.  Le  Misan- 
tcope  serait-il  ridicule  s'il  n'^étai^  amoureux  d'une 
coquette?  Le  Tartufe  le  serait-il  sans  l'amour  de 
la  femme 'd'Orgon?  Et  pourquoi  ne  pas  rendre 
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Fëgoîste  amoureux?  Quel  cceur  peut  être  à  Fabri 
de  cette  passion?  et  quelle  passion  pourrait  con- 
traster plus  plaisamment  arec  le  caractère  de 
régoï$te  que  celle  qui  exige  le  plus  grand  aban* 
don  de  soi-même,  le  plus  parfait  dévouement 
aux  volontés  et  aux  goûts  d  un  autre  ? 

M.  B^the^  l'auteur  Aes  fausses  Infidélités,  a 
traité  le  même  sujçt  que  M.  Cailhava.  Quand 
nous  aurons  vu  sa  pièce ,  nous  espérons  nnieux 
connaître  Tégoïsme  :  s'il  s'est  peint  lui'-méme,  il 
aura  fait  un  excellent  ouvrage. 


Il  s'est  formé  ici,  l'hiver  dernier,  une  nouvelle 
société  dont  l'objet  parait  infiniment  respectable  , 
et  dont  l'institution  a  quelques  rapports  avec  l'or- 
dre des  francs-maçons.  Quoique  cet  établissement 
ne  soit  pas  tout-^à-fait  aussi  mystérieux  que  celui 
des  enfans  de  la  veuve  ^  nous  ne  pouvons  en 
donner  jusqu'à  présent  qu'une  idée  fort  impar- 
faite. Voici  tout  ce  que  nos  recherches  nous  ont 
appris. 

La  société  s'appelle  VOrdre  de  la  Perséi^é-^ 
ranccy  titre,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  un 
peu  vague,  mais  qui  annonce  sans  doute  le  pro« 
jet  d'une  grande  réforme  dans  l'esprit  et  dans  les 
mœurs  de  la  nation. 

'  On  dit  que  le  principal  objet  de  la  société  est 

de'  favoriser  les  vues  de  bienfaisance.  Quelques 

.  personnes  ombrageuses  se  sont  persuadées  qu'il 

entrait  aussi  dans  ses  projets  d'opposer  une  digue 

j       puissante  aux  progrès  de  la  philps<^hie  moderne. 
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mais  il  semble  peu  naturel  de  supposer  qu'oti^f 
société  bienfaisante  puisse  regarder  comme  dan- 
gereuse une  doctrine  qui  tend  presque  unique- 
ment à  réduire' toutes  les  vertus  à  rexercice  de 
la  bienfaisance.  S  il  est  un  esprit  incompatible 
avec  lesprit  de  parti^  c est  sans  doute  lesprit  de 
charité» 

On  sait  que  madame  la  princesse  Potoska  a 
contribué  plus  que  personne  à  rétablissement  de 
la  nouvelle  loge;  on  sait  qu'elle  est  composée  de 
personnes  les  plus  considérables  de  la  ville  et  de 
la  cour  y  en  hommes  et  en  femmes;  madame  la 
duchesse  de  Chartres,  madame  de  Bourbon,  et 
la  plupart  des  dames  de  la  cour  :  M.  le  comte 
d'Artois  el  M.  le  duc  de  Chartres  y  ont  été  reçus, 
avec  toutes  les  solennités  d  usage^^ 
^  Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  forme  des  ré- 
ceptions, c'est  que  chaque  membre  de  là  société 
est  tenu  de  choisir  un  emblème  et  une  devise, 
que  plusieurs  de  ces  devises  sont  charmantes,  et 
que  nous  sommes  bien  fâchés  de  ne  pouvoir  noua 
en  rappeler  dans  ce  moment  qu'une  seule  :  noua 
la  croyons  de  madame  de  Fitz- James  ;  c'est  une 
épingle  avec  ces  mots  :  J^  pique  ^  nuùs  fatiachcm 


•    Il  y  a  environ  deux  mois  que  nous  avoirs  perdu 
,  M.  Jolyot  de  CrébiUon ,  censeur  royal ,  ancien 
^  censeur  de  la  police ,  connu  lui-même  par  plu- 
sieurs ouvrages  d'agrément ,  et  plus  célèbre  en- 
core par  la  mémoire  d'un  père  dont  les  t]::avaux 
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^nt  illustré  long-temps  la  scène  française.  H  est 
mort  dans  la  soixante  et  dixième  année  de  son 
âge.  •         ' 

C'est  une  circonstance  assez  singulière  que  le 
fils  de  Crébillon  et  celui  de  Racine  aient  acquis^ 
Fun  et  l'autre  de  la  réputation  dans  les  lettres , 
quoique  d'un  genre  très-opposé ,  eri  suivant  une 
carrière  absolument  différente  de  celle  de  leur» 
pères.  L'un  semble  avoir  voulu  suppléer  à  la  fai- 
blesse de  son  génie  par  Timportance  même  des* 
sujets  qu'il  a  traités,  l'autre  par  leur  extrême  fri- 
volité ;  et  si ,  pour  réussir,  l'un  osa  compter  sur  la 
faveur  du  zèle  religieux,  l'autre  sur  le  goût  do- 
minant de  son  siècle  ,  il  faut  avouer  que  l'un  et 
l'autre  pnt  fait  un  calcul  assez  raisonnable. 

Ainsi  que  la  plupart  de  nos  écrivains  célèbres^ 
M.  de  Crébillon  fils  a  eu  son  moment  de  vogue  ; 
mais  les  modes  littéraires  les  plus  brillantes, 
comme  les  autres,  ne  sont  plus  de  longue  durée  , 
et  celle  du  genre  dans  lequel  M.  de  Crébillon 
s'est  distingué  devait  durer  moins  qu'une  autre. 
Il  y  avait  donc  long  -  temps ,  très  -  long  -  temps 
mênfie  qu'il  avait  le  chagrin  de  se  voir  survivre 
à  lui-même.  Les  lettres  de  la  comtesse  de  "^"^■^,  et 
les  lettres  d^jllcibiade ,  qui  parurent  il  y  a  huit 
ou  neuf  ans ,  n'eurent  aucun  succès ,  et  ne  servi- 
i^nt  qu'à  lui  faire  sentir  plus  vivement  à  quel 
point  l'éclat  de  sa  première  réputation  s'était 
évanoui. 

Quelque  léger,  quelque  frivole  que   soit   le 
goùlf  qui  domine  dans  tous  les  écrits  de  M.  de 
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Crëbillon,  on  ne  saurait  lui  refuser  le  niérîté 
d'avoir  créé  un  genre  de  romans  qui  lui  appar- 
tient. Que  les  mœurs  et  les  passions  qu'il  a  daigné 
peindre  n  aient  jamais  existé  que  dans  quelques 
sociétés  particulières  9  que  ses  peintures  Soient 
plutôt  des  portraits  ou  des  sujets  de  fantaisief  que 
des  tableaux  d  après  nature ,  iÛn  en  sera  pas  moins 
vrai  que  la  touché  qui  caractérise  du  moins  ses 
premiers  ouvrages  est  infiniment  spirituelle ,  infi- 
niment ingénieuse.  On  trouve  daps  les  Egaremens 
de  V esprit  et  du  cœur  des  détails  pleins  de  grâce 
et  de  délicatesse  ^  une  morale  en  général  ass^ 
décente^  et  dès  aperçus  très -fins  sur  l'esprit  du 
monde  et  s^r  le  caractère  des  femmes.  Le  Sofa, 
plus  librement^  plus  inégalement  écrit,  offre  une 
glande  variété  de  caractères  et  des  scènes  dfe 
Comédie  excellentes.  Il  y  a  beaucoup  de  folies  , 
mais  beaucoup  plus  d'imagination  et  d'originalité 
dans  Tanzaï  et  Néardané;  le  conte  des  Htisardi 
du  coin  du  feu  est  plus  faible  et  plus  négligé ,  mais 
ridée  en  est  encore  très-sînguKère  et  très-hardie# 
C'est  la  fatuité  la  plus  déterminée,  la  plus  extra^ 
vagante.,  et  qui  arrive  à  son  but  avec  toute  la 
vraisemblance  possible. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  moeurs  que  M.  de 
Crébillon  s'est  permis  de  peindre  ne  sont  pas 
généralement  aussi  factices,  aussi  éphémères, 
aussi  individuelles  que  certains  critiques  ont  pré- 
tendu nous  le  persuader,  puisque,  dans  le  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  plusieurs  dont  le  succès 
se  soutient  encore,  qu'on  relit  avec  le  même  in- 
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térét ,  et  qiiî n'ont  pas  moins  réussi  en  Angleterre, 
en  Italie,  en  Allemagne,  qu'en  France.  Le  célèbre 
Garrick,  l'auteur  de  Tristram  Shandy,  celui  de 
Tom  Jones  et  de  Joseph  Andrews,  on  t rendu  aux 
talens  de  M.  de  Crébillon  la  justice  qui  leur  était 
due  ;  et  de  toutes  nos  modes  si  brillantes  et  si 
passagères,  il  en  est  peu  qui  aient  aussi  bien  pris 
à  Londres  que  le  conte  dix  Sopha.  On  sait  même 
qu'une  jeune  Anglaise  d'une  naissance  distin- 
guée (i)  fiit  tellement  éprise  et  de  l'ouvrage  et 
de  l'idée  qu  elle  s'était  faite  de  l'auteur,  que , 
pour  le  voir,  elle  fit  exprès  le  voyage  de  Paris; 
et  après  s'être  assurée  qu'elle^  pouvait  faire  le 
bonheur  de  son  héros,  l'épousa  secrètement,  et 
voulut  bien  renoncer  ppur  lui  à  son  nom,  à  sa 
famille  et  à  sa  patrie.  M.  de  Crébillon  a  vécu  plu- 
sieurs années  avec  elle  à  Paris  dans  une  grande 
retraite,  mais  dans  l'union  la  plus  fortunée.  Ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  cette  tendre  héroïne 
qu'on  a  su  les,  circonstances  d'un  mariage  si  ro- 
manesque :  voilà  comme  tout  dans  le  monde  n'esta 
qu'heur  et  malheur.  L'auteur  d'un  conte  libertin 
inspire  une  belle  passion  à  une  grande  damé  qui 
veut  bien  franchir  les  mers  pour  venir  le  cher- 
cher; et  l'amant  de  la  Nouvelle  Héloïse^  de  tous 
les  amans  le  plus  passionné ,,  le  plus  fidèle ,  est 
réduit  à  épouser  sa  servante 

M.   ide  Crébillon  ne  ressemblait  guère  à  ses 
écrits.  Ses  premiers  succès  le  firent  rechercher 

(!)  Mademoiselle  de  Straiford. 

I.  29 
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d'abord  avec  beancoup  d'empressement;  mais, 
passé  ce  premier  moment,  il  vécut  peu  dans  le 
monde.  Sa  conversation  n'était  ni  très-facile ,  ni 
très-piquante  I,  elle  avait  souvent  de  la  pesan- 
teur ;  il  faisait  de  longues  phrases  et  les  faisait 
avec  prétention ,  il  portait  ce  caractère  jusque 
dans  fintimité  des  [coteries  où  il  vivait  le  plus 
habituellement.  Les  Collé ,  les  Monticourt,  ses 
plus  anciens  amis ,  lui  ont  fait  souvent  la  guerre 
sur  l'extrême  réserve  et  sur  le  grand  air  de  dé- 
cence et  de  dignité  qui  ne  le  quittait  pas  même 
dans  leurs  plus  folles  orgies. 


Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  d'une  agréable 
bagatelle  intitulée  :  F^ojage  de  Bourgogne  à 
M**^  (i)  ;  au  ton  dont  elle  est  écrite ,  on  la  croirait 
plutôt  d\in  homme  du  monde  que  d'un  homme 
de  lettres.  Le  f^oyagede  Chapelle  etdeBachau- 
mont  eut  beaucoup  plus  de  célébrité  qu'il  n'en 
mérite.  On  ne  trouve  pas ,  à  la  vérité ,  dans  celui 
de  Bourgogne  autant  de  traits,  autant  de  naturel, 
un  badinage  d'une  gaieté  aussi  franche  ;  mais  on 
y  trOtive  le  même  esprit,  de  la  légèreté,  de  la 
grâce ,  du  goût  avec  une  poésie  plus  correcte , 
plus  animée,  plus  brillante;  et  si  le  nouveau  voya- 
geur ne  fait  pas  la  même  fortune  que  son  aîné, 
c'est  surtout  pour  être  venu  trop  tard.  On  peut 
juger  de  sa  manière  par  la  description  suivante  ; 
c'est  l'arrivée  au  château  de  Brannay  : 

(  i)  On   a  su  depuis  (ju'eUe  ëtait  du  chevalier  Berûn.  {Noic^ 
de  l'£d,) 
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(f  Nous  joignîmes  les  dames  qui^  la  ligne  en 
ï>  main^  assises  le  long  du  canal,  prenaient  le 
»  plaisir  de  la  pêche.  Elles  jetèrent  un  cri  ed 
»  nous  voyant ,  et  nous  firent  deux  ou  trois  ques-» 
t»  tions  sans  attendre  les  réponses,  et  puis  cin(| 
ft  ou  six  autres 

»  Sur  les  importantes  qtlereltes^ 

»  Du  Russe  et  de  rOttoman  ^ 

»  Sur  le  scandale  de  nos  belles 

»  Et  les  intrigues  du  moment, 

»  Sur  nos  profondes  bagatelles  , 

»  Nos  modes  et  le  parlement 

n  Qui  passe  et  qui  revient  comme  elles  y  etc^  » 

Voici  le  portrait  du  curé  i 

Ce  pasteur  à  bon  droit  goutteux  ^ 
Et  s^en  amusant  avec  grâce  j 
Est  un  de  ces  reclus  heureux 
Qui  n'ayant  point  reçu  des  cieut 
Le  talent  et  le  go&t  d'Horace  , 
Plus  frais  que  lui  f  digérant  mieux  f 
Buvant  le  Champagne  à  la  glace  y 
Arrondissent  leur  sainteté 
Au  fond  d'un  riche  bénéfice  ^ 
Et  sans  entendre  leur  office^ 
Gagnent  gaiment  l'étemitéiT 
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Paris,  1*' avril  1771. 

-Le  séjour  que  différens  princes  souverains  ont 
,  fait  en  cette  capitale  depuis  quelques  années  est 
devenu  remarquable,  particulièrement  pour  un 
rédacteur  de  fastes  littéraires^  par  la  manière 
dont  ils  ont  accueilli  les  atts  et  les  lettres ,  ainsi  que 
ceux  qui  les  cultivent.  Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick ,  au  milieu  des  hommages  d'une  nation 
jalouse  d'honorer  les  qualités  du  héros  dans  un 
ennemi  qu'elle  avait  eu  long-temps  à  combattre , 
n'a  pas  manqué  une  occasion  de  témoigner  sa 
passion  pour  toutes  les  espèces  de  gloire ,  et  son 
extrême  sensibilité  pour  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte du  mérite.  Les  gens  de  lettres  et  les  artistes 
se  rappellent  avec  reconnaissance  la  simplicité 
avec  laquelle  le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha 
s'est  trouvé  au  milieu  d'eux ,  et  ils  n'ont  pas  plus 
oublié  sa  douceur  et  sa  modestie  que  ses  lumières 
et  ses  connaissances.  Quoiqu'à  force  d'opéras  co- 
miques et  de  bals  on  n'ait  guère  laissé  le  temps  au 
roi  de  Danemarck  de  respirer  ni  de  se  reconnaître, 
l'usage  d'accueillii*  les  gens  de  lettres  avait  déjà 
reçu  force  de  loi  ou  du  moins  d'étiquette;  et  Sa 
Majesté  a  non-seulement  honoré  de  sa  présence , 
à  l'exemple  du  prince  héréditaire  de  Brunswick , 
les  séances  particulières  des  trois  Académies,  mais 
elle  a  encore  consacré  une  demi-heure  à  une 
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audience  à  laquelle  elle  a  fait  appeler  les  philo* 
sophes  les  plus  célèbres ,-  et  si  ce  court  espace  n'a 
pas  suffi  pour  en  connaître  aucun ,  il  leur  a  du 
moins  appris  qu'ik  sont  con[iptés  au  rang  de  ces 
objets  de  curiosité  qu'il  faut  avoir  yus« 

Le  séjour  du  prince  Royal  et  du  prince  Frédéric- 
Adolphe  de  Suède  n'a  pas  été  célébré  par  des  bal» 
et  des  opéras  conûques  ;  jamais  le  baromètre  de 
Paris  ne  fut  moins  à,  la  danse  que  cet  hiver;  mais 
la  nation  s'est  empressée  à  payer  par  des  hom- 
mages plus  flatteurs  le  tribut  qu'elle  devait  à  leur 
jrang,  à  la  réputation  de  leur  auguste  mère  et  à 
leur  propre  mérite.  Leurs  altesses  royales  de  leur 
côté  ont  fait  laccueil  le  plus  flatteur  à  tous  ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  leur  faire  leur  cour,  et 
ont  admis  à  leur  table  indistinctement ,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  illustre  en  France  par  la  nais- 
sance et  par  le  rang ,  et  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  estimés.  Mais  la  nouvelle  impré- 
vue de  la  mort  subite  du  roi  leur  père  les  a  déro- 
bés au  bout  de  quelques  semaines  à  l'empresse- 
ment du  pubHc ,  et  a  fait  prendre  à  leur  séjour  un 
autre  caractère.  Quoique  le  nouveau  roi  se  soit 
arrêté  plus  de  trois  semaines  en  cette  capitale 
après  l'arrivée  du  premier  courrier ,  il  n'a  plus 
reparu  en  public,  et  je  crois  que  des  objets 
politiques  ont  eu  sa  principale  attention  ;  cepen- 
dant Sa  Majesté  n'a  pas  voulu  quitter  Paris  sans 
honorer  de  sa  présence  l'Académie  française  et 
l'Académie  royale  des  sciences. 

Elle  se  rendit  le  6  mars  sans  appareil  et  sasa 
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cortège  à  la  séance  particulière  de  rAcadémie 
royale  des  sciences;  le  prince  Frédéric-Adolphe, 
encore  indisposé, ne  put  accompagner  le  roi  son 
fjpère.  M.  d'Alembert  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
cours. Trois  académiciens ,  M.  Macquer ,  M.  Sage 
et  M.  Lavoisier  lurent  chacun  un  mémoire*,  le 
premier  surleFlintglass,  le  secondsurla  Blende, 
le  troisième  sur  la  nature  de  TEau.  Mademoiselle 
Biheron  termina  la  séance  par  plusieurs  démons- 
trations anatomiques ,  et  c*est  sans  difficulté  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  digne  de  lattention  de  Sa 
Majesté.  Cette  fille,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans, 
pauvre,  subsistant  dune  petite  rente  de  douze 
ou  quinze  cçnts  livres,  mfiniment  dévote  d'ail- 
leurs ,  a  eu  toute  sa  vie  Ja  passion  de  lanatomie.* 
Après  avoir  long-temps  stdvi  la  dissection  des  ca- 
davres dans  les  différens  amphithéâtres ,  elle  ima- 
gina de  faire  des  anatomies  artificielles,  c'est-à- 
dire  de  composer  non-seulement  un  corps  entier 
avec  toutes  ses  parties  internes  et  externes,  mais 
de  faire  aussi  toutes  les  parties  séparément  dans 
leur  plus  grande  perfection.  Sivous  me  demandez 
de  quoi  sont  composées  ces  parties  artificielles  ] 
je  ne  pourrai  rien  répondre  ;  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  de  cire,  puisque  le  feu  n'a  point 
d'action  sur  elles  ;  ce  que  je  sais  encore  ,  c'est 
qu'elles  n'ont  aucune  odeur,  qu'elles  sont  incor- 
ruptibles et  d  une  vérité  surprenante.  Que  vous 
examiniez  l'intérieur  de  la  tête,  ou  les  poumons, 
ou  le  cœur,  ou  quelque  autre  partie  noble  ^  vous 
les  trouverez  imités  avec  tant  d'exactitude  jusque 
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dans  lesplus  petits  détails,  jusque  dans  les  nuances 
les  plus  délicates ,  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
distinguer  les  limites  de  l'art  et  de  la  nature.  Le 
célèbre  chevalier  Prihgle  eut  la  curiosité  de  voir 
ces  ouvrages ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  il  y  a  quelques 
années  ;  il  en  fut  si  saisi  d'étonnement ,  qu'il  s'écria 
en  baragouinant  et  en  vrai  amateur  passionné  : 
Mademoiselle  y  il  n^j  manque  que  la  puanteur.  Je 
crois  en  effet  que  ce  merveilleux  ouvrage  de  ma-- 
demoiselle  Biberon  est  une  cbose  unique  en  Eu- 
rope ,  et  que  le  gouvernement  aurait  dû  depuis 
long-temps  en  faire  Tacquisition  pour  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  au  Jardin  du  Roi ,  et  surtout 
récompenser  Facteur  d  une  manière  qui  honore 
et  encourage  les  talens  ;  mais  cette  pauvre  made- 
moiselle Biberon ,  n'ayant  jamais  été  jolie,  n'ayant 
eu  ni  protection  ni  manège  ,  est  restée  négligée 
et  oubliée  dans  un  coin  de  l'Estrapade ,  où  elle 
occupe  une  maison  habitée  jadis  parDeriisDiderot 
le  philosophe.  Elle  procure  du  moins  à  ceux  qui 
aiment  à  s'instruire  le  moyen  de  se  former  une 
idée  de  la  structure  et  de  l'économiie  du  corps 
humain ,  et  d'acquérir  des  notions  anatonîiques 
sans  s'exposer  au  dégoût  souvent  invincible  de 
voir  opérer  et  démontrer  sur  des  cadavres.  Ma- 
demoiselle Biberon  a  dans  ses  idées  beaucoup  de 
netteté,  et  fait  des  démonstrations  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision.  Je  sais  bon  gré  à  l'Aca- 
démie des  sciences  d^avoir  songé  à  procurer  au 
roi  de  Suède  un  spectacle  si  intéressant,  quoi- 
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qu'elle  n'ait  d'ailleurs  aucun  droit  sur  les  cadavres 
artificiels  de  notre  anatomie  femelle. 


^ 


Le  7  mars  Sa  Majesté  suédoise ,  après  avoir  été 
à  Màrlj  et  à  Saint-Germain  ^  et  visité  en  passant 
la  machine  de  Marly,  s'arrêta,  en  revenant,  à 
Ruel ,  village  situé  entre  Saint-Germain  et  Paris , 
et  y  soupachez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon, 
douairière ,  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon  son  fils , 
M.  le  duc  de  Nivernois  et  M.  le  comte  de  Maure- 
pas  ,  ancien  ministre  d'état.  On  donna  à  ^ce  souper 
Fair  d'un  souper  arrangé  par  le  hasard  ;  M.  le  duc 
de  Nivernois  y  lut  plusieurs  fables  de  sa  compo-' 
sition.  On  ne  sait  pas  ce  qu'y  dit  M.  le  duc  d'Ai-* 
guillon  ;  mais  madame  sa  mère  ayant  montré  au 
roi  de  Suède  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu, 
fit  apostropher  Sa  Majesté  par  ce  ministre  célè-^ 
Ve,  comme  vous  allez  voir  dans  les  vers  que  je 
transcris  ici  : 

Ces  champs  élysiens  quel  charme  me  rappelle  j 

Et  me  force  à  revoir  le  séjour  des  humains? 

Quel  mortel  fait  briller  d'une  beauté  nouvelle 

Ces  boscpiets  fortunés  que  plantèrent  mes  mains? 

Si  j'en  croîs  ses  discours  et  ses  grâces  touchantes^ 

C'est  un  prince  élevé  dsins  la  cour  de  Louis  ^ 

Mais  du  bandeau  des  rois  les  traces  imposantes 

Attachent  sur  son  front  nies  regards  éblouis  ^ 

C'est  Gustave...  A  ce  nom  sQudain  mon  cœur  s'enflamme 

Héros  victorieux  j  qu'à  la  ^eur  de  tes  ans  y 

Lutzen  vit  expirer  sous  tes  lauriers  sanglans  ) 

Éveille-toi  !  Ce  jour  doit  plaire  à  ta  grande  âmé. 

De  puissans  intérêts  nous  unirent  tous  deux  : 

Yiens  contempler  ^  assis  auprès  de  mts  neveux  j. 
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Le  digne  possesseur  de  ton  vaste  héritage  y 
Et  vois  la  majesté  sourire  à  leur  nommage. 
Fidèles  à  leur  mattre  ,  ardens  à  le  servir  ^ 
Leur  bras  sait  le  défendre ,  et  leur  cœur  le  chérir  j 
A  son  autorité  soumis  dès  leur  naissance  y 
Ils  ont  appris  de  moi  que  de  la  soutenir 
Dépendent  lé  bonheur^  la  gloire  de  la  France. 
O  prince  que  bientôt  nos  murs  ne  verront  plus , 
Un  trône  vous  attend ,  jouissez-en  d'avance  ; 
Vous  ne  régnerez  point  sur  des  peuples  vaincus  : 
Fidélité ,  respect ,  amour ,  obéissance , 
Vous  avez  tout  acquis  à  force  de  vertus  ! 
Mais  avant  de  combler  leur  plus  chère  espérance  j 
Daignez  les  écouter  ^  ils  empruntent  ma  voix  ^ 
Ma  bouche  ^  accoutumée  à  parler  à  des  rois  y 
Ne  fit  jamais  entendre  un  langage  timide  : 
Avec  Louis  uni  par  un  lien  solide  y 
A  de  jaloux  rivaux  vous  dicterez  des  lois  j 
La  France  avec  transport  aujourd'hui  renouvelle 
Cet  utile  traité  que  m'inspira  le  zèle. 
Mon  âme  sans  regret  retourne  aux  sombres  bords  : 
Là  y  parmi  vos  aïeux  et  leurs  ombres  tranquilles  y 
Pour  charmer  les  loisirs  de  tant  d'illustres  morts , 
Je  leur  peindrai  Gustave  adoré  dans  nos  villes  y 
Honorant  les  beaux-arts^  ces  enfans  de  la  paix , 
Et  les  peuples  du  Nord  célébrant  s^  bienfaits 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  des  faits  et 
gestes  de  M.  Sumarokoff ,  poëte  russe  ;  mais  je  ne 
suis  pas  en  état  de  vous  parler  de  la  bonté  de  ses 
tragédies  que  je  ne  connais  point  ;  là  lettre  que 
TOUS  allez  lire  vous  mettra  au  fait  de  son  goût  et 
de  ses  idées  sur  la  littérature  française. 
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Réponse  de  M.  de  Voltaire  a  une  lettre  de 
M.  Sumarokoffy  le  Corneille  des  Russes. 

Aa  cbàceau  de  Ferncy  ,  le  16  février  1769. 

«  Votre  lettre  et  vos  ouvrages ,  Monsieur ,  sont 
3»  une  grande  preuve  que  le  génie  et  le  goùt  sont 
»  de  tout  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie 
M  et  la  musique  étaient  bornées  aux  climats  tem- 
»  pérés  se  sont  bien  trompés.  Sile  climat  avait 
»  tant  de  puissance ,  la  Grèce  porterait  encore 
»  des  Platons  et  des  Anacréons ,  comme  elle  porte 
»  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs;  l'Italie  au- 
»  rait  des  Horaces,  des  Virgiles,  des  Ariostes  et 
»  des  Tasses  ;  mais  il  n'y  a  plus  à  Rome^que  dès 
»  processions ,  et  dans  la  Grèce  que  des  coups  de 
»  bâton.  Il  faut  donc  absolument  des  souverains 
»  qui  aiment  les  arts ,  qui  s'y  connaissent ,  et  qui 
»  les  encouragent  ;  ils  changent  le  climat ,  ils  font 
»  naître  les  roses  au  milieu  des  neiges. 

»  C'est  ce  que  fait  voire  incomparable  souve- 
»  raine.  Je  croirai  que  les  lettres  dont  elle  m'ho- 
»  nore  me  viennent  de  Versailles ,  et  que  la  votre 
»  est  d'un  de  me>  confifères  de  l'Académie  fran- 
»  çaise.  M.  le  prince  de  Koslouski ,  qui  m'a  rendu 
»  ses  lettres  et  la  vôtre ,  s'exprime  comme  vous  , 
»  et  c'est  ce  que  j'ai  admiré  dans  tous  les  sei- 
»  gneurs  russes  qui  me  sont  venus  voir  dans  ma 
»  retraite.  Vous  avez,  sur  moi  un  prodigieux 
»  avantage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  votre  langue*, 
M  et  vous  possédez  parfaitement  la  mienne.  Je 
»  vais  répondre  à  toutes  vos  questions  dans  les- 
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»  quelles  on  voit  assez  yotre  sentiment  sous  Fàp- 
»  parence  du  doute.  Je  me  vante  à  vous  ,  Mon- 
»^  sîeur,  d  être  de  votre  opinion  en  tout. 

»  Oui ,  Monsieur ,  je  regardé  Racine  comme 
»  le  meilleur  de  nos  poètes  tragiques  sans  con- 
M  tredit ,  comme  celui  qui  seid  a  parlé  au  cœur 
»  et  à  la  raison^  qui  seul  a  été  véritablement  su- 
»  blime  sans  aucune  enflure ,  et  qui  a  mis  dana 
»  la  diction  un  charme  inconnu  jusqu  a  lui.  Il  est 
»  le  seul  encore  qui  ait  traité  Tamour  tragique- 
»  ment  ;  car  avant  lui  ,  Corneille  n'avait  bien 
»  fait  parler  cette  passion  que  dans  leXJ^idy  et  le 
3>  Cidnest  pas  de  lui  ;  l'amour  est  ridicule  ouin- 
V  sipide  dans  presque  toutes  ses  autres  pièces. 

»  Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  ; 
5>  c'est  un  grand  homme  en  soiî  genre  ;  il  n'au- 
^>  T^l-çsisîdilV Art  poétique  y  mais  Boileau  n'au- 
5>  rait  pas  fait  Armide. 

»  Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous 

M  dites  de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante 

»  qui ,  à  la  honte  de  la  nation ,  a  succédé  au  seul 

•w  vrai  genre  comique  ,  porté  à  sa  perfection  par 

yi  linimitable  Molière. 

»  Depuis  Regnard,  qui  était  né  avec  un  génie 
»  vraiment  comique ,  et  qui  a  seul  approché  Mo- 
»  lière  de  près ,  nous  n'avons  eu  que  des  espèces 
»  de  monstres.  Des  auteurs  qui  étaient  incapables 
»  de|  faire  seulement  une  bonne  plaisanterie  ont 
»  voulu  faire  des  comédies  uniquement  pour 
»  gagner  de  l'argent.  Ils  n'avaient  pas  assez  de 
»  force  dans  l'esprit  pour  faire  des  tragédies  j  ils 
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»  n'avaient  pas  assez  de  gaieté  pour  écrire  des 
»  comédies  ;  ils  ne  savaient  pas  seulement  faire 
y»  parler  un  valet.  Us  ont  mis  des  aventures  ira- 
»  giques  sous  des  noms  bourgeois.  On  dit  qu'il 
»  y  a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces ,  et  qu'elles 
»  attachent  assez  quand  elles  sont  bien  jouées  ; 
V  cela  peut  être  :  je  n  ai  jamais  pu  les  Hre  ;  mais 
»  on  prétend  que  les  comédiens  fontquelque  illu* 
»  sion.  Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni 
»  comédies  ;  quand  on  n'a  point  de  chevaux ,  on 
»  est  trop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des 
»  mulets. 

M  II  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On 
»  m'a  mandé  qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces 
»  de  Molière.  La  raison  y  à  mon  avis ,  c'est  que 
»  tout  le  monde  les  sait  par  cœur;  presque  tous 
»  les  traits  en  sont  devenus  proverbes.  D'ail- 
»  leurs  il  y  a  des  longueurs  ;  les  intrigues  quel' 
»  quefois  sont  faibles ,  et  les  dénoùmens  sont 
M  rarement  ingénieux  ;  il  ne  voulait  que  peindre 
»  la  nature,  et  il  en  a  été  sans  doute  le  plus 
»  grand  peintre. 

»  Voilà ,  Monsieur  ;  ma  profession  de  foi  que 
»  vous  me  demandez.  Je  suis  fôché  que  vous 
»  me  ressembliez  par  votre-  mauvaise  santé. 
»  Heureusement  vous  êtes  plus  jeune ,  et  vous 
»  ferez  pfais  long-temps  honneur  à  votre  nation  ; 
»  pour  moi  je  suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  infinie 
9  que  je  vous  dois ,  Monsieur ,  etc.  » 

Cette  profession  de  foi  estunpeuécourtée  ;mais 
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le  but  secret  de  décrier  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  réussi  n'en  est  pas  moins  sensi- 
ble. Ces  déclamations  répétées  contre  la  comé- 
die larmoyante  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de 
VEnfant  prodigue  et  de  Nanine ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  comédies  larmoyantes ,  et 
qui  ne  brillent  pas  par  le  comique  que  l'auteur 
a  tenté  d'y  jeter.  En  général,  une  pièce  n'est 
jamais  mauvaise  à  cause  de  son  genre  ;  elle  l'est 
en  proportion  de  la  faiblesse  ou  du  défaut  de 
talent  de  l'auteur,  de  la  puissance  ou  de  l'im- 
puissance de  celui  qui  crée.  Les  comédies  de 
Molière  ne  sont  pas  excellentes  à  cause  de  leur 
genre  ;  au  contraire ,  elles  sont  en  défaut  de  ce 
coté,  parce  que  la  fausse  délicatesse  de  nos 
mœurs  ne  lui  a  pas  permis  de  nommer  les  choses 
par  leur  nom,  de  peindre  les  caractères  avec  la 
précision  et  la  vérité  qu'ils  exigent  ;  il  y  a  jus- 
que dans  ses  allusions  satiriques  un  vague  qui 
sait  m.oins  désigner  que  faire  deviner  ;  mais  ces 
pièces  sont  supérieures  à  tous  ces  petits  incon- 
vénient ,  parce  que  Molière  était  un  homme  su- 
périeur ;  ce  qui  n'empêchera  pas  le  Philosopha 
sans  k  sawir,  et  quelques  autres  pièces  de  cette 
trempe .,  de  plaire  aussi  long-temps  qu  il  y  aura 
de  goûts  en  France. 

M.  Sumarokoff  a  beau  se  faire  écrire  des  lettres 
par  le  premier  homme  du  siècle  >  â  i^'en  rece- 
vra jamais  qui  puisse  soutenk  4a  comparaison 
dont  il  a  été  honoré  par  son  auguste  souveraine. 
Cette  lettre  marque  une  si  grande  Âme ,  une  âme 
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si  simple  et  si  supérieure  au  premier  rang  de  la 
terre,  que  je  la^conserverai  précieusement  entre 
les  plus  beaux  monumens  du  règne  de  Cathe-' 
rine  H.  C'est  pour  la  première  fois ,  depuis  qu'il 
existe  des  gouvernemens ,  que  la  puissance  sou- 
Yçraine  a  trouvé  les  cheveux  blancs  et  les  services 
rendus  à  l'état  plus  respectables  dans  un  sujet 
que  le  caractère  représentatif  qu'elle  lui  a  com- 
muniqué ;  c'est  pour  la  première  fois  que  la  sou- 
veraine du  plus  vaste  empire  de  l'Europe  n'a  pa» 
jugé  indigne  d'elle  de  remettre ,  avec  une  bonté 
vraiment  maternelle  >  dans  son  bon  sens,  la  tète 
d'un  poète  qui  jouit  par  état  du  privilège  de  s'en 
écarter ,  mais  à  qui  ce  privilège  eût  été  contesté 
partout  ailleurs ,  moyennant  une  petite  lettre  de 
cachet  en  bonne  ou  mauvaise  forme. 

Ce  que  vous  aimerez  mieux  que  cette  pro- 
fession de  foi  écourtée,  c'est  un  sermon  fraîche- 
;nent  sorti  de  La  fabrique  de  Ferney ,  du  papas 
Nicolas  ChaHsteskiy  prononcé  dans  l'église  de 
Sainte-Toleranaki  y  village  deLithuanie^  le  four 
de  Sainte-Epipharde.  Ce  sermon,  quin'aqae  huit 
pages,  tend  à  prouver  aux  confédérés  polonais 
cond>ien  leur  conduite  est  anti-chrétienne  ,  ab- 
surde et  atroce;  il  est  écrit  avec  la  gaieté  ordi- 
naire, et  d'ailleurs  très-digne  de  l'église  où  il  a  été 
prêché  et  de  son  charitable  auteur  Gharisteski, 
On  dit  que  l'apôtre  gaulois  ,  Rulhière,  qui  a 
composé  avec  tant  de  hardiesse  un  roman  sur  la 
dernière  révolution  de  Russie^  s'occupe  actuel- 
lement d'une  espèce  de  manifeste  historique  qu'il 
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^  compte  publier  sur  Télection  du  roi  de  Pologne 
et  sur  les  manèges  de  la  cour  de  Pétersbourg  dans 
les  affaires  de  ce  royaume.  Cet  ouvrage ,  entre- 
pris par  ordre  et  avec  les  secours  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  dans  le  temps  qu'il  était  encore  minis- 
tre ,*  combattra  tout  juste  les  principes  avancés 
par  le  bon  papas  Nicolas  Gharisteski;  mais  je 
crois  que  ni  le  papas  Gharisteski  ni  le  papas 
Rhulhière  n'auront  voix  au  chapitre  dans  le  con- 
cile qui  décidera  des  affaires  de  Polognej;  que  le 
papas  Salderne ,  le  papas  Orlow  ^  le  papas  Ro- 
manzov^  y  seront  consultés  de  préférence,  et 
que  tout  s'arrangera  au  gré  des  prélats  prussiens , 
autrichiens  et  russes,  inspirés  parle  Saint-Esprit, 
qui  procédera  ou  ne  procédera  pas  ,  comme  il 
plaira  à  leursdites  éminences,  et  qui  se  moquera 
sûrement  des  raisonnemens  du  révérend  père 
Ruihière  et  de  tous  les  prestolets  de  legjise  la- 
tine occidentale. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  sont  ces  essais  his- 
toriques ou  romanesques  sur  les  affaires  de  Polo- 
gne ,  et  sur  la  révolution  qui  a  placé  Catherine  II 
sur  le  trône  de  Russie  ,  dont  la  lecture  a  déter- 
miné Sa  Majesté  suédoise,  penda,nt  son  séjour 
à  Paris ,  à  nommer  M.  Rulhière  historiographe 
de  Suède  avec  pension.  On  prétend  que  cepoëte 
ira  dans  quelque  temps  d'ici  en  Suède ,  fouiller 
les  archives  et  ramasser  les  matériaux  pour  écrire 
un  des  morceaux  les  plus  intéressans  et  les  plus 
brillans  que  l'histoire  moderne  puisse  offrir  à  un 
grand  écrivain. 
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Avant  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  père , 
Gustave  se  proposait  de  faire  un  pèlerinage  à 
Ferney ,  pour  y  vénérer  face  à  face  le  saint  que 
HEurope  révère.  Gustave  eut  la  générosité  un 
jour  à  table  de  défendre  vivement  ce  saint  contre 
M.  le  maréchal  de  Broglie  qtii  s'en  prenait  a  lui 
de  tout  le  mal  arrivé  depuis  quelques  années. 
M.  d'Argental,  ministre  de  Parme,  et  un  des 
grands-vicaires  du  diocèse  de  Ferney  à  Paris  , 
manda  au  patriarche  les  bontés  de  son  altesse 
royale ,  auxquelles  il  répondit  par  les  vers  sui- 
vans ,  qui  ne  sont  pas  ce  qui  lui  est  échappé  de 
mieux  depuis  quelque  temps  : 

On  dit  que  je  tombe  en  jeunesse  (i)  .• 
Tâchez,  de  me  bien  élever. 
Ne  pourriex-vous  pas  me  trouver 
Quelque  accès  près  de  son  altesse  ? 
De  vieux  héros ,  de  vieux  savans 
Prendront  de  ses  leçons  peut-être. 
Je  veux  m'instruire  :  il  en  est  temps  ^ 
C'est  à  moi  de  chercher  mon  maître. 

Le  pèlerinage  de  Ferney  n'ayant  pu  avoir 
lieu,  le  nouveau  roi  de  Suède  na  pas  voulu 
quitter  Paris  sans  voir  dans  Tatelier  de  M.  Pi- 
galle  le  modèle  de  la  statue  qu  on  se  propose 
d'ériger  au  grand  saint  de  Ferney.  Ce  modèle  , 
sans  être  achevé  ,  est  assez  avancé  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  sera  le  marbre  ;  mais  on 
prétend  qu'il  n'a  pas  fait  la  conquête  du  roi  de 

(i)  Mot  de  madame  d'Epinay  qui  écrivit  à  M.  de  Voltaire  ,  vous 
tombez  en  ieunesse  ,  comirie  on  dit,  vous  tombez  en  enfance. 
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Suède,  et  que  Sa  Majesté  a  dit  que  si  elle  avait 
à  souscrire,  ce  serait  pour  lui  acheter  un  habit 
et  pour  couvrir  sa  nudité.  H  est  certain  que  cette 
îiudité  éprouve  de  grandes  contradictions,  et 
qu^elle  ne  paraît  pas  s'arranger  avec  les  conve- 
nances. Un  poëte,  un  historien,  un  philosophe 
ne  doit  être  nu  que  lorsqu'il  entre  dans  le  bain , 
et  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  peindre,  à  moins 
que  ce  philosophe  ne  s'appelle  Sénèque,.etqué 
té  bain  ne  soit  son  dernier.  Mais  que  voulez- 
vous  ?  Pigâlle  ne  sait  pas  draper ,  et  il  ne  se 
soucie  pas  de  faire  ce  qu'il  tie  sait  pas  supérieu-^ 
rement.  Après  avoir  cherché  la  tête  du  patriarche 
à  Ferney ,  il  a  pris  ici  un  vieux  soldat  sur  lequel 
il  a  modelé  sa  statue  avec  une  vérité  surpre- 
nante ,  mais  qui  parait  hideuse  à  la  plupart  de 
nos  juges  :  leur  délicatesse  >  qui  est  vraiment 
nationale ,  est  blessée  de  tout  ce  qui  est  Irop 
prononcé,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Je 
trouve  beaucoup  de  chaleur  et  d'enthousiasme 
dans  le  modèle  de  M.  Pigalle.  Donnez  à  cette 
figure  la  forme  colossale  ;  à  la  place  d'une 
plume,  mettez-lui  le  foudre  de  Jupiter  ou  le 
flambeau  de  Prométhée  entre  les  mains  ,  et  vous 
ne  serez  plus  choqué  de  sa  nudité ,  surtout  si 
vous  la  placez  dans  un  jardin.  Mais  sa  place  de- 
vant être  un  jour,  selon  les  apparences ,  un  lieu 
fermé,  ses  traits  devant  nous  retracer  l/écriv^in 
de  ce  siècle  à  qui  l'humanité  doit  le  plus,  la 
bienséance  dont  l'homme  de  génie  ne  s'écarte 
jamais  exigeait  que  la  figure  fût  drapée  avec 
1.  3o 
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simplicité  et  élégance.  C'est  qu'il  fallait  charger 
de  ce  monument  Vassé,  qui  n*a  pas  le  goût  aussi 
sauvage  que  Pigalle,  et  qui  s*en  serait  tiré  avec 
plus  de  succès.  Pigalle  a  demandé  encore  six 
semaines  avant  d'exposer  son  modèle  aux  re- 
gards des  souscripteurs  :  en  attendant,  les  satires 
ne  manquent  pas.  J'observe  à  l'auteur  de  Tins^ 
cription  que  je  vais  transcrire  qu'il  ne  suffit  pas 
pour  des  satires  de  ce  genre  de  savoir  en  bon 
cuistre  de  collège  la  déclinaison  du  pronom  qui^ 
mais  qu'il  faut  surtout  savoir  écrire  en  style  lapi- 
daire comme  un  ange  ou  comme  un  diable. 

En 

Vignum  lapide  Folterium , 

Qtti 
In  poesi  magnus  \ 
In  historia  paruus  ^ 
In  philosopia  mininuts  , 
In  religione  nihiL 

Cuius 
Ingenium  acre 
Judicium  prœceps  y 
Improhitas  summa. 

Oui 
Arrisere  muliereulâSy 
Plausere  scioli^ 
Fauere  profanù 

Quem 
Senatus  populusque  phjsico  atheus 
AEre  collée  to 
Statua  donauit. 
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J*ai  vu  chez.  Pigalle  aujourd'hui 
Ce  modèle  vanté  de  certaine  statue^ 
A  cet  ijéX  qui  foudroie  y  à  ce  souiis  qui  tue  ^ 
A  cet  air  si  jaloux  de  la  gloire  d'autrui^ 
Je  me  suis  écrié  :  Ce  n'est  pas  là  Voltaire  ^ 
C'est  un  monstre.  — >  Oh!  m'a  dit  certain  folliculaire  ^ 
Si  c'est  un  monstre  ^  c'est  hien  lui. 


Louis  Michel  Vaaloo,  chevalier  de  Tordre  <lrf 
toi  y  premier  peintre  du  roi  dTEspagne,  ancien 
i^ecteur  de  rÂcadémie  royale  de  peinture  et 
sculpture  ;  directeur  des  élèves  protégés  par  Sa 
Majesté^  mourut  le  20  mars  dernier  d'une  fluxion 
de  poitrine  y  âgé  de  soixante«quàtre  ans.  Michel^ 
sans  valoir  son  oncle,  Carie  Vanloo ,  n'était  pas 
un  artiste  méprisable;  il  excellait  principalement 
dans  le  pfortrait  ;  il  était  d'ailleurs  recomman- 
dable  par  l'honnêteté  et  la  probité  les  plus  rares: 
lorsque  les  c|aàlités  les  plus  essentieUes  sont  pous- 
sées au  plus  haut  degré,  il  me  semble  qu'elles 
méritent  bien  autant  notre  admiration  que  des 
talens sublimes.  En  s'approchant de  Michel,  on 
setrouvakconimedans  une  atmosphère  d'honné^ 
teté  ;  illa  transpirait,  pour  ainsi  dire,  partons  les 
pores;  et  avec  elle,  un  calme,  une  sérénité,  qui 
vous,  rafraîchissaient  le  sang ,  comme  disait  M.  de 
Mairan.  Sans  le  connaître ,  on  aimait  à  être  assis 
à  côté  de  lui,  sans  autre  raison  que  parce  que 
l'honnête  homme  se  repose  délicieusement  à  côté 
de  l'honnête  homme.  Je  n'ai  jamais  vu  une  phy- 
sionomie plus  homiête  que  celle  de  Michel  ;  c'é- 

So.' 
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lait  celle  de  son  âme.  Il  vivait  avec  sa  taate,  la 
veuve  de  Carie,  avec  sa  sœur,  sa  nièce;  il  était 
Fami,  le  chef,  le  père  de  toute  sa  famille  :  leur 
profonde  douleur  fait  plus  éloge  funèbre  que  tout 
ce  que  je  pourrais  dire.  Il  a  passé  une  partie  de 
sa  vie  en  Espagne.  H  est  mort  pauvre,  parce 
qu'il  a  toujours  vécu  honorablement.  Il  confia  un 
jour  toute  sa  fortune,  acquise  par  son  travail,  à 
un  ami  qui  fit  naufro^  ;  U  ne  regretta  que  son 
ami.  Michel  laisse  un  frère,  Amédée  Vanloo, 
premier  peintredu  roidePrusse^qniestideretour 
en  France  depuis  deux  ansf  ç  est  le  derniier, 
Inais  aussi  le  plus  faible  des  V^loo.  On  ignore 
à  qui  sera  donnée  la  place  de  directeur,  des  élèves 
pensionnaires  du.rgi.  On  parle  dp  l^  si^rimer^ 
ou  d  en  dmii^uer  le  nombre;  cela|ai^  couler  les 
larmes  de  la  douleur  çt  de  la  confusion.  Cft  éta^ 
blissement  coûte  à  Tétat  1 5,ooo  liv.  tous  les  ans  ; 
et  l'on  ose  dire  que  le  roi  ne  peut  le  soutenir  ^  vu 
le  délabrement  actuel  de  ses  finances*  Micbel 
Yanloo  tenait  cette  pension  depi^  la  mort  de 
Carie  ;  et ,  depuis  quatre  ans ,  il  ofayait  rien  touctté 
de  la  cour,  et  s'était  vu  dans  U  nécessité  de  faire 
toutes  les  avances  pour  la  nourriture  et  l'entre* 
tien  de  ces  élèves  ;  il  est  du  à  sa  successions  pour 
ce  seul  objet,  environ  60^000  &.  On  lui  deysii, 
depuis  plus  de  dix  ans>  5ojOOO  liv.  d'ouvrag^i 
ordonnés  pour  le  compte  de  Sa  Majesté  :  em 
1769  on  lui  paya  cette  sonuxie  en  billets  ^ 
Nonette^  qui  perdaient  70  pourcenft  surlapJacei 
en  1770  les  intérêts  de  ce  pap^r  iMexA  rédmts 
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4e  5  à  3  et  demi  :  c'était ,  tOHit  )iiste/Iui  enievef 
la  moitié  de  la  somme  qui  lui  était  tégitimemefil 
due  depuis  nombre  d'annéea.  Michel  pariait  de 
toutes  ces  pertes  comme  de  choses  al^lumeii^t 
étrangères  à  soa  bonheur,  à  son  repos,  à  soi^ 
ej(isteace  ;  et  Ton  voyait  bien  cpie  ce  qui  n'inté* 
ressait  ni  l'honneur  ^  ni  le  sentiment,  ni  Tamilié , 
st'avait  jamais  effleuré  son  âjne. 


Le  i6  mars  dernier  sera  remarqué  par  les 
historiographes  du  Théâtre  français.  C'était  la 
fin  de  l'année  théâtrale,  le  jour  de  la  clôture  des 
spectacles.  Le  Kain ,  qu'on  croyait  perdu  pour  le 
théâtre,  et  qui  se  trouvait  rétabU  par  les  sokis  de 
M.  Tronchin ,  avait  reparu  depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  février,  avec  des  applaudisse- 
mens  universels ,  et  certainement  bien  mérités, 
n  avait  joué  le  rôle  de  Néron  dans  Britannicus  j 
celui  de  Mahomet,  et  quelques  autres  :  il  devait 
jouer,  le  jour  de  la  clôture ,  le  rôle  de  Tanerède  ; 
mais  il  s'agissait  de  lui  trouver  une  Améuaïde. 
Mad.  Vestris  était  indisposée,*  elle  s'était  trou- 
vée mal  quelques  jours  auparavant  en  jouant  y 
et  avait  pensé  faire  interronapre  le  spectacle  ; 
M'*"  Dubois ,  la  belle  Dubois  ,  à  l'extrémité  d'une 
fluxion  de  pœtrine ,  avait  feit  ses  paquets  pour 
l'autre  moïide  >  M"*  Sainvalle ,  troisième  actrice 
tragique,  n'était  gujbre  dans  un  état  moins  fôeheux  ; 
et  l'on  craignait  pour  sa  tête.  Dans  cette  per- 
plexité ,  nous  étions  menacés  de  ne  pas  voir 
Le  Kain,  etdefiiirela  clôture  de  Fànnée  Âéâtrale 
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par  quelque  comédie  bien  usée  >  et  encore  plus 
mal  jouée ,  lorsque  Dieu  excita  le  ssèle  de  sa  ser- 
vante Luzziy  et  lui  inspirale  hardi  et  courageux 
dessein  de  se  charger  du  rôle  de  la  tendre ,  belle 
et  malheureuse  Aménaïde.  Quand  ce  dessein  fut 
connu  du  public >  tout  le  monde  s'apprêta  à  rire, 
et  Ton  était  persuadé  que  la  pièce  ne  serait  pas 
achevée.  M"'  Luzzy ,  jeune  et  belle ,  remplit  à 
la  Comédie  française  lemploide  soubrette* Elle 
n'est  pas,  je  crois,  aussi  spirituelle  qu'elle  est 
jolie  ;  son  jeu ,  du  moins ,  ne  me  donna  pas  grande 
idée  de  son  esprit  ni  de  son  talent  ;  mais  le  par** 
terre  la  traite  bien,  parce  qu'elle  est  jeune  et 
belle,  et  que  celaa  aussi  son  mérite.  Quelle  appa- 
rence qu'une  actrice ,  accoutumée  aux  inflexions 
familières  d'une  soubrette ,  et  à  jouer  ses  mains 
en  poche  ,  pût  rendre  avec  la  dignité  et  la 
noblesse  nécessaires,  le  rôle  touchant  d'Ame- 
naïde  !  L'actrice  elle-même  en  était  si  peu  per- 
suadée, qu'elle  députa,  avant  de  se  montrer  en 
scène ,  le  seigneur  Bellecour  vers  le  parterre , 
pour  implorer  son  indulgence,  et  pour  l'assurer, 
par  une  harangue  prononcée  avant  la  pièce,  que 
ce  n'était  pas  un  début ,  mais  un  simple  essai, 
risqué  dans  la  vue  unique  de  ne  pas  priver  le 
public  d'une  occasion  de  voir  M.  Le  Kain.  Après 
ce  compliment  préliminaire  ,  elle  parut  belle 
comme  l'astre  du  jour,  habillée  à  ravir,  et  reçut 
des  applaudisseinenjs  qui  l'empêchèrent,  pendant 
quelques  minutes,  de  commencer  son  rôle.  Pour 
juger  de  cette  entreprise,  en  deux  mots  ^  il  est 
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certain  que  personne  ne  se  sei?alt  attendu  qiie 
M"'  Luzzi  s'en  tirât  avec  tant  de  succès.  Son 
maintien  fut  plein  de  grâce,  de  noblesse  et  de 
dignité  ;  elle  joua  plusieurs  morceauxavec  beau^^ 
coup  de  chaleur ,  et  d  une  manière  touchante  ;  elle 
eut  souvent  des  inflexions  tragiques  et  Heureuses, 
et  les  vrais  accens  de  la  douleur;  il  est  vrai  que; 
de  temps  en  temps,  on  s'apercevait  de  cpelques 
tous  de  soubrette ,  mais  jamais  assez  forts  pour 
avoir  le  droit  de  rire,  quelque  bonne  envie 
qu'on  en  eût  apportée.  En  général,  je  ne  serais 
pas  surpris  €[ué  M"**  Luzzi ,  en  cultivant  ce  talent^ 
devînt  bonne  actrice  tragique  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  quitter  le  tablier  de  soubrette  pour  le  cothurne, 
et  j'en  suis  fâché.  Elle  joua  la  suivante  dans  la 
petite  pièce ,  et  chanta  dans  le  divertissement  ; 
il  ne  lui  manqua  que  d'y  danser  une  allemande, 
pour  nous  montrer,  dans  le  même  jour,  tm  qua- 
druple talent,  et  pour  remporter,  à  la  fin  de 
l'année  théâtrale,  une  quadruple  couronne. 
^  Mais  que  vous  dirai-je  de  Le  Kain  que  je  n'a-- 
vais  pas  vu  depuis  qu'il  avait  reparu  au  théâtre? 
n  semble  qu'il  n'ait  employé  le  temps  de  sa^na- 
ladie  et  de  ^a  rétraite  que  pour  porter  son  talent 
à  un  degré  de  ^sublimité  dont  il  est  impossible  de 
se  former  une  idée  quand  on  ne  l'a  pas  vu.  J'en- 
treprendrais en  vain  de  vous  dépeindre  cet  acteur 
dans  le  rôle  de  Tancrède.  H  est  de  la  figure  la 
plus  laide  et  la  plus  ignoble,  et  il  devieat  au 
théâtre  beau,  noble  ,  touchant,  pathétique,  et 
dispose  de  votre  âme  à  son  gré.  Dans  toute  la 
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ti^gédie  de  Tancrède  il  ne  4it  pas  un  naot  ip4 
ne  vous  raA^isse  d'admiration  pu  pe  vovs  airaelie 
des  larmes.  IJ  faut  compter  cet  a^^teyr  pwmi  cft« 
phénomènes  rares  que  la  nature  se  platt  à  former 
de  temps  ^n  temps  »  mais  qu  elle  n  est  jamais  ràre 
de  produire  deux  fois>  parce  qu'il  faut  un  con- 
cours de  circonstances  qu'elle  ne  peut  se  pro- 
mettre de  rassembler  plusieurs  (ois  de  suite.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  ce  que  nous  avous  ju 
dans  la  salle  de  la  Comédie  française ,  le  16  mars 
dernier ,  est  non*seulement  un  spectacle  unique 
en  Europe  y^ais  qne  c'est  une  iperveille  de  notre 
siëde,  qu^ucun  autre  siècle  ne  pourra  se  flatter 
de  voir  renaître*  Je  n'aurai  pas  à  me  reprocher 
de  n'en  avoir  pas  joui  délicieusement  ;  j'ai  senti 
l'empire  de  l'art  lorsqu'il  a  atteint  la  perfection , 
et  mon  Ame  en  a  été  tellement  ébranlée ,  qu'il 
m'a  fallu  plusieurs  jours  pour  la  calmer  et  la  re- 
mettre dans  son  assiette  ;  enfin  elle  s'esl  retrouvée 
dans  la  sphère  des  malheurs  et  du  deuil  publics  ^ 
d'où  la  puissance  du  géide  d'un  acteur  l'avait 
eulevée  pour  quelque  temps.  Il  £iut  regarder 
LeKain  comme  arrivé  au  plus  haut  de^é  à^  peiw 
fection  depuis  sa  reniée.  Il  n'a  plu§  cette  lenttvr 
<pi'on  lui  reprochait  quelquefois  avec  raisK>n;  il 
est  d'une  simplicité ,  d'une  justesse!^—  il  e#t  su-- 
blime.  L'éjMXpie  de  s<m  rétablii^eQieftt  et  de  s» 
rentrée  a  été  marquée  par  la  perte  de  toute  S4 
fortune.  Il  s'était  Î^X ,  par  si^  épar^es,  unerente 
de  i5oo  livres  9  qui  fut  réduite,  Tannée  dernière, 
à  600  livres  y  par  les  opération  du  confiseur 
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général  de$  finances.  H  lui  i^estait  une  somme  de 
5o>ooo  firancs  i  c'étail  toute  $a  fortune ,  c'était  le 
fruit  de  vingt  années  de  travail  m  de  s^coè$ ,  ^ 
surtout  d'une  vie  trës-^fni^e.  Qu^nd  on  com^ 
pare  la  fortune  de  Henri  Le  Kain  à  celle  de  Da^ 
^ml  Garriek ,  le  paraU^e  qui  en  résulte  n  e3t  pas 
à  riioiiDeur  de  la  France  ;  mais  enfin  cette  somme 
modique  sur  laquelle  le  Rosaus  français  fondait 
les  ressources  de  sa  vieillesse  vient  de  lui  être 
Tolée  par  un  dépositaire  infidèle  >  au  moment 
même  où  il  devait  la  placer  d'une  manière  avanta* 
geose  et  sûre.  En  Angleterre»  ce  malb^eur  aurait 
été  réparé  ai  vingts-quatre  heures  par  une  sous- 
cription volontaire;  mais  elles  ne  sont  pas  en 
usage  en  France  :  onditqu  on  accordera  à  Le  Kain 
une  représentation  à  son  profit ,  et  qu'elle  se  don^ 
nera  sur  le  dbéâtre  de  TOpéra.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur ,  c  est  que  sa  santé  n  est  plu^  assers  forte  pour 
•qu'il  puisse  se  promettre  de  pousser  ses  nouvelles 
épargnes  bien  loda;  et  quoique  Tai^gent  ne  soit 
pas  la  monnaie  avec  laquelle  on  achète  le  génie, 
il  n  en  ^t  pas  moins  vrai  que  les  arts  et  les  talens 
disparaissent  lorsque  le  gouvernement  et  la  na- 
tion cessent  de  les  récompenser  avec  magni- 
ficence. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  nous  dif, 
donnés  di^uis  long-temps ,  c  est  la  traduction  de 
ï Histoire  du  régne  de  V empereur  Chikrles-'Quinty 
précédée  d^un  tableim  de»  progrès  de  la  société  eu 
Europe  y  depuis  la  destruction  de  r empire  romai^ 
jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle  ^  par 
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M.^^Roèertson^  docteur  en  théologie  y  principal  de 
Vunis^ersitéd^Edimbourg y  et  historiographe  deSa 
Majesté  britannique  ^  pour  V Ecosse  j  ouvrage  tra- 
duit de  V  anglais  ^  formant  deux  volumes  iû*^*', 
ou  six  volumes  in-i2»  Cette  histoire  jœiit^  ainsi 
que  son  auteur  ^  d'une  grande  ré{>utatio'n  en  An^ 
gleterrc;  et  la  mérite.  M.  Robertson  passe  pour 
un  des  meilleurs  éerivains  de  ce  siècle  ;  et  les 
Anglais  ne  nous  pardonnent  pas  la  grande  célé- 
brité dont  jouit  en  France  M.  David  Hume>  qu'ils 
mettent  bien  au  -  dessous  de  M.  Robertson.  Quoi 
qu'il  en  soit  y  il  y  aurait  un  parallèle  plus  inlé*- 
ressaut  à  faire  en  comparant  M.  Robertson  à 
M.  de  Voltaire  et  à  M.  de  Montesquieu.  S'il  était 
obligé  de  leur  céder  la  palme  ^  quant  à  la  rapidité 
et  au  brillant  de  la  manière^  il  aurait  bien ^  je 
crois  ^  sa  revanche  du  côté  de  la  solidité  ^  de  la 
justesse  et  de  la  profondeur  du  coup'  d'œil.  Ses 
développemens  sont  lé  fruit  d  une  extrême  saga^ 
cité ,  dirigée  par  un  esprit  plein  de  sagesse  et 
de  lumière  y  et  par  un  bon  sens  e;xquis.  Cet 
ouvrage  est  important ,  et  il  serait  à  désirer 
que  routeur  voulut  le  continuer  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  en  devons  la  traduction  à  M,  Suard ,.  qui 
a  déjà  traduit,  je  crois  ,  ce  que  M.  Robertson  a 
écrit  sur  l'histoire  d'Ecosse  sa  patrie.  Il  a  tra- 
duit l'histoire  de  Chartes-Quint  de  l'aveu ,  et  pour 
ainsi  dire  de  concert  avec  l'auteur,  qui  lui  en- 
voyait des  feuilles  de  Londres ,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  presse.  Cela  ne  nous  a  pas  avancé 
de  grand'chose ,  et  il  y  a  bien  deux  outrois.ans 
que  nous  attendions.  Le  traducteur  est  aimable  ^ 


il  est  paresseux ,  il  a  la  Gazette  de  France  à  ré^ 
dig^er  avec  l'abbé  Arnaud ,  il  joue  un  rôle  dans 
le  parti  philosophique ,  il  aime  le  monde  et  les 
soupers  en.  ville  ;  voilà  bien  plus  de  raisons  qu'il 
la  en  faut  "pour  retarder  raccomplissement  d  une 
promesse.  Ëa  comparant  sa  traduction  à  lorigi- 
liai,  vous  la  trouverez  peut-être  plus  verbeuse  et 
moins  élégante  ;  vous  remarquerez  aussi  un  peu 
de  langueur  et  de  nonchalance  dans  le  styk.  Le 
grand  talent  du  traducteur  consiste  à  se  pénétrer 
de  la  manière  de  son  original^  et  à  tâcher  de  le 
rappeler  par  sa  traduction  ;  mais  nous  n'avons 
pasj  le  droit  d'être  si  difficiles ,  et  plût  à  Dieu  que 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  nous  enrichir  de 
traductions  ;  eussent  la  facilité  et  la  correction  du 
^tyle  de  M.  Suard  !  Cet  ouvrage  a  eu  beaucoup 
de  succès. 


.  M.  l'abbé  Migqot ,  abbé  de  Scellières ,  conseiller 
honoraire  du  grand-conseil  ^  frère  de  madame 
Denis ,  et  par  conséquent  neveu  de  M,  de  Vol- 
taire ,  vient  de  publier  une  Histoire  de  VEmpire 
Ottoman  y  depuis  son  origine  jusqu^ à  la  paix  de 
Belgrade  ,  en  1740 ,  quatre  volumes  in  - 1 2  assez 
considéraJ^les.  Ce  neveu  n'est  pas  le  premier 
homme  du  siècle  après  son  oncle,  il  est  un  peu 
épais  ;  l'oncle  s'étant  emparé  de  toute  la  matière 
subtile ,  ne  lui  a  laissé  que  le  caput  mortuum. 
Cependant  les  oisifs  qui  ont  fait  de  la  lecture  une 
ressource  contre  l'ennui  liront  le  neveu ,  et  n'en 
.serojit  pas  mécontens.  Il  prétend  qu'il  a  pris  beau 
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coup  de  peine  pour  nous  donner  une  hblmre 
véridique  de  cet  empire  ;  3  a  étucibié  les  tra- 
ductions des  manuscrits  orientaux  de  la  biblio^ 
thèque  impériale  du  roi  ;  il  a  consulté  M,  de 
Gardonne ,  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  qui  a  long-temps  vécu  en  Turquie  ; 
M.  le  duc  de  Choiseul  lui  avait  permis  de  lire 
toutes  les  correspondances  des  ambassadeurs , 
au  dépôt  des  affaires  étrangères  ;  et  de  tout  edki 
ils  est  résulté  un  ouvrage  tel  quel: 


Après  vous  avoir  parlé  de  la  séance  particulière 
que  FAcadémie  royale  des  sciences  tint  le  6  mars 
dernier  en  présence  du  roi  de  Suède ,  il  me  reste 
à  vous  rendre  compte  de  celle  de  TAcadémie 
française,  qui  eut  lieu  le  lendemain.  Sa  Majesté 
suédoise  s'y  rendit  accompagnée  du  prince  Fré- 
déric Adolphe ,  son  jfrère ,  quoique  ce  prince  ne 
fut  pas  encore  entièrement  rétabli  de  l'indispo- 
sition que  lui]  avait  causée  la  nouvelle  inattendue 
de  la  mort  du  roi  son  père  f  son  altesse  royale 
tombaméme  plus  sérieusementmalade  après  cette 
date ,  et  l'on  fit  appeler  M.  Tronchin ,  qui  la  traita 
conjointement  avec  le  médecin  suédois  qui  avait 
suivi  ces  princes  dans  leur  voyage.  L'abbé  de 
Radonvilliers ,  ancien  sous-précepteur  de  M.  le 
Dauphin  et  des  enfans  de  France  y  complimenta 
le  roi  de  Suède  en  qualité  de  chancelier  de  FAca- 
démie. Ce  compliment  fut  court.  L'auteur  te  com- 
posa sur  le  grand  chemin  en  se  rendant  de  Ver- 
sailles à  Paris  pour  assister  à  la  séance  de  FAca- 
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démie^  Il  n'a  pas  touIu  en  dûnutt  cc^e  i  et  il 
prétend  avoir  refusé  même  Sa  Majesté  suédoise , 
qui  eut  la  bonté  de  lui  en  demander  une.  Après 
ce  compliment  ^  M.  d'Alembert  lut  un  dialogue 
aux  Champs-Elysées  entre  la  reine  Christine  de 
Suède  et  le  philosophe  Descartes  ;  M.  Marinontel 
lut  ensuite  ime  comédie  en  deux  a^t^s  çt  en  vers, 
intitulée  :  l'Ami  de  U  Maison ,  et  le  duc  de  Niver- 
wm  termina  la  séance  pat  la  lecture  de  plusieu^d 
fobles  de  sa  compo^tion  >  €[ue  le  public  est  accou^ 
tumé  depuis^  long^temps  à  applaudir  aux  séances 
publiques  de  FAcadémie.  On  présenta  après  la 
séance  au  roi  de  Suède  un  jeton  aeadéimque  en 
or:  il  n'y  en  eut  qu'un,  et  le  prince  Frédéric 
Adolphe  fut  ol^hg^  d'^n  accepter  un  ôrdinâdre 
^n  aillent  ;  je  Crcâi  même  qu'au  lieu  de  prier  %on 
altesse  royalede  pei'mettre  q^'on  ki  en  portât  un 
lelendenuiin^  puisqb'Otine$'^;«itpomiruqued'un 
seul,  oti  eut  la  sottise  de  lui  dire  que  l'Académia 
âe  dowEia^  des  jetcms  en  ot  ({U'aux  têtes  couron* 
nées  >  ^oïsmA  si  elle  était  êiig^e  pour  iaire  des 
distributions  d^  jetons  «kx  rois  et  aux  princes 
aduvei^iid.  (jors^e  le  rm ,  en  examinant  lespor» 
tvait&^ui  a^nt  dans  la  saHe  d'assemblée  particu^ 
Uèrâ  >  eut  remarqué  eelui  de  la  Ireine  Ghfistiae  i 
oa  saisit  cette  occasion  pom^  demander  à  Sa  MaH 
îeMé  lé  sien  p  et  elle  eut  k  bonté  de  le  promettre 
ientroy^^minenàeVÂmideiaMaimn.  C'est 
imepîèee  à  s^ettes  y  comme  ^sent  nos  btrhsa^es 
enMuiique  j  iftaiâ  du  reste  écrite  daiis  le  véritable 
genre  de  la  o«taiédÎQ  ;  9L  Grétry  la  met  actuelle^ 
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ment  en  musique.  Elle  doit  être  jouée  à  la  cour 
pendant  le  futur  voyage  de  Fontainebleau ,  et  à 
rentrée  de  Fhiver  nous  Faurons  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  italienne. 


Le  roi  de  Suède  avait  remarqué  chez  madame 
la  comtesse  de  La  Marck  une  petite  statue  de  FA- 
mitié ,  exécutée  en  biscuit  de  porcelaine  de  Sèvre, 
d'après  unmodèledeFalconel,  si  je  nemetrompe. 
Sa  Majesté  parut  aimer  ce  morceau ,  et  même 
désirer  d'en  avoir  un  pareil.  Madame  la  comtesse 
de  La  Marck  demanda  et  obtint  la  permission  de 
lui  faire  hommage  de  cette  petite  statue. 


M.  de  Saint-Lambert  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  poëme  des  Saisons.  Cette 
édition  est  plus  soignée  et  plus  correcte  que  la 
première.  On  en  a  retouché  les  planchés ,  et  par 
conséquent  les  efelampes  en  sont  moibs  belles  ; 
mais  qui  bst-ce  qui  a  jamais  acheté  un  Hvré  pour 
les  images  y  que  les  libraures  n'dilt  inventées  que 
pour  rançonnei^  le  public  ?  L'auteur  a  fait  plu- 
sieurs corrections  importantes  dans  cette  nouvelle 
édition  ;  il  s'est  surtout  occupé  d»  Printemps , 
premier  chant  de  son  poëme ,  ipxi  avait  été  jugé 
le  plus  faible  :  il  a  cherché  à  en  rendre  les  tran- 
sitions plus  heureuses.  Dans  le  chant  de  FEté  il  a 
ajouté  une  description  de  la  zone  torride  qui  a 
cent  vers  au  moins  ;  ce  n'est  pas  le  morceau  le 
moins  beau  de  l'ouvrage.  Dans  le  chant  de  FEEver 
oa  lit  un  épiso4e  sûr  les  glacières  de  la  Suisse  qui 
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lai^était  |ias  dans  la  première  édition.  Cet  épisode 
est  long  et  tragique^  mais  il  ne  m'a  pas  paru  pro- 
duire Fefiet  pathétique  auquel  l'auteur  prétend  ; 
M.  de  Saint-Lambert  n'est  pas  heureux  en  inven-^ 
tion  :  quand  ses  fables  ne  sont  pas  communes  et 
plates,  elles  sont  ordinairement  inventées  avec 
tant  d'effort  et  de  travail  que  le  lecteur  partage 
involontairement  la  fatigue  du  poëte.  Je  persiste 
dans  mon  premier  sentjkaent  sur  cet  ouvrage  : 
s'il  n'échappe  à  l'injure  du  temps  que  par  fragr 
mens,  la. postérité  le  comptera  au  nombre  des 
meilleures  productions  de  notre  siècle ,  parce 
qu'il  y  a  plusieurs  morceaux  de  la  plus  prande 
beauté;  m^i^  il  me  semble  qu'on  peut  dire  :  //i- 
Jelix  operis  summa,  pai^ce  qu'il  y  a  trpp  de  lan- 
gueur et  de  monotonie.  Il  ne  faut  donc  pas  trop 
crier  à  l'injustice  du  peu  d'accueil  que  ce  poëme 
areçu«  Sans  doute  qu'il  aurait  procuré  à  son  au- 
teur la  plus  haute  réputation  il  y  a  soixante  ans  ; 
mais  U estin juste  de  vouloir  que  nous  soy ions  aussi 
fidands  aujourd'hui  qu'avant  que  nous  eussions  un 
Voltaire  :  je  suis  persuadé  que  Virgile  gâta  un 
grand  nombre  de  réputations  de  poètes  très-esti- 
mables qui  vinrent  après  lui.  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  aussi  ajouté  quatre  contes  nouveaux  à  son 
recueil  de  fables  orientales  dans  le  goût  de  Saadi, 
savoir  :  VEspiit  des  differens  états  j  les  Lumières  j 
le  Besoin  d^ aimer  et  la  Visite.  Ces  fables  orien- 
tales sont;  de  toutes  les  productions  de  M.  de  Saint- 
Lambert,  celles  que  j'estime  le  plus  ;  elles  sont 
écrites^YÇc  beaucoup  de  force  et  d'éloquence  et 
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^elqvefois  même  avec  gréée  ^  qiioiqtie  l'aoteiir 
soit  natoféDemetit  sévère  et  un  pai  sec  ;  le  sens 
eu  est  ptofond  y  la  morale  élevée  >  grave  el  pure* 


Cest  tin  étrange  Vertige  qne  celui  ée  M.  de 
Moissydenotis  accabler  de  dràiMsm<miitJL  écrits 
dans  le  genre  ennuyeux  pourie  p^og!^ès  des  bon- 
nes mtëursét  ponr  le  dessécbemeiit  des  leeteuM. 
n  a  déjà  parcouru  tous  les  âges  de  la  viebunsaifte 
dans  son  'Ecole  dhimatique,  et  après  avoir  adtui- 
nistré  au  public  Fextréme  onction  dans  la  é&t^ 
nière  de  ses  pièces  à  proverbes ,  il  devrait  au 
mdius  nous  laisser  tranquilles  ;  mais  ne  voilà^t*4i 
pas  quil  attaque  de  nouveau  le  beau  sexe ,  et  qu'il 
va  lui  prouver  par  une  comédie  qull  faut  qu'une 
bonne  mère  nourrisse  ses  ettfans  eile-toème?  Oe 
traité  moral  est  intitulé  :  Lm  vraie  Mèt^j  drarrié 
didacti  comique  en  trbtÈ  aciesétcnprosâJjtssLCtJ&vscé 
sont:  kfëmuied'tin  négociant,  âcto^cbée  depuis 
sept  mois  et  npurrîssant  son  enfant  ,*  la  Sémme 
d'un  employédan^les  fermes»  eiie^nteei  presque 
à  terme  ;  la  femme  d*tm  marchand  de  drap  >  tetevée 
de  couches  depuis  neuf  mois  et  demi  :  et  puis  les 
maris  de  tout  cela,  et  puis  les  eiifans  de  septéi<i^ 
neuf  mois,  et  puis  la  nourrice,  et  puis  la  sage-^ 
femme ,  et  puis  la  garde  de  femmes  en  eou^es  ; 
kt  puis  c'est  M.  deMoissy  qui  accouche  dé  toutes 
ces  bêtises  !  Cela  est  en  vérité  tfuneplatiHiéeex-  \ 
quise  et  remarquable,  et  il  faut  Favoif  lu  pour 
croire  que  dé  telles  productions  se  publient  à 
Paris  eu  i77ï.  B  faut  que  M.  de  Ifeussy  se  9me 
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recevoir,  à  Saint^Gôme  en  qualité  d'accoucheur-* 
moraliste,  il  fara  sûrement  une  révolution  dans 
les  r  uesSaintrDenis  et  Saint- Jacques>  à  moins  qu*il 
ne  reçoiTe  avant  le  temps  la  couronne  du  mar- 
tyre par  les  mains  des  nourrices  de  Paris,  pour 
avoir  voulu  ruiner  leur  état  de  fond  en  comble. 


.  La  société  de  M»  de  Ma^anville,  garde  du 
trésor  royal,  qui,  depuis   deux  ou  trois  ans, 
passe  la  belle  saison  au  château  de  la  Chevrette ,  à 
trois  lieues  de  Paris,  s'occupe  à  jouer  la  comédie 
pour  son  amusement  Cette  troupe  de  société  est 
supérietu^ïnent  bien  composée,  et  ses  représen- 
tations ont  attiré  une  foule  de  spectateurs  choisis 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Parmi  les  actrices,  ma- 
dame la  marquise  de  Gléon ,  mademoiselle  de 
Savalette  sa  sœur,  et  madame  de  Pernan,  fille  de 
M.  de  Magnanville ,  ont  montré  un  talent  décidé. 
M.  le  chevalier  de  Châtellux  a  fait  jouer  succes- 
sivement  sur  ce  théâtre  de  la  Chevrette  trois 
pièces  de  sa  composition ,  une  comédie  en  un  acte 
intitulée  :  Les  Amans  portugais  ^une  comédie  en 
trois  actes  intitulée  :  Les  Prétentions  y  et  enfin  une 
imitation  libre  de  Roméo  et  Juliette  ^  tragédie  de 
Shakespeare.  Ces  représentations  ne  soutien- 
draient peut-être  pas  le  grand  jour  du  théâtre 
public  ;  mais  elles  ont  attiré  à  chaque  fois  beau- 
coup de  monde,  et  Fon  a  applaudi  à  plusieurs 
détails  qui  ont  paru  heureux  etcharmans.  M.  de 
Magnanville  de  son  côté  a  été  auteur  ef  acteur  à 
la  fois  ;  iLa  composé  une  pièce  en  trois  actes  inti- 
1.  5i 
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titulée  :  Les  Orphelines  y  qui  a  eu  le  plus  grand 
succès.  Je  ne  sais  si  c'est  Fessai  de  M.  le  cheva* 
lier  de  Ghâtellux  qui  a  enhardi  un  détestable 
barbouilleur  à  £aire  imprimer  un  Bornéo  et  Ju- 
liette y  en  cinq  actes  et  en  vers  libres  j  ce  bar- 
bouilleur est  le  même  qui  dopna  il  y  a  quelques 
années  un  drame  de  Bélisaire;  Cela  n'est  pas 
lisible.  On  imprxi^e  depuis  quelque  temps  une 
si  grande  foule  de  pièces  dramatiques  qui  ne 
seront  jamais  jouées  sur  aucun,  théâtre ,  que  je 
prends  le  parti  d'en  reti^ancherla  notice  de  ces 
feuilles  ;  ainsi  je  ne  ^ous  parlerai  ni  du  Laioureur 
devenu  gentilliomme  y  ni  du  Cri  de  lé  nature,  ni 
d'une  infinité  d'autres  pauvretés  :  quand  les  mau- 
vaises herbes  dominent  dans  un  dtamp,  il  ne 
faut  pas  trier ,  il  faut  y  mettre  le  feu. 
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Paris ,  i**  mai  1771". 

Osr  a dbnné le  18 du moîsdepaier  sup le théâlare 
de  la  Comédie  italienne  la  première  représenta^ 
tioii  de  V  Amoureux  de  quinze  ans  ou  la  doublç 
Péte  y  comédie  en  trois  actes  etenproey  mêlées 
d'ariettes.  Le  péëme  est  de  Af.  Latrfon^  auteur 
de  plusieurs  opéras ,  attadié  à  M.  le  comte  de 
Glermont;  prin<!e  du  sang^  et  un  de  sm»s  feiseurs 
de  pièces  et  àe  couplets  de  société  des  plus  em- 
ployés. &est  aussi  fort  bon  acteur.^  et  jie  Tai  vu 
jouer  sur  plusieiirs  théâtres  patiticuliers  avec 
beaucoup  de  naturel.  La  musique  de  i^.^/noziAp^^ 
de  quinze  ans  est  le  coup  d'ess|d  d'un  jeune 
homme  appelé  Martini.  Je  le  catoi^  Aflemand  : 
s'il  est  Français  y  il  suffît  d'mi  seul  de  «es  airs  pour 
se  convaincre  qu'fl  a  appris  son  métier  en  Alie<»^ 
magne  ou  en  Italie.  Il  a  enseigné  lamusique  <piel« 
que  temps  à  Nanei ,  et  il  s'appeliét  alors  M^n* 
En  se  transplantant  à  Faris^  ii  a  ajouté  un  i  à 
son  nom^  et  a  bien  Mt;  Martini  sonne  beau** 
coup  mieux  en  musique  cpie  Martin.  On  diit  qu'il 
à  épousé  une  fort  jolie  iemme^  et  il  a  sans  doute 
encore  bien  fait.  M.  le  marcpM^  de  Gkamborant, 
colonel  d'un  régiment  de  hussards ,  et  preoiii^ 
ccuyerde  M.  le  prince  de  Condé,  ayant  connu 
Martini  qui  faisait  le  tna^tre  de  musique  sur  la 
pavé  dePatis,etquin'y  gagiiailpasgtauMi'd^^ 

5x. 
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le  prit  pour  son  secrétaire ,  et  lui  fit  avoir  ua 
brevet  de  sous -lieutenant  :  ainsi  voilà  mon  petit 
Martini  compositeur ,  secrétaire^  offîder  de  hus- 
sards^ et  peut-être  ç — u;  car  quel  est  l'état  ou 
le  mérite  qui  mette  à  Tabri  de  cet  inconvénient? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  sa  première  qua- 
lité, c'est  un  homme  à  encourager.  Il  a  déjà  fait 
graver  pour  le  clavecin  des  morceaux  de  mu- 
sique qui  ont  eu  du  succès*  Dans  sa  musique  de 
P Amoureux  de  quinze  ans  on  remarque  une 
grande  facilité  de  style ,  et  les  traces  id'une  bonne 
école  ;  sonharmonie  estpure,  et  ilne  s'embarrasse 
pas  dans  samarche.Ses  airs  manquent  de  résultat  ; 
mais  j'aiâie  à  croire  qu^  ce  n'est  pas  sa  £atute; 
c'est  certainement  celle  de  son  poëte,  qui  ne  lui 
a  jamais  donné  de  sujet,  mais  qui  lui  a  donné 
en  revanche  9  pour  chaque  air,  quatre  fois  plus 
de  paroles  qu'il  n'en  (allait  :  la  nécessité  de 
placer  tout  ce  flux  de  paroles  oisives  a  consi- 
dérablement nui  àla  verve  du  compositeur,  etl'a 
presque  toujours  bornée  à  l'étendue  mécanique 
de  son  air.  Je  me  garderai  bien  de  juger  M.  Mar- 
tini à  mort  sur  cet  essai  :  quand  il  aura  à  faire  à 
un  poëte  qui  sait  ce  que  c'est  qu'un  air,  nous 
verrons  s'il  ne  s'en  tirera  pas  à  son  honneur. 


Le  24  du  mois  passé  on  donna  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française  la  première  représen- 
tation de  Gaston  etBajrard^  tragédie  y  par  M.  de 
Bâilojr.  La  misère  obligea  le  pauvre  citoyen  de 
Calais  de  Uvrer  cette  pièce  à  l'impression  au 
commencement  de  Tannée  dernière;  la  santé 
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chancelante  de  M.  Le  Kain  ne  lui  promettait  pas 
alors  de  pouvoir  être  jouée  sitôt,  et  sans  Lé  Kain, 
point  de  salut  pour  Bayard  ni  pour  aucun  héros 
ancien  ou  moderne.  Cet  acteur  sublime  s'étant 
trouvé  en  état  de  reparaître  sur  la  scène,  il  s'est 
chargé  du  rôle  de  Bayard ,  et  a  fait  réussir  la 
pièce  de  M.  de  Belloy,  qui  était  cruellement  tom- 
bée à  la  lecture;  Mole  a  fort  bien  joué  le  rôle  de 
Gaston,  madame  Vestris  celui  d'Euphémie  aussi 
bien  qu'on  peut  jouer  un  rôle  de  sentiment  et  de 
passion  dans  lequel  il  n'y  a  ni  sentiment  ni  pas- 
sion ;lebonBrisard  était  bien  mauvais  dans  le  rôle 
détestable  du  méchant  Avogare.  Tout  considéré , 
le  succès  a  été  complet ,  et  le  parterre  a  demandé 
avec  la  plus  grande  vivacité  l'auteur,  qui  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Je 
suis  bien  aise  que  M.  de  Belloy  jouisse  de  la  gloire 
et  surtout  des  profits  de  ce  succès  ;  mais  je  suis 
humilié,  pour  notre  goût ,  du  succès  de  Bayard  : 
je  ne  saurais  nier  qu'une  nation  éclairée ,  ins- 
truite, capable  d'élévation,  fait  un  tort  réel  à 
sa  réputation ,  en  souflfrant,  sur  ses  théâtres  pu- 
blicsjla  représentation  de  ces  pompeuses  fadaises. 
M.  de  Belloy  est  un  porteur  de  lanterne  magique 
qui  expose  une  suite  de  figures  guindées  et  eu 
attitudes  forcéesà  l'admiration  d'une  troupe  d'en* 
fans  €[ui  en  sont  tous  ébahis  ;  on  ne  saurait  esti-^ 
mer  ni  les  enfans  ébahis  ni  le  porteur  de  lan- 
terne. Il  n'y  a  pas  le  sens  commun  dans  sa  pièce. 
Je  lui  passe  la  discordance  des  vers,  la  feiWesse 
du  style,  qui  fait  que  ses  héros  parlent  toujours  un 
galimatias  inintelligible ,  parce  que  l'expression 
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est  toujours  à  ciof  é  de  Tidee  ;  mâk  il  est  iiiq>os?* 
sible  à  un  homaie  de  goût  de  se  faure  àTabsur- 
dite  des  incidens,  des  éTéncsmeos  et  des  ineears. 
Quand  ou  se  rappelle  uU  iustaut  les  traits  de  ce 
Baysp^d  naïf,  au^si.  simplifient  modfôte  que  va- 
leureux, de  ce  dievalier  sans  peur  çt  sans  re- 
proche que  l'histoire  nous  jteif^t  avee  dès  ceti- 
leurs  sii  intéressantes  9  et  <|u'on  le  compare  à  ce 
fanfaron  de  M.  de  $èUoy  i  qui  s'amourache  à  son 
âge  d'une  petite  Italienne  >  et  ^  1^  sottise  de  se 
croire  aimé  quand  elle  a  la  passion  la  plus  dëci- 
djée  pour  un  prince  aussi  brillant  que  jeune  ;  on 
sent  que  l'auteur  n'a  fait  que  copier  en  grotesque 
Ffucapur  sage  et  réservé  deCoucy  pour  Adélaïde 
Dug^ieçclin  dans  la  tragédie  de  ce  nom  ;  mais 
quand  on  voit  le  chevalier  sans  reproche  faire 
une  incartade  de  mousquetaire  à  un  prince  du 
sang  de  son  roi,  à  son  chef^  au  moment  d'une 
bataille  décisive  et  inévitable  ;  qu,and  Oh  voit 
qu'il  faul  que  cette  bataille  attende  ^e  la  fureur 
jalouse  de  Bayard  ait  été  assouvie  dans  le  sang 
de  Gaston ,  ou  plutôt  que  ce  duel  ait  été  changé 
en  un  combat  degasconnades  ;  quand  on  y  ajoute 
to\is  ces  crimes  san^  motifs  bêtement  l[!omplotés 
et  plus  bêtement  exéùutés  par  Avogare  et  Alta- 
mor^  y  on  ne  sait  lequel  il  faut  le  phis  pTendreen 
compassion  ou  de  l'auteur  qui  perd  son  temps 
au  bousiUage  de  ces  pauvretés  >  Ou  d'«n  peuple 
qui  s'en  accommode.  Vous  demand^^T; comment 
il  se  peut  qu'une  nation  qui  appkudtt  avec 
transport  aux  vrais  cirôfs  -  d'ewivre  de  l'art  se 
contente  en  même  temps  de  cies  débris  ridicules 
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d'unç  latit^rne  magique?  C'est  à  la  faveur  de 
ia  poQEipe  du  spectacle  qui  câiarme  et  sédiilt  des 
eufaus,  et  surtout  à  la  faveur  de  ces  flagorne- 
ries intarissables  pour  la  natioa  française  dont 
toutes  les  sêëiies  ofi&*eiit  les  plus  iastidieùx  dé^ 
tails/lbn  appelle  cela  du  patrbtîsïiie,  et  cettx  ({ui 
n'apptâudissémt  pas  à  ces  pabvj*etés  nationales 
sont  reg^iTj^  comme  des  cœurs  froids  on  comme 
mauvais  citoyens.  C'est  ce  patriotisme  d'anti- 
chambre ,  comme  l'appelle  M.  Turgot,  aussi  bas 
que  puéril,  auquel  nous  sommes  réduits  depuis 
qu'on  s'indùstriê  à  affaiblir  è^  à  détruire  les  liens 
qui  attachent  rhomine  vertueux,  le  citoyen  gé- 
néreux et  libre  à  là  patrie. 

Le  Kaln  a  sauvé  la  pièce  avec  un  art  admi- 
rable; il  à  été  subliùie  à  proportion  du  progrès 
de  l'absurdité  du  pbetê.  fl  lui  est  cependant  ar- 
rivé une  chô^e  fort  plaisante:  au  quatrième  acte, 
le  lit  éfstit  du  ôèté  du  roi,  au  cinquième ,  pour 
varîeri  btlî'âvâit  placé  du  côte  de  la  reine  ;  ainsi, 
pour  ne  ^s  tourner  le  dos  au  parterre,  Bayardi 
était  couché  sur  le  côté  gauche  âù  quatrième  acte , 
'  et'sur  lé  ëôté  df oit  au  cinquième  ;  d  s'ensuivit  que 
la  blessui!^  «vait  aussi  changée  de  côté  dans  l'en- 
tr'acte,  et  qu'après  avoir  été  Si  côté  des  bouton» 
nières/,  eîle  s'était  placée  du  côté  des  boutons* 
Mais  ce  changement  dé  pljteé  ne  fut  pas  aperçu 
du  pârtett^,  à  qui  la  filiiiéè  de  rèhceris  qu'on  lui 
brûlait  avait  sans  doute  obs;cùrci  là  vuç.  Je  crois 
qde ,  sans  lé  talent  de  Lé  Kaîn  et  saris  son  art  ini- 
mitable ,  tous  lés  complittiéns  adressés  à  la  nation 
françàisré,  feàns  excèptèï  ceux  éa  vieux  déserteur 
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du  cinquième  acte  ;  étaient  autant  de  frais  avan- 
cés en  pure  perte  >  et  tp»  le  public  aurait  souhaité 
le  boudoir  à  l'auteur  avant  la  fin  de  la  pièce. 
J'en  ai  peu  vu  qui  prétassent  aussi  bieii  à  une 
excellente  parodie,  et  quoique  j'aie  ce  genre 
jiatuirellement  en  horreur,  je  crois  que  celui  qui 
ferait  une  parodie  bien  gaie ,  bien  foHe ,  de 
Gaston  et  Bayard ,  me  raccomnoiôder^  avec  lui. 


Je  croyais  que  mes  yeux  avaient  vu  mourir  le 
dernier  des  Cartésiens,  et  qu'il  n'en, existait  plus 
depuis  que  nous  avons  perdu  M.  de  Mairan  ;  je 
me  suis  trompé,  et  les  Bêtes  nUeux  connues ^  oi| 
Entretiens  de  M.  l'a6béJoannet,m^onidéss}fusé. 
Xj'est  le  titre  d'un  ouvrage  en  deux  volumes  in-i a  ^ 
et  c'est  un  étrange  titre.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  que  M.  l'abbé,  pour  mieux  connaître  les 
bêtes ,  s'en  est  approché  le  plus  près  possible,  et 
s'est ,  pour  ainsi  dire ,  perdu  dans  la  foule  et  iden- 
tifié avec  elles  ;  et  c'est  sans  doute  après  s'être 
long-temps  examiné,  qu'U  a  adopté  le  sentiment 
de  Descartes,  qui  osa  le  premier  soutenir  que  les 
bêtes  n'étaient  que  des  machines  organisées.Y oilà 
sur  quoi  roulent  ces  entretiens.  M.  l'abbé  défend 
le  système  de  Descartes ,  les  autres  interlocuteurs 
le  combattent.  Je  crois  que  vous  ne  vouç  soucie- 
rez pas  de  savoir  qui  a  tort  ou  raisç^,,  et  qjie 
vous  ferez  bien.  Le. système  insoiftenable  de 
Descartes  n'a  jamais  été  sérieusement  adopté  pair 
aucun  bon  esprit ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  ce 
philosophe  ne  voyait,  dans  toute  la  nature  ani- 
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mée,  quetdes  madûaes  organisées^  à  commencer 
f^ir  n^Lon^m^  et  à  finir  par  le  ciron  :  en  ce  sens , 
6^philoso{^6  et  sa  manière  de  voir  ont  fait  de 
|irpdigieux  progrès  en  France  ;  je  n'y  connais 
fias  un  seul  philosophe  qui  ne  soit  matérialiste 
j^^s  rame  y  i^on^me  le  cocher  de  M-  le  marquis 
de  Duras  disait  de  son  maître  qu'il  était  cocher 
dans  l'âme  >  etil.n'j  en  a  pas  un  qui  ait  besoin 
de  disséquer  Mt.  l'abbé  Joannetpour  s'aflfermir 
^dans  sou  opinii;^}:!.  Puisque  M.  l'abbé  Cartésien 
in  a  rappelé  Mr  de  Màiran  ,  il  fa\it  que  je  vous 
dise  un  mot  du  l^s  universel  fait  à  madame 
QeoiFrin;  L'usage  qu'elle  vient  d'en  faire  justifié 
bien  l'estime  que  le  défunt/ académicien  faisait 
4'elle  :  après  avoir  eu  les  spins  le$  plus  touehani 
pour  lui  pendfint  sa  maladie  et  pour  sa  mémoire 
après  sa  mort ,  elle  ne  s'est  mise  en  possession  d$ 
l'héritage  qu,e  pour  le  distribuer  tout  entier  aux 
parens  et  aux  apiis  de  M.  de  Mairan.  Cette  succeS'^ 
sionr  éiait  un  objet  de  plus  de  cent  paille  francs  > 
^  les  pareils  du  défunt  académicien  devront  4 
Dfxaidmie  GeofFrin  une  fortune  sur  laquelle  ils 
j^'avaiçnt  nulle  espèce  de  droit,  et  qu'ils  n'avaiçqit 
ni  espéréje  ui  ijecherchée.  Le  pbilosqphe  mou- 
jrpnt  disait  vC^  que  f  ai  toujours  particulièremenf 
estimé  en  vous ^c^ est  V ordre  j  et  V ordre  c^est  les 
diamans  de  V esprit.  Si  c'est  à  cette  qualité  que  les 
pareus  de  M.  de  Mairan  sont  redevables  de  la 
générosité  qu'ils  viennent  d'éprouver  ^  ils  doiveut 
€;n  faire  pour  le  moins  autant  de  cas  que  lui. 


L'Académie  française  vient  de  réparer  succès-- 
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siTement  toutes  les  perties  qu'elle  avait  faites  dani 
le  courant  de  l'hiver  dernier.  M,  de  Roquelaure , 
êvêque  de  Senlis,  a  succédé  à  M.  de  Moncrif  ; 
M-  le  prince  de  Beauvau  a  eu  la  plaie  de  M.  le 
président  Hé»aùlt ,  M-  Gaillard  oeUe  dé  M.  l'abbé 
Alary ,  et  î\ï.  l'âbbé  Arnaud  fient  d'être  reçu  k  là 
place  de  M.  de  Mairan. 

L'Académie ,  suivant  Filsagé  As  tous  les  corps , 
est  partagée  en  deux  partis  ou  factions  :  le  parti 
dévot ^ qui  réu  nit  aux  prélats  touf^ié§  ËR^adaoïicién^ 
mincenient  pourvus  de  mérite  ;  et  d'autant  plus 
empressés  par  conséqueiit  à  faire  leur  cour  aveé 
bassesse ,  et  le  parti  philosophique,  (Jue  les  dévote 
appellent  encyclopédique ,  <jm  est  compo^'  de 
fous  les  gens  de  lettres  qui  pensent  avec  un  peu 
d'élévation  et  de  hardiesse ,  et  qui  préfèrent 
l'indépendance  et  une  fortune  bornée  aux  Ci- 
veurs  qu'ori  n'obtient  qu'à  force  dé  ramper  et  de 
mentir.  Ce  dernier  parti  se  fait  gloire  de  compter 
parmi  ses  soutiens  M.  le  prince  Louis  de  Rohan , 
coadjuteur  de  Strasbourg  ;  M.  le  ducdeNiver- 
nois ,  M,  l'archevêque  de  Toulouse,  et  s'est  ren- 
forcé cet  hiver  par  l'élection  de  M.  le  prince  dé 
Beauvau.  Il  y  a  aii  teste  dans  ces  deux  partis , 
comme  entre  deux  armées  opposées ,  un  fonds 
de  déserteurs  qiri'se  rangent ,  suivant  la  fortune , 
de  Tun  ou  del'autre  côté,  et  dont  l'irti  ou  l'autre 
se  fortifie  en  les  méprisant  également  ;  3  y  a  aussi 
de  ces  âmes  fières  et  Ebres  qui  dédaignent  d'être 
d'aucun  parti ,  comme  M.  de  Buffon ,  par  ex!emple, 
et  que  leur  neutralité  expose  à  la  calomnie  des 
déuxfacfions.  * 
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Le  parti  philosophique  avait  ^  acqpûs  1  depuis 
quelques  années,  une  grande  supériorité  sur  Tau- 
Ire ,  et  s'était  rendu,  pour  ainsi  dire^maitre  de  toutes 
les  élections  ;  et  s'il  avait  toujours  pu  se  reâforcer 
de  sujets  d'un  mérite  reconnu  ^  il  aurait  fini  sans 
doute  par  écraser  le  parti  dévot;  Mais  malheu* 
reusement  la  disette  des  sii)ëts  est  extrême  et 
augmente  tous  les  jours  ;  et  si  la  mortalité  se 
mettait  parmi  les  vieux  aeadémiciens ,  l'Acadé-- 
mie  ne  pourrait  manquer  de  se  peupkr  d'une 
infinité  de  jeunes  gens  jlont  le  caractère  incer- 
tain et  peu  Hrrélé  amènerait  pèul-^tre  d'autres 
révolutions ,  ou  bien  elle  ôiidrait ,  si  le  parti 
dévcd;  l'emportait ,  par  devenir  une  assemblée 
d  evéques  et  d'abbés.  Le  parti  philosophique  a 
essuyé  cet  hiver  le  premier  échec  dans  l'élec- 
tion d'un  candidat  à  la  place  de  M.  de  Moncri£ 
D'abord  ceux  d'entre  les  philosophes  qui  por- 
taient M.  de  La  Harpe  ont  été  obligés  de  battre 
en  retraite ,  de  peur  d'attifjer  à  leur  protégé  une 
exclusion  formelle  ;  ils  se  sont  donc  réunis  tous 
en  faveur  de  M.  Gaillard  ^  de  l'Acadénïie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  auteur  d'une  Histoire 
de  François  r%  et  d'autres  ouvrages  ;  non  qu'ils 
s'en  souciassent  beaucoup  y  mais  parce  qu'ils  n'a- 
vaient personne  à  mettre  si^r  les  rangs ,  et  qu'ils 
espéraient  que  la  reconnaissance  attacherait  le 
nouvel  académicien  à  leur  cause.  Son  élection 
paraissait  concertée  et  imnianquable ,  lorsqu'il 
se  forma ,  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité,  une 
cabale  qui  la  fit  échouer  subitement.  C'est  M.  le 
maréchal  duc  de  Richelieu^  un  des  acadénûciens 
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les  {:du$  opposés  aa  parti  {i^osopliique  ,  qui 
ourdit  cette  trame  :  M.  Tévéque  de  Senlis  se  aiit 
sur  les  rangs  deux  fois  vingt-quatre  heures  avant 
le  jour  fibcé  pourrëlection ,  et  l'emporta  de  trois 
ou  quatre  voix  sur  sonxoncurrent.  M.  le  .maré- 
chal de  RicheUeu  sortît  de  rAcadémie  d'un  air 
triomphant  et  prêt  à  demander  les  honneurs  de 
l'ovation  pour  avoir  écrasé  le  parti  encyclopé- 
dique :  il  avait  donné  la  surveille  de  lelectiôn 
un  grand  repas  au  parti  contraire  ^  et  s'était 
assuré  de  la  majorité  des  voix. 

Ce  succès  fiit  empoisonné  par  Tépigramme 
ji]ue  vous  allez  lire  y  et  qui  courut  tout  Paris 
quelques  jours  après  la  déconfiture  des  philo- 
sophes : 

Vieux  courti^n  mb  au  rebut , 
Vieux  général  sous  la  remise  y 
A  la  cour  tu  n'es  plus  de  misé  , 
Il  t'a  fallu  changer  de  but. 
Sans  l'intrigue  j  point  de  salut  : 
.    .    JRicheiieu  y  c'est  là  ta  devise. 
De  ton  sqpelette  empoisonné , 
Le  temps  a  purgé  les  ruelles  j 
Du  jargon  d'un  fat  suranné 
Le  temps  a  délivré  nos  belles. 
Confus  de  FinutiUlé 
Où  languit  ta  futilîtë  ^ 
Ton  petit  orgu^  dépité 
Dans  un  vain  tracas  m  consume  ; 
Jusqu'au  baigneur  qui  te  parfume 
Se  moque  de  ta  vanité. 
Tu  n'as  plus  de  grâce  à  prétendre  ^ 
Tu  n'as  plus  de  rAle'à  jouer , 
Voltaire  e^  las  de  te  fouer ,' 
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Tout  h  monde  est  hs  de  l'entendre. 
Que  faire  ?  A.  quel  saint  te  vouer  ? 
Il  te  reste  F  Académie , 
Et  txi  viens  de  t'imaginer 
Que  ton  importante  momie 
Là  du  moins  pourrait  dominer. 
Qu'il  t'en  soit  venu  la  pensée , 
On  n'en  doit  point  être  surplis  : 
Mercure  ,  avec  son  caducée , 
Faisait  ^  dit-on ,  peur  aux  esprits. 

L'auteur  de  cette  impertinence  fut  recherché 
pendant  quelque  temps;  on  pensa  même  inquiéter 
M.  de  La  Harpe  à  se  sujet;  mais  outre  qu'il  n'y 
aviait  nulle  espèce  de  preuve  contre  lui,  les  vers 
ne  paraissaient  pas  aux  connaisseurs  assez  bien 
tournés  pour  être  attribués  à  un  faiseur,  et  bientôt 
le  tourbillon  de  Paris  engloutit  et }  epigramme  et. 
l'histoire  qui  en  avait  fourni  le  sujet.  M.  1  evêque 
de  Senlis  se  fit  recevoir  le  4mars  :  on  ne  parla  de 
$on  discours  que  pour  le  trouver  mauvais;  la  ré- 
ponse que  M.  l'abbé  de  Voisenon  y  fit,  en  qua- 
lité de  directeur ,  se  fit  remarquer  davantage. 

D  faut  convenir  que  c'est  une  drôle  de  chose 
que  l'abbé  de  Voisenon,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  sa  réponse  ;  c'est  un  persiflage  conti^ 
uuel  :  aussi  chaque  phrase  fut  accompagnée ,  de 
la  part  du  public ,  d'un  éclat  ^e  rire.  Il  faut  lire, 
cette  réponse  d'un  bout  à  l'autre;  U  est  impos- 
sible de  n'en  pas  rire.  Il  loue  le  nouvel  acadé-* 
micien  comme  évéque ,  parce  qu'il  l'est  ;  comme 
courtisan,  parce  qu'iJ[  est  premier  aumônier  du 
roi;  comme  magistrat ,  parce  qu'il  est  conseipJier 
d'^t  clerc,  et  qu'il  ^étéi  en  cette  qa^térsiéger 
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au  parlement  d  attente  ;  comme  orateur  ^  parce 
qu'il  a  fait  une  oraison  funèbre  de  feu  ïa  reine 
d'Espagne  ;  comme  ami  de  feu  M.  le  dauphin  y 
parce  qu'il  a  porté  son  cœur  à  Saint-Denis  après 
sa  mort;  comme  un  sujet  qui  n'est  pas  au  bout 
de  sa  carrière ,  parce  qu'il  doit  prêcher  le  jour 
que  Mad.  Louise  prononcera  ses  vœux  aux  Car- 
mélites de  Saint-Denis,  et  par-dessus  tout  cela , 
comme  sachant  le  latin,  Titalien,  l'anglais.  Vous 
TOUS  êtes  mis ,  dit-il  au  récipiendaire,  à  portée  de 
découvrir  tous  les  larcins ,  et  vous  êtes  aussi  ins- 
truit que  des  princes  étrangers  qui  voyagent. .... 
Savoir  si  ce  ton  burlesque  convient  au  lieu ,  aux 
personnes ,  à  làcirconstance  ;  c'est  une  autre  ques- 
tion: ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  i^e  jamais  peut- 
être  on  n'avait  tant  ri  àr  une  assemblée  académi- 
que. F^ous  vous,  êtes  bien  égc^é  sur  mon  compte  ^ 
M.  P  Abbé  y  et  vous  oi^ez  bien  amusé  ie  pubUcy  lui 
dit  en  sortant  le  nouvel  académicien.  Ah!  Mon- 
seigneur,  lui  répondit  l'd>bé  de  Voisenon ,  je  ne 
suis  que  Crispin  rhat  dé  son  maître. 

Les  philosophes  ont  pris  leur  revanche  par  le 
,  choix  de  M.  le  prince  de  Beauvau  eè  de  M.  Gail- 
lard, poiff  les  deux  places  qui  vaquaient  encore. 
te  premier  ne  pouvaft  pas  éprouver  d'obstacle 
en  se  mettant  sur  les;rangs  \  le  second  ayant  été 
la  victime  d'une  bataille  perdue  par  ses  protec- 
teurs ,  il  était  de  leur  honneur  de  lui  procurer 
lïne  des  places  qui  Testaient  à  remplir.  Ces  deux 
nouveaux  académiciens  ont  été  reçus  le  même 
jour.  •  ^' 

M.  le  prince  de  Beauvau  px*ononça  son  êâs- 
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cours  avec  jbeaucoup de  simplicité  etde  noblesse* 
Il  avait  connu  particulièrement  le  président  Re- 
nault, à  qui  il  succédait;  il  était  doûc-plus  ea 
état  qu'un  ^utre  de  faire  son  éloge.  Celui  du  roi 
devait  se  trouver  dans  le  discours  d'un  homme 
dç  Ja  cour  que  sa  place  de  capitaine  des  Gardes 
attache  particuUërement  à  Sa  Majesté.  M.le  prince 
de  Beauvau  trouva  aussi  le  moyen  dé  faire  d  une 
manière  indirecte  l'éloge  de  l'administration-  de 
son  ami  et  de  son  parent,  M.  Je  duc  de  Ghoiseuli 
il  venait  de  passer  quinze  jonrs  aveô  lui  dans  sa 
retraite  de  Ghanteloup.  Il  est  un  des  hommes  de 
la  cour  quia  le  plus  de  noblesse  et  de  dignité 
sans  roideur ,  et  le  public  a  témoigné  à  l'Acadé- 
mie y  par  ses  appUudissemens ,  qu'un  tel  choix 
était  fait  pour  l'honore?'. 

Ma  foi,  il  ne  m'est  pas  possible  de  m'accom- 
moder  de  la  réponse  de  M.  l'abbé  de  Yoisenon  ; 
j'aime  bien  Arlequin ,  mais  je  ne  me  soucie  pas 
de  le  trouver  à  l'Académie....  F^otre  naissance  est 
illustre  p  vous  jouissez  des  honne^rs  qui  vous  sont 
dusj  voilà  de  quoiflatter  la  vanité.  Vousvousphr^ 
cez  au  rangdes  gens  de  leUpesj  voilà  de  quoiflat- . 
tçr  l'amour-prc^re*...  Ce  n'est  que  l'élévation  dans . 
lafaçpn  de  penser^quifait^eqlîrîe  besoin  de  termes  [ 
assez  nobles  pour  l'expriniiçr....  f^otrê  eûçtréme^; 
exactitude  ne  vous  pendin^osant  qu^en  vous  ren^, 
dant  irréppQqhable....  Et  notez  que  (;û\^exacl44ude 
imposante  roule  sur  l'obligation  de  ne  jamais  man- 
quer le  roi  4'pA  moment  ;  c'ert  l'éloge  dnn:boQ 
valeftM*.  Leprét^ncbi  bonheur  d'un  homme  riche, 
n^pst  ianms  qu[en  usufruit  a^ec  beaucoup  de 
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nonri^aleiirs....  Il  lève  ensuite ,  pour  un  moment; 
le  rideau  de  la  postérité  :  il  y  découvre  une  ga- 
lerie ornée  d  une  infinité  de  cadres  préparé» 
pour  les  portraits  des  grands  hommes,  ffélas  ! 
dit-il  ;  qu^il  y  ^  àe  cadres  qui  y  dans  ce  siècle-^i , 
tomberont  de  vétusté  a  force  d^ attendre  /....  Fiat 
LUX  !  J  avoue  que  ce  jargon  me  paraît  insup- 
portable ;  je  men  amuserais  peut-être  en  li- 
sant Misapouf  ou  Tant  mieux  pour  elle  ;  mais 
dans  un  discours  acadénûque  je  cherche  au- 
tre chose.  L'abbé  de  Voibcnon ,  pour  trouver 
grâce  à  mes  yeUx,  a  fini  son  persiflage  par  Té- 
loge  de  Mad.  la  Dauphine.  En  parlant  de  celte 
charmante  princesse,  il  adresse  à  M.  le  prince 
de  Beauvau  ces  vers  de  la  tragédie  de  Ma-- 
rianne  : 

Et  vous  y  mortel  heqreux , 
D«8  serviteurs  des  rois ,  sage  et  parfait  modèle  y 
Votre  sort  ea%  trop  beau  5  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

Le  public  a  confirmé  cet  éloge  par  des  batte- 
mens  de  mains  redoublés. 

Le  discours  de  M.  Gaillard  eàt  un  peu  long. 
Je  n*aime  pas  ce  serment  prononcé  avec  beau- 
coup trop  d  apprêt  en  face  de  l 'Académie  :  les 
bons  sermens  sont  ceux  que  Tbômiéte  homme  se 
]^te  à  lui-même  9  sans  emphase  et  $ans  témoins; 
û  nen  faut  point  pour  se  vouer  à  la  jusWe  et  à 
la  bienfaisance  ;  pour  se  promettre  <ie  détester* 
lEoujours  les  souplesses  de  Imtrigue ,  les  bassesses  • 
délaflaCterie,  les  fureurs  delà  satire:  tJn  honnête  ' 
homme  faittoutcelasansavoirprisaucun  engage- 
ment ^veclui-méme.  J^en  ^imepasnon  ptes  quon 
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aI^lOBce  à^im^  im  discours  académique  ({u'on  va 
traiter  un  sujet  ;  il  faut  le  traiter  sans  Tannon- 
C^  ;  ç^t  avertissement  est  bon  dans  un  sermon  y 
parce  qull  prévient  l'auditoire  qu'il  est  temps 
de  s'endç^mir*  Mais  9  à  cela  près ,  le  public  a 
aj>plaudi  avec  transport  à  plusieurs  traits  de 
ce  discours  pleins  de  cette  noble  franchise  ^  de 
cette    lou.^ble   hardiesse   qui   caractérisent  le 
citoyen.  M.  Gaillard  est  le  premier  d'entre  les 
^parante  cjpi  ait  osé  ne  pas  louer  le  cardinal 
de  ]^çhelieu  sans  restriction.  H  distingue  en 
lujl  1^  prptecteur  des  lettres  du  ministre  sévère  ^ 
et  ni^me  sanguinaire.  Son  éloge  de  l'abbé  Alar y , 
auqi^el  il  succédait ,  a  infiniment  plu  y  parce  qu'il 
est  simple  et  vrai  ;  et  son  discours  a  eu ,  à  l'Aca- 
démie et  depuis  qu'il  est  imprimé  ^  le  succès  le 
plus  complet. 

M*  l'abbé  de  Yoisenon ,  dans  sa  réponse  à 
M.  Gaillard ,  était  un  peu  moins  Mîsapoiifcfae 
dans  les  djeii^  autres  :  ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve 
encore  honAétement  d^'antitkèses ,  mais  lé  ton  en 
est  i$NOJ>nsburlesqae.  Quoi  qu'il  en  soit^  M.  l'abbé 
Mi^opoi^esX  une  si  drôle  de.  chose  et  quelque 
chpsQ  de  si  stable,  qu'A  n'y  a  pas  moyen  de  se 
fâiobar  sérieusement  contre  hii. 

'M^  Duçlos ,  SiBcrétaire  perpétuel  de  FAcadémie^ 
alu  à  cette  séance  unje  esquisse  de  l'Histoire  de 
l'académie  françaiâe  depuis  le  conunencement 
4e  ce  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  il  a  repris  llïis- 
toj^^  de  l'Académie  à  l'époque  où  l'abbé  d'Oli- 
vedi  Tavâ^Jt  laissée.  Cette  esquisse  ressemblait 
1.  32 
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moins  à  la  lecture  d'un  écrit  qu'à  une  causerie 
pétulante  et  interroinpue ,  mais  très-piquante , 
par  une  foule  d'anecdotes,  et  plus  encore  par 
les  allusions  continuelles  à  différens  objets  qui, 
quoiquedétournéesetsecrètes,n'échappèrentpas 
à  une  assemblée  aussi  éclairée  et  aussi  clair-' 
voyante  que  celle  qui  écoutait  messieurs  les  qua- 
rante.  On  applaudit  à  l'éloge  de  M.  le  duc  de 
Nivernois ,  de  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  y 
coadjuteur  de  Strasboui^  ;  mais  lorsque  l'acadé- 
micien eut  prononcé  le  nom  de  Lamoignon , 
toutes  les  mains  partirent  avec  un  tel  transport 
qu'il  ne  fut  plus  possible  de  reprendre  la  parole 
de  plus  de  dix  minutes.  M.  de  Lamoignon  de 
Malesherbes ,  fils  de  l'ancien  chancelier  et  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides  qui  vient 
d'être  supprimée ,  se  trouvait  dans  la  foule  des 
auditeurs ,  et  le  public  voulut  témoigner  par  ses 
acclamations  ,  à  cet  illustre  magistrat ,  le  cas 
qu'il  faisait  de  ses  talens  et  de  ses  vextus.  Cette 
lecture  dura  assez  long-temps  ;  mais  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  également  saillante ,  elle  n  ennu  ja 
pas.  Duclos  n'est  pas  ennuyeux  ;  il  peut  excé- 
der quelquefois  par  sa  pétulance  ,  par  son  ton 
dur  et  par  sa  vanité  qui  ne  peut  se  cacher  ;  mais 
quand  cela  ne  dure  pas  trop ,  cela  amuse.  Duclos 
brilla  dans  le  temps  où  l'esprit  était  devenu  une 
affaire  d'escrime;  on  se  prenait  corps  à  corps 
en  présence  d'un  cercle  dont  les  applaiidissemens 
étaient  pour  le  plus  fort:  ces  espèce;s  de  tournois 
ont  passé  de  mode,  ce  qui  prouve  qu'on  a  plus 
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d'esprit  véritable  aujourd'hui  qu'U  y  a  trente  ou 
quarante  ans.  L'hôtel  de  Brancas  était  alors  ce  que 
rhôtel  de  Rambouillet  était  dans  le  siècle  passé  ; 
mais  cette  société  perdit  avec  le  comte  de  Forcal- 
quier  son  principal  soutien ,  et  après  sa  mortil  n'en 
fut  plus  question.  Madame  la  comtesse  de  Sand- 
wick,  que  vous   connaissez  par  les  écrits  dç 
Saint-Evremont ,  et  que  nous  avons  vue  mourir  à 
Paris  de  notre  temps ,  dans  un  âge  fort  avancé, 
femme  qui  avait  infiniment  d'esprit ,  et  dont  la 
conversation  répondait  parfaitement  à  sa  célé- 
brité ,  appelait  les  esprits  de  l'hôtel  de  Brancas 
des  esprits  notés.  En  eflfet ,  pour  peu  que.vôûs  les 
eussiez  entendu  siffler ,  vous  les  saviez  par  "cœur. 
Mademoiselle  Quinault,  qui  a  long-temps  joué  les 
rôles  de  soubrette  à  la  Comédie  française,  et  qui 
est  aujourd'hui  retirée  à  Saint-Germain ,  était  ' 
tin  des  arcs-boutans  de  l'hôtel  de  Brancas.  Ces 
bureaux  d'esprit  n'étaient  pas  des  temples  con- 
sacrés à  l'amitié  ;  on  y  vivait  des  années  entières 
à  côté  les  uns  des  autres,  on  était  même  amis 
intimes  sans  s'aimer  et  souvent  sans  s'estimer. 

Enfin  avant-hier ,  M.  l'abbé  Arnaud,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  fit  son  entrée 
à  l'Académie  française.  Le  choix  de  cet  académi- 
cien est  l'ouvrage  de  M.  Suard,  son  associé  à  la 
Gazette  de  France.  Il  ne  s'est  pas  fait  sans  ren- 
contrer beaucoup  de  difficultés.  Le  pubUcatroùvé 
l'abbé  Arnaud  sans  titres  pour  aspirer  à  cette 
place  ;  on  ai  demandé  :  Qu'a-t-ilfait  ?  le  Journal 

32. 
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Etranger  y  ej^  lyie  Qazetfe  liuérairç, ,  qçi  xj^çrA  pu, 
sç  soutenir  dès  quç  les  pri^icipaux  4'çntrç.  tes. 
gens  dç  lettres  ont  cçssé  d'y  cçRtçibijçr ,  pa^çe 
qiie  les  dçujt  édî|;e]i^rs  a^spçiés ,  Tabbé  Araaud. 
et  Suard^  \  étaiçn^  trop  pares&eiw ,  trop  s^ttaçbés 
au  monde,  et  à  souper  en  yille.,  pour  pre^dw 
Içs  soins  qu'exige  un  ouvrage  pçripdiquç.  La 
Cadette  de  France  ?  Elle  jouii^  dv  inpi^s.  4.6  U 
réputation  qu'elle  mérite,  d'êtrçla  pjyj^  m^U.vai^.e 
gazette  derEurppei ,  et  il  nç  dépend  pa^  des  édi- 
teurs qu'a,  en  soit  aulxement  ;  niais  il  djépjejadrait 
d'eux  de  nous  épargner  ces  errqtfi.,  çonûiyuçl^ 
qu'iis  sont  0blige3.de  fairç  d'un  ordjin^ç  à 
l'autre  ;  mab  il  dépendrait  dx^  moins  ^^\x%  de 
n0  pas  ÉBÔre  assister  le  roi  4?  Sjiède.à  la  messe 
de  sa  chapelle  royale  de  SjtpçliJiçlm,  comm^  ik 
ont  fait  l'année  dernière;  ils  seraient  fort  Içs 
ma^îtres  dç  ne  pas  iÇaire  djre  des  prières  d^ljus  toute. 
^étç^due  de  la  Suède  pour  le.  repçs  de  l'âme 
du  feu  ^oi ,  comme  iJL  leur  a  plju  de  ^e  cfens  une 
dçj^  gaz;çttes  du  mçis  courajiJi  :  à  ces  bévye^  gçQJ^ 
sières,  on  voit  du,  çipins  que  les  éditeurs  ae. 
reljisênt  pas  sçideiaenJ;  les  épreuvçs  ^ÇA  fewïbs 
dont  iis  enrichissent  le  pvJ^fec  à^\^  fpis  par 
sçmainç.  Faut-il  comptçr  parnii  les  titrer  de 
l'Abbé  Arnaud  quelques  niémoires  qu'iA  afojwiM3 
au  recueil  de^  mémoires  de  l'Académie^  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettre?  IVJais,  eqicek, 
il  a  satisfait  au  devoir  d;'acadçmicien ,  et  l'on  n'est 
agrégé  à  ce  corps  que  pour  faire  c§  trayail ,  qui 
est  d'ailleurs  récompensé  par  les  pensions  dont 
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on  y  jôiiîl  à  trfre  d'ahciçnnèté  :  si  à^*partenir  à 
ce  corps  éWluû  titré  p6ur  cnlrei*  Aïins  l'kutï'e , 
tous  lies  académiciens  ^  Bëllies-lettres  y  auraient 
à  peu  prèà  le  riiênié  droit.  Le  véritable  titre  de 
FaBbé  Arnaud  était  là  disette  de  sujets  acadé- 
ïniques.  Le  parti  phîlosôpbîque  avait  bien  des 
^efs  contre  lui  :  il  fut  un  ternes  où  Ta^Be  Arnatfd 
voulut  faire  fortune  len   calomniant  lés  philo- 
sophes, et  il  n'eàt  pas  bien  sur  aujourd'hui  qùîl 
soit  de  leurs  amis  ;  îi  ne  l'est  «que  jusqu'aux  Services 
à  recevoir  inclusivement  j  mais  il  ne  sera  jamais 
assez  maladroit  pour  prendre  l'uniforme  d'un 
corps  qui  b'est  pas  eii  faveur  à  la  cour.  Ces  consi- 
dérations rendaient  bieaùcoùp  de  philosophes  peu 
disposés  à  favoriser  les  désirs  de  Tabbe  Arnaud  ; 
maià  la  dextérité  de  son  ami  Suard  a  vaincu  tous 
les  obstacles.  Aussi  cotnttience-t-il  son  discours 
par  faire  l'éloge  de  l'amitié ,  et  par  convenir  que 
ses   travaux  littéraires  furent  partagés  par  un 
homme  de  lettres  qui ,  des  long-temps ,  partage 
tout  avec  lui.  Ce  discours ,  en  géiiéràl ,  h'â  pas 
fait  un  grand  effet  â  rAcàdémie.  L'auteur  lé  liit 
avec  trop  de  précipitation.  L'éloge  de  M.  de 
lilâilràh  n'est  gùerè  que  crbqîié ,  et  cet  acàdeiiiî- 
cièh  célèbre  hiéHtàit  bien  iiii  panégyri<Jiie  pliis 
soigné  ;  t'étaii ,  ce  ine  éëmblë ,  Te  cas  d'ëntr^ir 
dans  quelques  détails  sur  ses  Jiiindipaûx  ouvrages. 
L'abbé  Ârnàiid  à  niiètix  aiîhé  nous  ttiicer  ùiie 
espèce  de  pat'âllëlé  etitré  ik  lâiigue  grecque  et  la 
langue  françîàisë ,  entre  l'élocutlôri  d'Athènes  et 
celle  de  Parib.  Ce  disfcoiirs  m'a  paru  iskns  résultat 
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quand  Forateur  a  fini,  il  n'en  est  rien  resté,,  et 
Ton  ne  sait  ce  qu'on  a  entendu  :  cela  vient  du 
vague  qui  règne  dans  ses  idées  et  dans  sa  tête. 

.  L'abbé  Arnaud  a  un  faux  air  de  Diderot,  mais 
c'est  un  bien  faux  air.  H  n'en  a  certainement  pas 
Faménité  y  mais  il  en  a  la  chaleur  et  l'énergie  :  on 
croirait  qu'il  en  a  le  génie  lumineux,  mais  on  ne 
tarde  pas  à  se  désabuser.  C'est  une  fusée  qui  a  un 
instant  d'éclat;  elle  s'élance  en  l'air,  mais  c'est 
pour  vous  replonger  incontinent  dans  les  ténè- 
bres ;  au  lieu  que  lorsque  Diderot  s'élance ,  vous 
vojez  une  traînéb  de  lumière  à  perte  de  vue  ;  elle 
perce  dans  les  régions  supérieures  ,  et  si  vous  ne 
pouvez  la  suivre ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  son  jet^ 
c'est  la  faiblesse  de  vos  yeux  qui  en  est  la  cause. 
D'où  je  conclus  que  M.  l'abbé  Arnaud  n'est  pas 
un  Diderot ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pris 
séance  à  l'Académie  française. 

M.  de  Châteaubrun ,  ancien  maîtte  d'hôtel  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  devait  répondre  y  en  qualité 
de  directeur,  au  discours  de  M.  Fabbé  Arnaud  ; 
mais  le  bonhomme,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 

.  ans,  s'étant  trouvé  indisposé  le  matin,  envoya  son 
discours  à  l'Académie ,  et  pria  le  secrétaire  de  le 

.  faire  lire.  M.  d'Alembert  se  chargea  de  la.  fonc- 

.  tion  de  lecteur ,  et  le  lut  à  merveille.  Ce  discours 
fut  extrêmement  applaudi  :  j'aurais  voulu  que  le 
bon  vieillard  eût  pu  assister  du  moins  à  la  séance, 
et  jouir  des  applaudissemens  du  public.  On 
trouva  Féloge  de  M.  de  Mairan  mieux  dans  ce 
discours^que  dans  l'autre ,  en  ce  qu'il  appartient 
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plus  particulièrement  à  racadémicien  à  qui  il  est 
consacré ,  et  qu'U  finit  par  un  parallèle  en  six  li- 
gnes, très-bien  çenti  entré  Fontenelle  et  Mairan. 

La  cérémonies  de  la  réception  finie ,  M,  d'Alem- 
bert  lut  une  épître  de  M.  Saurin  sur  les  malheurs 
attachés  àla  vieillesse.  L'auteur  qui  y  touche  était 
présent.  Ce  morceau  reçut  les  plus  grands  applau- 
dissemens  ;  il  fut  lu  avec  une  singulière  magie. 
Gela  ressemble ,  pour  le  sombre  et  le  noir  qui  y 
régnent ,  à  une  nuit  d'Young.  Il  m'a  paru  qu'il  y 
avait  de  beaux  vers ,  et  c'est  l'essentiel.  On  n*est 
pas  en  droit  de  chicaner  un  poète  sur  le  sujet  ; 
il  lui  a  plu  d'être  noir ,  sombre ,  mélancolique  ; 
et  s'il  a  bien  été  tout  cela  y  vous  n'avez  rien  à  lui 
dire  :  son  projet  n'était  pas  de  vous  faire  marcher 
sur  des  roses.  Malgré  cette  apologie ,  on  a  repro- 
ché à  M.  Saurin  ^e  n'avoir  pas  traité  son  sujet  à 
charge  et  à  déchargé,  et  l'on  a  dit  qu'en  peignant 
les  dédommagemens  et  les  consolations  de  la 
vieillesse,  il  aurait  eu  occasion  de  varier  ses 
tons  et  même  de  rendre  ceux  du  malheur  plus  ter- 
ribles par  le  contraste.  11  peint  la  vieillesse  de 
M.  de  Voltaire  ,  mais  coname  exception  de  la 
règle.  Il  a  fini  par  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  de 
feu  M.  Trudaine ,  intendant  des  finances.  Cette 
épître  sera  imprimée  l'hiver  prochain  avec  d'au- 
tres morceaux  de  l'auteur. 

Il  vous  souvient  sans  doute  epie  sur  la  plainte 
de  M.  Séguier ,  M.  le  chancelier  ferma  la  bouche 
de  M.  Thomas  l'année  dernière  après  la  réception 
de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  ;  il  vient  de  la  lui 
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rouvrir;  c'est-à-dirfe  que  la  dëteftse  qiii avait  étfé 
faite  à  M.  Thomas  de  lire  désormais  dans  les  séan- 
ces publiqpies  de  TAcadémie  a  été  levée.  L'Aca- 
démie ,  pour  ne  plus  s'exposer  à  ces  sortes  de  dé- 
sagrémens^  fera  dorénavant  lexaminet  par  un 
comité  particulier  les    morceau^   destinés  aux 
lectures  publiques.  Eh  conséquence  M.  Thomas 
lut  un  long  fragment  de  soii  Essai  sïcr  le  carac- 
tère^ les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  dans  les  dif- 
férens  siècles ,  qui  sera  aussi  iioiprimé  ITiiver  pro- 
chain. Gela  parut  long  et  ennuyeux  ;  on  netinouva 
rien  de  neuf  ni  de  piquantdans  le  iTond  et  dans  les 
idées ,  et  la  manière  parut  excédante  iet  d'une  mo- 
notonie insupportable.  Pour  tîpâîter  de  pareils  su- 
jets, il  faut  em|doyer  tous  les  gienres  de  stylé 
avec  une  flexibilité  et  une  grâce  que  M.  Thomas 
n'aura  jamais  ;  aussi  cette  lect^ne  tant  négociée  , 
tant  attendue  depuis  six  mois ,  ne  fit-elle  pas  l'effet 
dont  l'auteur  s'était  flatté. 


Nous  venons  de  perdre  un  amateur  des  arts 
dans  la  personne  de  M.  de  Bachaumont,  mort  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  aii^.  On  a  de  lui 
quelques  brochut'es  sut»  des  ouvragés  de  peiti- 
titte,  mais  ces  brochures  sont  oubliées  depuis 
long-temps.  C'est  lui  qui  acheta^  il  y  a  quiniee  ou 
dix-huit  ans,  cette  colotone  de  lliôtel  de  Soissons 
où  l'on  a  construit  depuis  là  halle  aux  blés ,  mo- 
niiment  passablement  me^i^uin  de  la  régence 
de  Catherine  de  Médicis.  Elle  Tâvait  fait  érîg^er 
pour  observer  le  cours  des  asti^és  ;  les  créanciers 
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du  prince  Garigiian  la  votdU¥eiA  démôBr  >  M.  db 
Badmumontl'adietia  potirfa  côtt^erVér  à  là  J)bs^ 
tenté.  Ijorscjufe  fe  Ville  tfciqùit  le  tetrâih  de  Hiètél 
de  iSoîss^ns  pour  ^  cons'truîife  Ik  halle, il  iaè 
semble  iju'elle  Tecdbaûrsa  les  frkfe  dé  là  côîblihë 
à  M.  de BachsAim^tit,  ^l  qu'elle  4â  ïèSssk  fetifcsîSstë* 
dan&  fe  coin  de  ce  terrftiii  ^leHè  béfctt^hit  lifejitife 
|>rès  dêdeùk  caJib  âïis.  BàfctonMont  \iVhil  Aé^uîé 
sa  f  eiinësse  dans  la  socié;ë  de  ffià'ifemè  DôtiHet , 
dont  il  avait  ^té  l'amant  >  !»  ^  e  nfe  mte  trompé.  Cetife 
sodété  afvaifc  été  lông-téaipè  éélèbrè  à  Parfis,  ^h 
y  tétait  janrfébistfe,  Où  dû  faiofeA  S^ës-parletfaèilfedi'é, 
mais  on  n'y  était  p^cllYétîèâ;  Jamais  croyant  ni 
dévdtn'y  tut  admis  >  sî  té  h^st  peut-être  M.  dfe 
Foncenxa^gne.  Nx>us  èit  a^ns  Vu  mourir  succes- 
sivement le^  membres  îft  fArfs  itilisltes ,  îes  Fal- 
fcorfct,  lei  Mira^ba^d  >  lë§  Mâiràti  ;  tôtis  ont  atlèïnt 
le  terifte  le  plu^  récialé  dé  là  Vie  humaine ,  et  sôiit 
morts  avec  la  banquîllilé  xlëfe  juslléfe.  Màdaîhfe 
Doublet  à  «urvéèti  à  !;o\is  Ses  àiiïis  ;  elfe  a^ujoui*- 
d%ui  plnfe  dé  qualre-Vitigt-dîx-Sé^  àiis ,  et  cte 
n'est  ^é  depuis  li'è^-péïî  d!él%fti^  que  son  es- 
prit s^st  resçe&li  du  fardéku  (iès  àônées.  Elfe 
s'était  logée  dans  UYi  àppartérAfent  extérieur  dïi 
couvent  des  ÎFîltes- Saint -Thomâé}  et  elle  y  à 
pias^  quarante  ans  de  isuite  saris  sortir  dfe  sk 
cfeâiïdSré,  iie^te  souciant  pas  dé  faire  aûcûri  acte 
dfeï'éli^oA.  A'iijourd'hui qu'elle  est  sourde,  et  que 
sa  tête  n'y  est  plus ,  on  est  parvenu  à  lui  faire  faire 
ses  pâques ,  peut-être  pour  la  première  fois  de- 
puis sa  première  cômmunibb;  Au  reste,  on  n'af- 
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fichait  pas  dans  sa  maison  cette  liberté  de  penseir 
philosophique  ;  on  s'en  servait  sans  en  jamais  par- 
ler :  on  donnait  la  principale  attention  aux  nou- 
velles. Madame  Doublet  en  tenait  registre;  cha- 
cun en  arrivant  lisait  la  feuille  du  jour  et  Tàug- 
mentait  de  ce  qu'il  savait  de  sûr.  Les  valets  co- 
piaient ensuite  ces  bulletins^  et  s'en  faisaient  un 
revenu  en  les  distribuant  au  public;  et  à  cet  égard 
la  société  de  madame  ^Doublet  s'était  attiré  Tat- 
tention  de  la  police  ^  surtout  dans  les  temps  de 
brouilleries  entre  la  cour  et  les  pademens.  On 
dit  que  Bachaumont  a  été  fort. aimable  dans  sa 
jeunesse ,  mais  je  ne  l'ai  connu  que  vieux ,  rado- 
teur et  automate  :  il  devait  avoir  été  d'une  très- 
joUe  figure.  H  était  riche ,  et  ayant  toujours  vécu 
en  épicurien,  dans  la  paresse,  dans  l'oisiveté, 
n'ayant  d'autres  aflPaires  au  monde  que  le  soin  de 
ses  plaisirs,  de  la  bonne  chère  et  de  la  sensualité^ 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  facultés  de  son  âme 
se  soient  sitôt  éclipsées*  Quand  on  lui  a  parlé , 
dans  ses  derniers  momens ,  des  consolations  de 
l'Eglise,  il  a  répondu  epi'il  ne  se  sentait  pas  af- 
fligé; malgré  cela  on  fit  venir  un  prêtre  qui  ne 
put  jamais  tirer  autre  chose  du  mourant  que  Mon- 
sieur y  vous  ui^ez  bien  de  la  bonté.  M.  le  duc  de 
Nevers  avait  inventé  une  perruque  à  longue  che- 
velure ;  mais  il  n'a  eu  d'imitateurs  en  France  que 
M.  de  Bachaumont  et  M.  de  Voltaire  :  des  trois 
porteurs  il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  dernier. 
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